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OEUVRES 


MORALES 


DE  PLUTARQUE. 


LES  DÉLAIS  DE  LA  JUSTICE  DIVINE. 


Plutarque  entreprend  dans  cet  ouvrage  de  plaider  contre  les  épicuriens  la 
cause  de  la  Providence,  et  il  la  déTend  avec  une  sagesse  et  une  modéra- 
tion qui  font  honneur  à  sa  philosophie,  et  qui  mettent  dans  le  plus  grand 
jour  les  vérités  précieuses  pour  lesquelles  il  combat.  Il  a  donné  à  ce 
traité  la  forme  du  dialogue,  et  les  interlocuteurs  sont  Plutarque  lui- 
même;  Timon,  son  frère;  Patrocléas,  qu'il  appelle  ailleurs  son  parent, 
et  Olympiacus,  personnage  qui  n'est  point  connu  d'ailleurs.  Ce  sujet 
important,  plein  d'une  excellente  philosophie  puisée  dans  les  meilleures 
sources,  n*est  pas  moins  agréable  que  solide,  par  la  manière  intéressante 
dont  Plutarque  l'a  traité,  par  lavariété  qu'y  répandent  les  traits  d'his- 
toire dont  il  Ta  semé,  par  les  exemples  dont  il  est  enrichi,  par  les  images 
et  les  ornements  du  style,  qui  relèvent  le  mérite  du  fond  et  couvrent 
de  fleurs  la  discussion  d*une  matière  épineuse  et  délicate. 

Nous  étions  au  bout  du  Portique,  mon  cher  Quintus  ^ , 
quand  Epicure  *,  sans  attendre  notre  réponse  aux  propos 
qu'il  venait  de  tenir ,  nous  quitta  brusquement  et  dis- 
parut. Surpris  d'une  conduite  si  extraordinaire,  nous 


1  II  y  a  dans  le  grec  Cyniui;  MM.  Reiske  et  Wittenbach  lisent  QuintuM, 
et  ils  pensent  que  c'est  celui  à  qui  Plutarque  a  adressé,  ainsi  qu'à  son  frère 
Nigrinus,  le  traité  de  l'amitié  fraternelle. 

s  Le  commencement  de  ce  traité  est  perdu.  Il  contenait  la  déclamation 
d*un  philosophe  nommé  Épicure  (  qui  n'est  pas  le  célèbre  Épicure  )  contre 
la  Providence.  Après  avoir  épuisé  ses  arguments,  il  se  séparait  de  ses  au- 
diteurs sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
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2  DES   DELAIS 

nous  arrêtâmes,  et  après  nous  être  regardés  quelque 
temps  en  silence,  nous  continuâmes  notre  promenade. 

Enfin,  Patrocléaî^  prenant  le  premier  la  parole,  «  Qu'en 
pensez-vous?  nous  dit-il  ;  abandonnerons-nous  celte  ma- 
tière, ou  répondrons-nous  aux  objections  qu'il  a  faites, 
comme  s'il  était  présent? — Pouvez-vous  en  douter?  répon- 
dit Timon.  Si  en  nous  quittant  il  eût  percé  d'une  flèche 
quelqu'un  de  nous,  n'ôterions-nous  pas  bien  vite  le  trait 
dont  il  l'aurait  blessé  ?  Brasidas ,  dit-on ,  atteint  d'un  ja- 
velot, l'arracha  à  l'instant  même,  en  frappa  son  ennemi 
et  l'abattit  à  ses  pieds.  Pour  nous,  sans  penser  à  nous 
venger  de  ceux  qui  ont  voulu  jeter  dans  notre  ame  des 
opinions  fausses  et  ridicules,  qu'il  nous  suffise  de  les  en 
arracher  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  d'y  prendre 
racine.  » 

Mais,  leur  dis-je  alors,  de  cette  foule  d'invectives  et  de 
calomnies  qu'il  a  ramassées  au  hasard  de  tous  côtés,  et 
que  dans  son  emportement  il  s'est  permises  contre  la 
Providence,  quelle  est  celle  qui  vous  a  frappés  davan- 
tage? 

«Pour  moi,  répondit  Patrocléas,  l'objection  qu'il  a  faite 
sur  le  délai  de  la  justice  divine  à  punir  les  coupables  m'a 
paru  la  plus  forte ,  et,  je  vous  l'avoue,  il  a  renversé  toutes 
mes  idées  et  m'a  rendu  tout  neuf  sur  cette  matière.  De- 
puis longtemps  je  ne  lisais  pas  sans  une  sorte  d'indigna- 
tion ce  que  dit  Euripide  de  la  Divinité  : 

Elle  aime  à  différer;  tel  est  son  caractère. 

l^a  lenteur  de  Dieu,  toujours  déplacée,  ce  me  semble,  l'çst 
surtout  à  l'égard  des  méchants,  qui^  loin  de  temporiser 
pour  faire  le  mal,  y  sont  portés  par  leurs  passions  avec  la 
plus  grande  activité.  La  punition  qui  suit  de  près  le  crime, 
dit  Thucydide,  arrête  dans  leur  course  ceux  que  les  succès 
enhardissaient  à  l'injustice.  Rien  ne  décourage  tant  l'in- 
nocent opprimé,  et  n'inspire  plus  d'audace  au  méchant, 
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que  de  voir  différer  le  châtiment  que  la  justice  doit  aux 
coupables.  Mais  la  peine  est-elle  à  côté  du  crime,  elle  pré- 
vient de  nouveaux  forfaits,  et  elle  est  pour  ceux  qui  ont  été 
maltraités  un  puissant  motif  de  consolation.  «  Je  ne  crains 
pas,  disait  Bias  à  un  scélérat,  que  ton  crime  soit  impuni, 
maisque  je  nesoispastémoin  de  ta  punition.»  Cette  parole, 
sur  laquellejeréfléchis  souvent,  me  faittoujours  de  la  peine. 
Enefiet,  de  quoi  servit  le  supplice  d'Aristocrate  à  ceux  des  ' 
Messéniens  qu'il  avait  fait  périr?  Il  les  avait  trahis  à  la  ba- 
taille qui  se  donna  auprès  de  la  grande  fosse  ;  et  pendant 
plus  de  vingt  ans  que  son  crime  était  resté  secret,  il  avait 
régné  sur  les  Arcadiens.  Sa  trahison  fut  enfin  découverte, 
et  lui  puni  de  mort;  mais  les  malheureux  Messéniens  n'é- 
taient plus. 

«  Les  Orchoméniens,  à  qui  la  trahison  deLyciscus*  avait 
enlevé  leurs  enfants,  leurs  proches  et  leurs  amis,  furent- 
ils  consolés  de  cette  perte  par  le  châtiment  de  ce  traûtre, 
qui,  longtemps  après,  eut  tout  le  corps  rongé  de  plaies? 
diâtiment  quMl  semblait  avoir  provoqué  lui-même  lors- 
que, se  lavant  les  pieds  dans  une  rivière,  il  souhaitait  qu'ils 
tombassent  en  pourriture,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  trahi  les 
Orchoméniens. 

«  Les  Athéniens  firent  exhumer  et  transporter  hors  de 
leur  territoire  les  ossements  de  ceux  qui  avaient  massacré 
les  partisans  de  Cylon  «.  Mais  les  petits-fils  de  ceux  qui 
avaient  péri  ne  purent  être  témoins  de  cette  punition. 
Aussi  rien  ne  me  paraît  plus  absurde  que  la  raison  dont 

1  Ce  Lyciscus  et  le  fait  qui  lui  est  relatir  ne  se  trouvent  nulle  part. 
M.  Reiske  observe  avec  raison  que  Plutarque  rapporte  volontiers  des  traits 
particuliers  à  la  Béolie,  dont  l'histoire  a  été  assez  négligée  par  les  autres 
auteurs. 

s  Cylon,  riche  Athénien  qui  aspirait  à  la  tyrannie,  s'était  emparé  de  la 
citadelle  d'Athènes,  aidé  des  troupes  de  son  beau-pére,  tyran  de  Mégarc. 
Les  citoyens  en  firent  aussitôt  le  siège  et  la  reprirent.  Cylon  trouva  le 
moyen  de  s*évader,  et  ceux  de  son  parti  se  réfugièrent  auprès  de  l'aulel 
des  Euménides.  On  les  en  fit  sortir  avec  la  promesse  de  leur  conserver  la 
▼ie.  Dés  que  les  Athéniens  les  eurent  entre  les  mains,  ils  les  firent  mourir. 
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Euripide  se  sert  pour  détourner  les  hommes  du  mal: 

Ne  crains  pas  que  sur  toi  la  céleste  veng^eance 
Vienne  subitement  appesantir  son  bras. 
Elle  marche  à  pas  lents,  elle  vient  en  silence 
Surprendre  le  méchant  qui  ne  Tattendait  pas. 

Par  quel  autre  motif  les  scélérats  pourraient-ils  s'encou- 
rager et  s'enhardir  au  mal,  que  de  se  représenter  les  fruits 
du  crime  comme  présents ,  et  la  punition  différée  après 
une  longue  jouissance  ?  » 

A  ces  mots  de  Patrocléas,  Olympiacus  prit  la  pa- 
role : 

«  Quel  autre  désordre,  dit-il,  n'entraînent  pas  ces  délais? 
La  lenteur  de  Dieu  à  punir  les  coupables  détruit  Tidée  de 
sa  providence.  Quand  la  punition,  au  lieu  de  suivre  immé- 
diatement le  crime,  est  longtemps  différée,  les  méchants 
ne  la  regardent  plus  comme  un  châtiment  que  la  justice 
divine  leur  inflige,  mais  comme  un  malheur  et  un  acci- 
dent ordinaires.  Affligés  du  mal  qui  leur  arrive,  sans  se 
repentir  de  leur  faute,  ils  n'en  deviennent  pas  meilleurs, 
et  la  punition  leur  est  inutile. 

«  Quand  un  cheval  a  fait  un  faux  pas  et  qu'on  le  châtie 
aussitôt,  il  se  corrige  et  devient  plus  attentif.  Si  on  ne  le 
punit  que  longtemps  après  sa  faute^  la  punition  semble 
avoir  tout  autre  motif  que  de  le  redresser,  et  elle  ne  pro- 
duit qu'une  douleur  inutile.  Il  en  est  de  même  du  mé- 
chant. Est-il  puni  et  réprimé  sévèrement  à  chaque  faute 
qu'il  commet,  il  rentre  en  lui-même,  il  s'humilie,  il  ap- 
prend à  redouter  un  Dieu  qui  veille  sur  les  actions  des 
hommes,  et  qui  ne  diffère  pas  le  châtiment  de  leurs  in- 
justices. Au  contraire  la  vengeance  vient-elle  à  pas  lents, 
comme  le  croit  Euripide ,  paraît-elle  tomber  par  hasard 
sur  les  coupables ,  sa  marche  lente  et  incertaine  la  fait 
prendre  pour  un  événement  ordinaire,  plutôt  que  pour 
une  disposition  de  la  Providence.  Je  ne  vois  pas  de  quelle 
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Utilité  peuvent  être  ces  meules  des  dieux  qu'on  dît  moudre 
lentement,  puisqu'elles  ne  servent  qu'à  obscurcir  l'idée 
de  la  justice  divine  et  à  ôter  aux  méchants  le  frein  de  la 
terreur.  » 

J'étais  tout  occupé  de  ce  qu'Olympiacus  venait  de  dire, 
lorsque  Timon  prenant  la  parole  me  dit  :  a  Voulez-vous 
que  je  rende  la  question  encore  plus  difficile  à  résoudre , 
ou  laisserai-je  auparavant  répondre  à  l'objection  qu'on 
vient  de  proposer?  » 

A  quoi  bon,  lui  dis-je,  ajouter  une  nouvelle  vague  à 
celles  qui  nous  pressent  déjà,  et  nous  abîmer  sous  de  nou- 
velles difficultés,  avant  de  savoir  si  nous  pourrons  nous 
tirer 'des  premières?  Imitons  la  sage  retenue  des  philo- 
sophes de  l'Académie  envers  la  Divinité,  et  gardons-nous 
de  parler  des  dieux  comme  si  nous  étions  instruits  de  ce 
qui  les  regarde.  Quand  on  ne  sait  ni  la  musique  ni  l'ait 
militaire,  on  ne  s'avise  pas  d'en  raisonner.  Et  nous  vou- 
drions', faibles  humains ,  soumettre  à  notre  jugement  la 
conduite  des  dieux  et  des  génies,  et  faire  comme  ces  igno- 
rants qui  jugent  du  dessein  d'un  artiste  sur  des  opinions 
incertaines  et  de  simples  conjectures?  Il  n'appartient  pas 
à  un  homme  qui  ignore  la  médecine  de  pénétrer  par  quelle 
raison  un  médecin  a  différé  l'amputation  d'un  membre, 
et  pourquoi  il  a  fait  baigner  son  malade  aujourd'hui  plutôt 
qu'hier.  A  plus  forte  raison  est-il  difficile  de  connaître  les 
motifs  de  la  conduite  de  Dieu.  Tout  ce  qu'un  mortel  peut 
en  assurer,  c'est  que,  parfaitement  instruit  du  moment  où 
les  maladies  de  l'ame  doivent  être  traitées,  il  applique  à 
chacune  le  remède  qui  lui  convient,  dans  des  temps  et 
avec  des  proportions  différentes.  La  médecine  de  l'ame, 
que  nous  appelons  le  droit  et  la  justice,  est  le  plus  gvmd 
de  tous  les  arts.  Une  foule  de  témoins  l'attestent,  et  en 
particulier  Pindare,  qui  appelle  Dieu,  maître  souverain  de 
toutes  choses,  le  plus  parfait  des  artistes.  En  effet,  il  est 

Tauteur  de  la  justice,  qui  seule  peut  déterminer  le  temps, 

1. 
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la  nature  et  retendue  de  la  punition  que  chaque  cou- 
pable mérite. 

Platon  raconte  que  Minos  avait  appris  de  Jupiter,  son 
père,  cet  art  sublime,  pour  nous  faire  entendre  qu'il  est 
impossiUe  4e  dispenser  fidèlement  la  justice,  ou  même 
de  juger  si  elle  est  bien  administrée,  à  moins  que  d'en 
avoir  acquis  la  science.  Les  lois  humaines  n'ont  pas,  aux 
yeux  de  >kmt  le  monde,  des  motifs  raisonnables  de  ce 
qu'elles  prescrivent  ;  il  en  est  môme  qui  paraissent  très 
ridiccdes.  A  Lacédémone,  par  exemple,  quand  les  épho- 
ves  entrewt  en  charge,  ils  font  publier  un  ordre  à  tous  les 
ciloyens  de  raser  leurs  moustaches  ^  et  d'obéir  aux  lois, 
s'ils  ne  veulent  pas  en  éprouver  la  rigueur.  Les  Romafns 
qui  mettent  un  esclave  en  liberté  le  frappent  d  une  ba- 
guette sur  l'épaule  *.  Quand  ils  font  leur  testament,  ils 
wsident  leurs  biens  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'ils  instituent 
leurs  héritiers  * ,  ce  qui  paraît  contradictoire.  Mais  rien, 
«e  semlde,  n'est  plus  absurde  que  la  loi  de  Selon  qui 
note  d'infamie  tout  citoyen  qui,  dans  une  sédition,  ne  se 
sera  pas  déclaré  pour  un  des  deux  partis  ^.  Combien  d'au- 

^  Cet  ordre  de  raser  les  moustaches  avait  pour  but  d'éprouver  l'ubéis- 
saitice<de8  citoyens  sur  les  choses  les  moins  importantes.  'Les  Lacédémo- 
niHii,  au  reile,  laissaient  croître  leur  barbe  et  ne  rasaient  que  la  lérre 
supérieure. 

'  G*est  l'espèce  d'aiïranchissementque  les  Romains  appelaient /^eretn- 
dt'rlaM.  'Le  maître  prenait  l'esclave  par  la  tcie  ou  par  quelque  autre  partie 
'dtt  corps,  et  prnnon^il  ces  pcroles  :  je  veux  que  eei  homme  $oii  itère; 
après  quoi  il  lui  donnait  un  soufflet.  Enfin  le  magistrat  appuyait  sur  la 
tète  de  l'esclave  une  baguette  que  les  Latins  appelaient  vindicta^  en  disant: 
je'êiehnvifue  lu  es  iikrepar  ie  droit  dee  Aosia^f. 

s  Dans  cette  Tome  de  testament  on  appelait  cinq  témoins,  citoyens  ro- 
mains, en  âge  de  puberté,  et  un  peseur.  Il  Tallait  que  ces  six  personnes 
nefofBsent  ni  au  pouvoir  du  testateur  ni  au  pouvoir  de  l'acheteur.  Devant 
pliea,  le  tolateur  taisait  une  vente  simulée  de  son  héritage  à  une  sepUètnc, 
qui  était  présente  aussi,  et  qui,  pour  symbole  du  prix  qu'elle  en  donnait, 
comptait  un  peu  d'argent  au  vendeur,  dont  il  Taisait  ainsi  passer  les  biens 
on  eitii  poavolr.>L*'ac]ieteur.  dans  cet  acte  solennel,  n'avait  d'héritier  «jue 
le  nom.  L'héritage  passait  à  un  autre  dont  lu  vendeur  et  lui  étaientconvenus. 

^  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Soloii,  dit  que  le  molir  de  cette  loi  était 
qu^acun  ciioyen  ne  fût  indifférent  aux  malheurs  publics;  mais  que,  se 


DE  LA  JUSTICE  DIVINE.  7 

très  lois  qui,  au  prunier  coup  d'œil,  paraissent  déraison- 
nables, faute  de  connaître  Tintention  et  les  motifs  du 
législateur  !  Si  nous  avons  tant  de  peine  à  entrer  dans 
Tesprit  des  institutions  humaines,  serons-nous  étonnés 
de  ne  pouvoir  expliquer  la  conduite  de  Dieu  dans  la  puni^ 
tion  plus  ou  moins  lente  des  coupables  ?  Au  reste,  je  ne 
cherche  point  ici  à  éluder  la  question  proposée.  Je  solli- 
cite seulement  votre  indulgence,  afin  que  la  vue  d'un  port 
assuré  m'enhardisse  à  opposer  des  raisons  plausibles  à  la 
difficulté  qui  nous  occupe. 

Considérez  d'abord  que  Dieu,  selon  la  pensée  de  Pla- 
ton, s'est  proposé  lui-même  comme  le  modèle  de  toutes 
les  perfections,  et  que,  par  la  vertu  qu'il  met  dans  nos 
âmes,  il  nous  fait  marcher  sur  ses  traces  et  nous  rend  en 
quelque  sorte  semblables  à  lui.  L'univers,  qui,  dans  son 
principe,  n'était  qu'une  masse  confuse  et  sans  ordre,  n'a 
cx)mmencé  à  prendre  une  forme  régulière  que  lorsqu'il  a 
été  ordonné  selon  la  volonté  de  Dieu.  Ce  même  philoso- 
phe ajoute  que  la  nature  a  mis  en  nous  l'organe  de  la  vue 
afin  que  la  contemplation  des  corps  célestes  et  de  la  beauté 
de  leurs  mouvements  accoutumât  notre  ame  à  sentir  et  à 
aimer  l'ordre  et  la  décence,  à  rejeter  les  mouvements  ir- 
réguliers  des  passi(His,  à  éviter  la  précipitation  et  la  légè- 
reté, sources  ordinaires  de  nos  erreurs  et  de  nos  vices. 
Et  quelle  plus  douce  jouissance  l'homme  peut-il  obtenir 
de  Dieu,  que  d'être,  par  l'imitation  de  ses  perfections  di- 
vines, solidement  établi  dans  la  vertu  ? 

K  donc  Dieu  punit  lentement  et ,  pour  ainsi  dire,  à  loi- 
sir, ce  «'est  pas  qu'il  craigne  de  se  tromper  en  hâtant  la 
punition  ou  d'avoir  à  s'en  repentir  :  il  veut  nous  appren- 
dre par  son  exemple  à  n'user  jamais  de  violence  et  de 
cruauté  dans  nos  punitions,  à  ne  pas  les  faire  dans  ces 

joignant  tout  de  suite  au  meilleur  parti ,  il  en  partageât  les  périls,  plulôt 
que  d'attendre ,  sans  aucun  risque,  à  voir  de  quel  côté  pencherait  la  vic- 
UÀre, 
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moments  d'une  colère  effrénée  où  la  passion  transportant 
Tame  hors  d'elle-même , 

Lui  fait  de  la  raison  méconnaître  Tempire. 

Il  veut  qu'alors,  loin  de  nous  jeter  avec  fureur  sur  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  et  d'assouvir  sur-le-champ  notre 
vengeance  comme  unl)esoin  naturel,  nous  imitions  sa 
clémence  et  sa  lenteur,  nous  agissions  avec  ordre  et  mo- 
dération, et  surtout  que  nous  prenions  conseil  du  temps, 
dont  les  avis  exposent  rarement  au  repentir.  C'est  un 
moindre  mal,  disait  Socrate,  de  boire  par  intempérance 
des  eaux  bourbeuses,  que  d'aller,  le  cœur  troublé  par  la 
colère  et  transporté  de  fureur,  sans  attendre  que  l'ame 
soit  calmée,  assouvir  sa  passion  dans  le  sang  de  son  sem- 
blable. 

La  vengeance  la  plus  raisonnable,  suivant  Thucydide, 
ji'est  pas  celle  qui  suit  de  près  F  offense,  mais  celle  qui 
en  est  la  plus  éloignée.  Quand  la  colère,  dit  Mélanthius, 

A  chassé  la  raison,  tout  est  dans  le  désordre. 

Au  contraire,  la  raison  a-t-elle  banni  loin  d'elle  la  colère 
et  l'emportement,  tout  est  dans  l'ordre,  tout  se  fait  avec 
la  plus  exacte  justice.  Les  hommes  ne  s'adoucissent-ils 
pas  quand  on  leur  raconte  des  traits  de  modération  et 
de  douceur?  Platon,  par  exemple,  ayant  levé  le  bâton  sur 
un  de  ses  esclaves,  tint  longtemps  son  bras  suspendu, 
afin,  disait-il  lui-même,  de  châtier  sa  colère.  Archytas, 
au  retour  d'une  expédition  militaire,  trouva  que  ses  es- 
claves avaient  fort  négligé  la  culture  de  ses  terres.  Mais 
se  sentant  trop  courroucé,  il  ne  voulut  pas  les  punir,  et 
se  contenta  de  leur  dire,  en  s'en  allant  :  «Vous  êtes  bien 
heureux  que  je  sois  en  colère.  »  Puis  donc  que  les  ac- 
tions et  les  paroles  des  grands  hommes  répriment  en 
nous  les  excès  de  la  colère,  quelle  impression  ne  doit  pas 
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faire  sur  nous  Texemple  de  Dieu,  qui,  tout  incapable  qu'il 
est  de  crainte  et  de  repentir,  diffère  cependant  la  punition 
des  méchants  ?  Ne  devons-nous  pas  regarder  comme  un 
des  effets  de  sa  vertu  divine,  cette  douceur  et  cette  pa- 
tience dont  il  use?  Il  emploie  sur  bien  peu  de  coupables 
des  châtiments  prompts,  mais  il  en  ramène  un  grand 
nombre  par  ses  délais. 

En  second  heu,  les  peines  les  plus  justes  que  les  lois 
civiles  infligent  ne  font  que  punir  le  crime  ;  la  punition 
est  la  compensation  du  mal.  Les  lois  se  taisent  dès  que 
le  crime  est  puni  ;  voilà  pourquoi  elles  recherchent  avec 
beaucoup  d'ardeur  les  coupables  qui  cherchent  à  se  sous- 
traire à  leur  sévérité,  afin  que  la  punition  ne  soit  pas  éloi- 
gnée du  crime.  Mais  je  crois  que  Dieu,  avant  d'exercer  sa 
justice,  examine  les  dispositions  des  hommes  vicieux,  et 
qu'il  accorde  des  délais  à  celui  dont  la  corruption  n'est 
pas  incurable,  et  qui  donne  encore  quelque  espoir  de  re- 
tour. Il  connaît  la  portion  de  sagesse  qu'il  a  donnée  à 
chaque  homme  lors  de  sa  naissance,  et  il  sait  que  les  prin- 
cipes de  vertu  qu'il  a  gravés  dans  leur  cœur  sont  inalté- 
rables. Les  vices  qui  y  germent  ne  sont  pas  son  ouvrage  : 
ils  sont  l'effet  de  l'exemple  et  -  de  la  société  des  mé- 
chants 1.  Il  en  est  plusieurs  que  de  sages  leçons  ont  reti- 
rés du  vice,  et  qu'elles  ont  rendus  à  leur  première  vertu. 
Le  châtiment  n'est  pas  toujours  également  prompt  ;  il 
punit  de  mort  sans  délai  ceux  qui  sont  incorrigibles,  par- 
ceque  l'habitude  du  crime  fait  qu'ils-  nuisent  beaucoup 
aux  autres  et  encore  plus  à  eux-mêmes.  En  voit-il  qui 
soient  tombés  dans  le  vice  plutôt  par  l'ignorance  du  bien 
que  par  un  choix  libre  du  mal ,  il  leur  donne  le  temps 


1  Quoique  les  anciens  donnassentaux  âmes  humaines  une  origine  divine, 
ils  croyaient  qu'elles  étaient  souillées  ou  par  une  portion  de  mal  qui  ac- 
compagnait leur  naissance,  ou  par  leur  commerce  avec  le  corps,  et  par 
une  suite  de  l'éducation.  Cette  doctrine  se  trouve  développée  dans  les 
Tuteuianes  de  Gicéron. 
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de  rentrer  en  eux-mêmes.  S'ils  persévèrent  dans  le  mal, 
il  lespunit  comme  les  autres,  sans  craindre  qu'ils  échap- 
pent à  sa  justice. 

Considérez  tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  la 
vie  et  dans  les  mœurs  des  hommes.  C'est  sous  ce  rapport 
que  les  Grecs  ont  donné  aux  mœurs  des  noms  qui  expri- 
ment le  changement  et  l'habitude,  pour  montrer  qu'elles 
sont  une  suite  de  l'habitude,  qui,  une  fois  établie  dans 
l'ame,  s'y  enracine  fortement.  Si  les  anciens  donnaient  à 
Cécrops  deux  formes  différentes,  ce  n'est  pas,  comme 
quelques  uns  le  veulent ,  parceque  de  bon  roi  il  était 
devenu  un  tyran  farouche  et  sanguinaire  *.  Je  crois,  au 
contraire,  qu'il  avait  été  d'abord  méchant  et  cruel,  et 
qu'A  régna  dans  la  suite  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'inhumanité.  Mais  voulez-vous  des  exemples  dont  nous 
soyons  certains  ?  Voyez  en  Sicile  Gélon  et  Hiéron,  et  Pi- 
sistrafte  à  Athènes  :  parvenus  à  la  tyrannie  par  des  voies 
injustes,  Hs  s'y  conduisirent  en  princes  vertueux.  Cette 
atftorité  qfi'ils  avaient  acquise  en  foulant  aux  pieds  la  jus- 
tice, ils  l'exercèrent  avec  modération  et  la  firent  servir  à 
l'utilité  publique.  ElaHir  des  lois  sages,  faire  fleurir  l'a- 
griculture, retirer  leurs  sujets  d'une  vie  oisive  et  frivole 
powr  ks  rendre  sobres  et  laborieux,  tel  fut  l'usage  qu'ils 
firent  de  leur  pouvoir.  Gélon,  en  particulier,  ayant  rem- 
porté sur  les  CartfKiginois  une  grande  victoire,  î!  ne  leur 
accorda  la  {mise  qtik  condition  qu'ils  ^^^seeraient  d'imnK>- 

<  Il  7  A  dans  1« «rec  comme  undrngon,  CécropA,  premier  roi  d' Athènes, 
qui  vivait  quinze  cent  einquanle-six  ans  avant  Jésus>Ghrisl,  était,  dit  la 
Fable,  moitié  homme  et  moitié  serpent.  Quelques  auteurs  donnent  une 
antre  «ipUctftnn  <de  ces  deux  natures  qu'on  lui  attribuait.  Ils  disent  que 
c'était  une  allusion  aux  deux  langues,  égyptienne  et  grecque,  que  ce  prince 
pariait,  ou  aux  deux  peuples  qu'il  gouvernait,  les  Égyptiens  et  les  Grecs, 
oui  l>éltMinemeBt4e  ia  société  du  mariage,  q'ii'il  avait  introduite  chez 
les  irMiéniens,  pe4i|»ie  alors  sauvage  et  barbare,  et  qui  »e  fait  qu'un  s».-ul 
eoiyM<ie  deux.  A41  reste, ce  fut  un  des  plus  grands  princes  de  rantiquité; 
il  •donna  drs  moeurs  et  des  lois  à  la  tiréce,  et  y  porta  la  connaissancu 
des  arts. 
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1er  leurs  enfants  à  Saturne  ^  Lydiade  avait  envahi  Tauto- 
rité  souveraine  à  Mégalopolis'  ;  dans  la  suite,  il  se  re|)en- 
tit  de  son  usurpation;  et  pour  en  réparer  Tinjustioe,  il 
donna  des  lois  à  ses.  concitoyens,  et  mourut  glorieuse- 
ment en  combattant  pour  sa  patrie.  Si  Ton  eût  fait  périr 
Miltiade  pendant  qu'il  exerçait  la  tyrannie  dans  la  Cher* 
sonnèse  ;  si  Ton  eût  appelé  Cimon  en  justice  lorsqu'il 
vivait  dans  un  commerce  incestueux  avec  sa  piropresœur, 
ou  que  Thémistocle  eût  été  chassé  d'Athènes  pour  la  vie 
licencieuse  qu'il  y  menait,  comme  Alcibiade  le  fut  depuis 
pour  de  semblables  excès,  n'aurions-ncus  pas  perdu  les 
belles  victoires  de  Marathon,  d'Eurym^don  et  d'Arté- 
mise, 

Où  les  Athéniens  ont  autrefois  jeté 

Les  fondements  heureux  de  notre  liberté? 

Les  naturels  excellents  ne  produisent  rien  de  médiocre. 
Ce  qu'ils  ont  de  force  et  d'énergie  ne  peut  demeurer  oisif; 
ils  sont  longtemps  comme  une  mer  orageuse  que  les  tem- 
pétes  agitent  sans  cesse,  et  ne  se  calment  enfin  que  lors- 
que leurs  mœurs  ont  pris  une  habitude  ferme  et  durable. 
Qu'un  homme  ignorant  en  agriculture  voie  une  terre  hé- 
rissée de  broussailles  et  de  plantes  sauvages,  coupée  de 
marais  fangeux  qui  servent  de  retraite  à  des  bétes  féroces, 
il  la  dédaignera  et  ne  la  croira  propre  à  rien  de  bon  ; 
mais  aux  yeux  d'un  homme  instruit,  accoutumé  à  juger 
sainement  de  ces  sortes  de  choses,  ce  seront  autant  d'in- 
dices d'un  sol  riche  et  d'un  fond  vigoureux  :  il  en  est  de 
même  des  grandes  âmes,  leurs  premières  productions 
sont  presque  toujours  des  fruits  sauvages  ;  les  épines  qui 
les  couvrent  nous  rebutent,  et  nous  croyons  devoir,  à  l'in- 

1  L*usage  barbare  [d'immoler  ^ei  enfants  à  Saturne  dura  jusqu'au  temps 
d'Agathocle. 

s  Plutarque,  dans  la  Vie  d'Aratui,  parle  plus  en  détail  de  ce  lyran,  qu'il 
appelle  Lysiade. 
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stant  même  qu'ils  paraissent,  les  retrancher  impitoyable- 
ment. Mais  un  juge  plus  éclairé  que  nous,  qui  reconnaît  à 
ces  signes  mêmes  la  bonté  et  Ténergie  de  leur  naturel, 
attend  avec  patience  la  saison  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu,  dans  laquelle  ces  caractères  généreux  produiront 
les  fruits  qui  leur  sont  propres.  Mais  en  voilà  assez  sur 
cet  objet. 

N'approuvez-vous  pas  que  quelques  peuples  de  la  Grèce 
aient  adopté  cette  loi  d'Egypte  qui  ordonne  de  différer 
l'exécution  d'une  femme  enceinte  condamnée  à  mort, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  délivrée  ?  «  Assurément,  »  répon- 
dirent-ils. Eh  bien  !  leur  dis-je,  supposons  qu'un  homme 
ait  conçu  une  belle  entreprise,  ou  formé  quelque  grand 
dessein  qui  doive  éclore  dans  un  temps  marqué  ;  qu'il 
puisse  découvrir  un  mal  secret  et  inconnu ,  donner  un 
conseil  salutaire  ou  faire  une  découverte  utile.  Je  vous  le 
demande,  ne  serait-il  pas  plus  sage  de  suspendre  sa  pu- 
nition, pour  donner  lieu  au  service  qu'il  peut  rendre, 
que  de  s'en  priver  par  un  châtiment  trop  prompt?  Pour 
moi,  je  le  crois  ainsi.  «  Nous  sommes  tous  de  votre  avis,  » 
répondit  Patrocléas. 

Vous  avez  raison,  repris-je  alors.  En  etfet,  si  Denys  eût 
été  puni  au  commencement  de  son  usurpation,  serait-il 
resté  un  seul  Grec  dans  toute  la  Sicile?  Les  Carthaginois, 
qui  l'auraient  ravagée,  ne  les  en  eussent-ils  pas  tous  chas- 
sés *?  Des  colonies  grecques  auraient-elles  peuplé  les  vil- 
les d'ApolIonie,  d'Anactorium,  et  la  presqu'île  de  Leu- 
cadie,  si  la  punition  de  Périandre  n'eût  pas  été  longtemps 
différée  *?  Celle  de  Cassandre  ne  semble-t-elle  pas  aussi 
n'avoir  été  retardée  que  pour  lui  donner  le  temps  de  re- 

1  Denys  l'Ancien,  après  avoir  reçu  d'abord  quelques  échecs  de  la  part 
des  Cartliaginois,  finit  par  remporter  sur  eux  une  victoire  complète,  et  les 
obligea  de  sortir  de  toute  la  Sicile.  • 

I  Plularque  veut  dire  que  si  Périandre  eût  été  puni  de  Tambition  qui 
l'avait  engagé  à  régner,  il  n'eût  pas  fait  autant  de  bien  qu'il  en  fit  pendant 
un  long  règne,  à  moins  que  sa  punition  n'eût  été  longtemps  difl*éréo. 
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bâtir  la  ville  de  Thèbes  *?  La  plupart  des  étrangers  qui, 
dans  la  guerre  sacrée,  pillèrent  ce  temple  où  nous  som- 
mes maintenant  *,  furent  conduits  en  Sicile  par  Timo- 
léon,  qui  se  servit  d'eux  pour  battre  les  Carthaginois  et 
détruire  la  tyrannie  ;  mais  enfin  ils  reçurent  eux-mêmes» 
par  un  châtiment  exemplaire,  la  juste  peiné  de  leurs  cri- 
mes'. 

Dieu  se  sert  quelquefois  des  méchants  pour  exécuter 
sur  des  coupables  les  arrêts  de  sa  justice  ;  après  quoi,  il 
les  brise  à  leur  tour,  comme  il  a  fait  de  la  plupart  des  ty- 
rans. Le  fiel  de  Thyène  et  la  présure  du  phoque  ^,  ani- 
maux d'ailleurs  très  dangereux,  ont  des  propriétés  éprou- 
vées pour  certaines  maladies.  Ainsi,,  quand  les  hommes 
ont  besoin  d'une  forte  punition  qui  les  réveille.  Dieu  leur 
envoie  un  tyran  cruel,  un  magistrat  dur  et  sévère,  et  il  ne 
leur  ôte  ce  fléau  vengeur  que  lorsque  le  mal  est  entière- 
ment guéri.  Tel  fut  un  Phalaris  pour  les  habitants  d'Âgri- 

i  Cassandre  fit  périr  Olympias,  la  mère  d'Alexandre ,  Roxane,  femme 
de  ce  prince,  avec  le  fils  qu'elle  en  avait  eu,  ensuite  Hercule,  fils  d'A- 
lexandre et  de  Barsine  ;  et  ce  fut  par  tous  ces  meurtres  qu*il  se  fraya  le 
chemin  au  trône.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  cruautés  ne  précédèrent  pas  la 
reconstruction  de  Thébes.  Il  fit  mourir  Olympias  vers  la  seconde  année  de 
la  cent  seizième  olympiade,  et  rebâtit  Thèbes  dans  le  même  temps,  par 
haine  contre  Alexandre,  qui  avait  détruit  cette  ville,  et  ce  ne  fut  que  la 
seconde  année  de  la  cent  dix-septième  olympiade  qu'il  commit  les  autres 
meurtres. 

>  On  voit  par  ce  passage  et  par  quelques  autres  de  ce  traité  que  cet  en- 
tretien a  eu  lieu  dans  le  temple  de  Delphes. 

*  Dans  la  guerre  sacrée,  Philomèle  et  Onomarchus,  s'étant  mis  à  la  tète 
de  plusieurs  étrangers  qu'ils  avaient  pris  à  leur  solde,  pillèrent  le  temple 
de  Delphes.  Diodore  de  Sicile  raconte  fort  au  long  les  divers  châtiments 
qu'éprouvèrent  les  chefs  de  cette  entreprise  sacrilège.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  soldats  passèrent  en  Sicile  avec  Timoléon,  et  détrônèrent 
Denys  le  Jeune,  qui  fut  envoyé  à  Gorinthe  ;  ensuite  ils  remportèrent  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Carthaginois  ;  et  après  qu'ils  eurent  aidé  Timoléon 
i  les  chasser  entièrement  de  la  Sicile,  les  uns  passèrent  en  Italie,  où  ils 
furent  tous  massacrés  par  les  Bruttiens  ;  les  autres  périrent  successive- 
ment en  Sicile  dans  quelques  expéditions  dont  ils  avaient  été  chargés  par 
Timoléon. 

^  L'hyène  est  un  animal  dont  on  trouve  la  description  dans  M.  de  Buffou, 
ainsi  que  celle  du  phoque,  espèce  d'animal  amphibie. 

T.  Ilf.  t 
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gente,  un  Mari  us  pour  les  Romains.  Lorsque  ceux  de  Si- 
cyone  mirent  en  pièces  le  jeune  Télétias,  couronné  atix 
jeux  pythiques,  en  voulant  Fenlever  à  ceux  de  Gléonéé, 
sous  prétexte  qu'il  était  leur  concitoyen  S  Foracle  ne  leur 
déclâra-t-il  pas  formellement  qu'ils  avaient  besoin  tie 
quelqu'un  qui  les  châtiât  avec  sévérité?  En^tfet,  ils  ew»- 
rent  pour  tyran  Orthagoras,  et  après  lui  Myron  et  dis-* 
thène  2,  qui  mirent  fin  à  leiir  licence.  Les  Cléonéens,  qui 
n'ont  pas  eu  le  même  remède,  sont  aujourd'hui  presqfté* 
réduits  à  rien  *.  Vous  savez  ce  que  dit  Homère  : 

lia  reçu  le  jour  d'un  père  scélérat, 

Et  les  vertus  en  lui  brillent  avec  éclat*. 

Cependant,  ce  fils  de  Coprée  n'avait  rien  fait  de  bieii  mé- 
morable. Mais  les  descendants  d'un  Sisyphe,  d'un  Auio- 
lycus  *,  d'un  Phlégyas  •,  se  distinguèrent  entre  les  plus 
gràhds  rois  par  leurs  vertus  et  par  ledr  gloire.  t*ériclès 
était  né  d'une  famille  maudite'.  Le  grand  Pompée  eut 

1  L'hisioife  de  ce  jeutie  Télélias  tte  se  tronve  nulle  aiiife  part.  Slcyoiit» 
était  une  vHte  de  l'Achaïe  dans  le  Péloponnèse,  prés  de  HsthiUe  de  Cb- 
rinthe. 

t  Orlhugomt,  lyràn  de  Sicyone,  avait  éié  cuiflnler.  Ses  desechdahis  ré<* 
gnèrent  à  Sicyone  l'espace  de  cent  ans  ;  Myron  et  Glisthëne'  furent  dbuk 
de  les  luccesseuns.  Il  parait  qu'Andrée,  père  de  Myron,  Tut  le  premier  ({Ul 
succéda  à  Orthagoras,  et  que  cette  tyrannie  finit  àsGlistliéne,  qui  ne  laissa 
qu'une  fiHe. 

3  Gléone,  ville  de  l'Achaïe,  avait  été  très  florissante.  Mais,  dans  la  stilie, 
elle  tomba  dans  un  état  de  dégradation  qui  fut  pour  cette  ville  la  suiiu 
naturelle  de  la  servitude  que  les  Romains  lui  avaient  imposée. 

^  Homère,  en  cet  endroit,  parle  d'un  citoyen  de  Alycène  nommé  Pï'Cl'- 
l^ièle,  fils  de  Coprée,  héraut  chargé  de  porter  à  Hercule  les  ordres  d*lhi- 
rislhée,  pour  les  différentes  entreprises  dont  ce  prince  lui  imposait 
robligation. 

>  Autolycus,  fils  de  Mercure,  fut  un  des  Argonautes. 

«  Hhlégy.i8,  fils  de  Mars  et  père  d'Ixion  et  de  Goronis,  régnait  dan)^  la 
Béotic  et  fut  un  des  hommes  les  plus  valeureux  de  son  temps.  Apëllort, 
après  avoir  séduit  sa  fllle  Coronis,  dont  il  avait  eu  Escuiape,  la  fit  tutM-  p.ir 
Diane,  pour  la  punir  de  son  infi<Jélité.  Phlégyas,  pour  s'en  venger,  brûla 
le  temple  de  Delphes  ;  et  Apollon  le  précipita  dans  les  enfers. 

7  rendes  descendait  d'une  famille  coniplice  du  sacrilège  commis  éiii» 
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pour  père  ce  Strabon,  qui  fut  si  odieux  au  peuple  ro* 
main  qu'on  arracha  son  corps  de  dessus  le  brancard  sur 
lequel  on  le  portait,  et  qu'on  le  foula  aux  pieds  *.  Qu'a 
donc  de  si  étrange  la  conduite  de  Dieu?  Un  cultivateur 
cueille  le  fruit  d'une  plante^  épineuse  avant  que  de  l'arra- 
cher. Les  Lybiens  tirent  la  gomme  du  ladanum  avant 
que  d'en  couper  les  branches  pour  le  brûler.  Dieu  se  con- 
duit avec  la  même  prudence.  Il  ne  détruit  une  mauvaise 
tige  d'où  doit  naître  une  race  illustre,  qu'après  qu'elle  a 
donné  le  fruit  qu'il  en  attendait. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  encore  pour  les  Phocéens  qu'I- 
phitus  perdît  un  plus  grand  nombre  de  bœufs  et  de  che- 
vaux, et  pour  ceux  de  Delphes  qu'on  enlevât  de  leur  tem- 
ple de  plus  grandes  richesses,  que  de  ne  pas  voir  naître 
dans  la  Grèce  Ulysse ,  Ësculape  et  tant  d'autres  grands 
hommes  qui,  sortis  d'ancêtres  vicieux,  ont  rendu  les  ser- 
vices les  plus  signalés  à  leur  patrie  ? 

Ne  croyez-vous  pas  qu'une  punition  ttop  prompte  est 
bien  moins  utile  que  celle  qui  se  fait  à  propos  et  de  la 
manière  la  plus  convenable?- Ainsi,  Callippus  ayant  tué 
Dion,  dont  il  feignait  d'être  l'ami,  fut  dans  la  suite  massa- 
cré par  ses  amis,  et  du  même  poignard  dont  il  s'était 
servi  •.  Mitius  d' Argos  avait  péri  dans  une  sédition  ;  son 
meurtrier  assistait  un  jour  à  des  jeux  dans  la  place  publi- 
que; une  statue  d'airain  tomba  sur  lui  et  le  tua.  Vous  sa- 
vez, dis-je  à  Patrocléas,  l'histoire  de  Bessus  le  Péonien, 


les  partisans  de  Cylon,  dont  il  a  été  question  au  commencement  de  ce 
traité. 

1  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Pompée,  dit  que  jamais  les  Romains  n'eurent 
pour  personne  autant  de  haine  que  pour  Sirabon.  La  cause  de  celle 
grande  haine,  selon  Plutarque,  était  son  avidité  insailable  pour  les  ri- 
chesses. 

1  Callippus,  qui  vivait  familièrement  avec  Dion,  forma  le  dessein  de  se 
défaire  de  lui,  pour  exercer  à  sa  place  Tautorité  souveraine  à  Syracuse. 
Dion  eut  plusieurs  avis  de  la  conjuration  ;  mais,  ne  voulant  pas  ou  se  dé- 
fier d'un  homme  qu'il  croyait  son  ami,  ou  se  rendre  odieux  au  peuple  en 
le  faisant  périr,  il  fut  assassiné  dans  sa  pjropre  maison. 
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et  d'Ariston  d'Etée  ?  <c  Non,  me  répondit-il  ;  mais  je  se- 
rais bien  aise  de  l'apprendre.  »  Ariston  emporta,  du  con- 
sentement des  tyrans,  les  bijoux  d'Eriphyle,  qui  étaient 
en  dépôt  dans  le  temple,  et  en  fit  présent  à  sa  femme. 
Dans  la  suite,  son  fils,  irrité  contre  sa  mère,  je  ne  sais 
pour  quel  sujet,  la  brûla  dans  sa  maison  avec  tous  ceux 
qui  y  étaient  renfermés.  Bessus,  dit-on,  avait  tué  son  père, 
et  ce  parricide  resta  longtemps  secret.  Un  jour  enfin  qu'il 
était  allé  souper  chez  un  de  ses  amis,  il  abattit  de  sa  pi- 
que un  nid  d'hirondelles  et  tua  les  petits.  Tous  les  con- 
vives se  récrièrent  avec  raison  sur  une  action  si  étrange. 
«  Ne  les  entendez-vous  pas,  dit-il,  crier  depuis  longtemps 
aprèsmoi  et  m' accuser  faussement  d'avoir  tué  mon  père?» 
Les  assistants,  surpris  de  cette  réponse,  la  rapportèrent  au 
prince  ;  et  le  fait  ayant  été  avéré,  Bessus  porta  la  juste 
peine  de  son  parricide. 

Ce  que  je  viens  de  dire  porte  sur  la  supposition  déjà 
admise  que  Dieu,  pour  de  bonnes  raisons,  diffère  la  puni- 
tion des  méchants  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  n'a- 
joutions foi  au  poëte  Hésiode,  qui  dit,  non  comme  Platon, 
que  le  remords,  juste  châtiment  du  crime,  le  suit  tou- 
jours de  près ,  mais  qu'il  est  du  même  âge  que  lui,  qu'ils 
ont  un  sol  et  une  tige  commune  : 

D'un  perlide  dessein  on  est  souvent  victime. 

Et  ailleurs  : 

En  conseillant  le  mal  on  se  nuit  à  soi-même. 

La  mouche  cantharide,  qui  réunit,  dit-on,  des  propriétés 
opposées,  porte  avec  elle  son  contre-poison.  La  méchan- 
ceté, qui  produit  toujours  un  sentiment  pénible,  porte 
en  soi  le  châtiment  de  l'homme  injuste  et  punit  le  crime 
au  même  instant  qu'il  est  commis.  Les  criminels  qu'on 
conduit  au  lieu  de  l'exécution  sont  chargés  chacun  de 
l'instrument  de  leur  supplice.  De  même  le  vice,  à  chaque 


DB  LA  JUSTICE    DIVINE.  47 

faute  qu'il  fait  commettre,  se  forge  lui-même  son  châti- 
ment. Artisan  fécond  de  tourments  et  de  peines,  outre  la 
honte  qui  raccompagne,  il  inspire  des  craintes  de  toute 
espèce,  il  excite  des  passions  violentes  et  des  troubles 
cruels ,  il  fait  naître  de  longs  repentirs. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ressemblent  à  des  enfants 
qui,  voyant  sur  nos  théâtres  des  scélérats  richement  vê- 
tus et  couronnés  de  fleurs  s'amuser  à  des  jeux  et  à  des 
danses ,  les  regardent  avec  admiration  et  envient  leur 
bonheur  jusqu'au  moment  où  ils  sont  rudement  châtiés, 
percés  de  coups  ou  consumés  par  les  flammes  qui  sor- 
tent du  milieu  même  de  ces  habits  précieux.  Ainsi  dans 
le  monde  les  méchants,  souvent  possesseurs  de  maisons^ 
magnifiques,  élevés  à  des  dignités  éminentes,  environnés 
d'un  éclat  imposant,  ne  paraissent  subir  le  châtiment  de 
leurs  crimes  que  lorsqu'ils  sont  massacrés  ou  précipités. 
Mais  c'est  moins  la  le  commencement  que  la  suite  et 
l'accomplissement  de  leur  punition.  Platon  dit  qu'Héro- 
dicus  deSélymbrée,  étant  attaqué  d'une  maladie  incu- 
rable, unit  le  preinier  à  la  médecine  Fart  de  la  gyninasti- 
que,  et  par  là  prolongea  la  vie  pour  lui-même  et  pour 
tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  la  même  maladie  i.  Ne 
peut-on  pas  dire  aussi  que  les  méchants ,  qui  semblent 
d'abord  échapper  à  la  punition,  la  subissent  non  pas  plus 
lente,  mais  plus  longue.  Ils  sont  moins  châtiés  dans  leur 
vieillesse  qu'ils  ne  vieillissent  dans  le  châtiment. 

Au  reste ,  c'est  seulement  pai'  rapport  à  nous  que  je 
parle  d'un  temps  plus  long;  car,  à  l'égard  des  dieux,  la 
plus  longue  vie  n'est  rien.  Quelle  diflërence  y  a-t-il  pour 
eux  qu'un  coupable  soit  puni  à  l'heure  même  ou  trente 
ans  après?  c'est  comme, s'il  était  exécuté  le  soir  au  lieu 
de  l'être  le  matin.  Enfermé  dans  la  vie  comme  dans  une 

1  Hérodicus,  médecin  de  Sélymbrée  ou  Sélybrée,  ville  de  Thrace  dans 
la  PropoDtide.  Il  était  frère  de  Gorgias  le  sophiste,  et  avait  eu  Hippocrate 
pour  disciple. 
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prison  d'où  il  ne  peut  ni  sortir  ni  s'échapper,  il  s'occupe 
en  attendant  de  mille  choses,  il  régale  ses  amis,  il  leur 
fait  des  présents  ;  il  est  comme  ces  prisonniers  qui  jouent 
aux  osselets  tandis  qu'ils  ont  l'instrument  de  leur  sup- 
plice suspendu  sur  leur  tête.  Les  criminels  enfermés  jus- 
qu'au temps  de  l'exécution  ne  sont-ils  donc  punis  qu'au 
moment  où  on  leur  tranche  la  tête?  Celui  qui,  après  avoir 
bu  la  ciguë ,  se  promène  à  grands  pas  jusqu'à  ce  que  le 
*  poison  fasse  son  effet ,  ne  subit-il  sa  condamnation  que 
lorsque  l'extinction  totale  de  sa  chaleur  naturelle  glace 
ses  membres  et  lui  ôte  le  sentiment  de  la  vie?  Voilà 
pourtant  ce  qu'il  faudra  dire,  -si  l'on  ne  veut  compter  le 
châtiment  que  de  l'instant  où  il  finit,  et  qu'on  n'y  com- 
prenne pas  tout  ce  que  les  coupables  éprouvent  dans  l'in- 
tervalle, ces  troubles  intérieurs,  ces  craintes,  cette  at- 
tente du  supplice  et  ces  remords  vengeurs  dont  un  cri- 
minel est  saisi  aussitôt  après  son  forfait.  Dira-t-on  qu'un 
poisson  qui  a  avalé  l'hameçon  avec  l'appât  n'est  réelle- 
ment pris  que  lorsqu'il  a  été  coupé  par  morceaux  et  mis 
sur  le  feu  ? 

Tout  coupable  est  donc  prisonnier  de  la  justice  divine 
aussitôt  qu'il  a  commis  une  action  injuste  et  qu'amorcé 
par  l'attrait  du  vice,  il  s'est  laissé  prendre  à  cet  appât.  Les 
remords  qui  s'élèvent  dans  son  ame  l'agitent  et  le  tour- 
mentent, 

Comme  un  monstre  en  nageant  fait  soulever  les  flots. 

La  pétulance  et  l'audace  du  crime  ne  se  conservent  dans 
leur  force  et  leur  activité  que  jusqu'à  la  consommation 
du^  forfait.  Alors  la  passion,  amortie,  comme  un  vent  qui 
tombe  peu  à  peu,  se  dissipe  insensiblement,  et  l'ame 
reste  en  proie  aux  terreurs  de  la  vengeance  divine.  Aussi, 
le  songe  de  Clytemnestre  dans  Stésichore  est-il  imaginé 
par  ce  poëte  d'après  la.  vérité  et  l'expérience.  Il  fait  dire 
à  cette  reine  homicide  : 
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J'ai  cru  voir  un  dragon  dont  la  tète  sanglante 
Du  lilsde  Plisthenès  me  retraçait  les  traits. 

Les  songes,  les  spectres  qu\on  croit  voir  en  plein  jour, 
les  voix  du  ciel  quon  s'imagine  entendre,  les  prodiges 
menaçants  et  tout  ce  qu'on  croit  venir  immédiatement 
de  Dieu ,  excitent  dans  le  cœur  des  coupables  mille  trou- 
bles et  mille  frayeurs.  C'est  ainsi  qu'ApoUodore  crut  voir 
en  songe  les  Scythes  qui  Fécorchaient  tout  vif  et  le  fai- 
saient bouillir  dans  une  mannite,  d'où  son  cœur  lui  disait 
tout  bas  :  «  C'est  moi  qui  suis  la  cause  de  ton  supplice ,  » 
tandis  que  ses  filles,  dont  le  corps  était  en  feu ,  couraient 
autour  de  lui^.  Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  peu  de 
Jours  avant  sa  mort,  vit  en  songe  Vénus  qui  tenait  une 
coupe  à  la  main  et  lui  jetait  du  sang  au  visage  *.  Les 
amis  de  Ptolémée  Céraunus  songèrent  qu'il  était  appelé 
en  justice  par  Séleucus  et  qu'il  avait  pour  juges  des  loups 
et  des  vautours  qui  distribuaient  aux  ennemis  une  grande 
quantité  de  viandes  ^  Pausanias  étant  à  Byzance  avait 
donné  rendez-vous  la  nuit  à  une  jeune  fille  de  condition 
libre  nommée  Cléonice.  Le  bruit  qu'elle  fit  en  entrant 
dans  sa  chambre  l'ayant  réveillé  en  sursaut ,  il  )a  prit 
pour  un  ennemi,  et,  dans  le  trouble  qu'il  en  eut,  il  la 
tua.  Depuis,  il  crut  la  voir  souvent  en  songe  qui  lui  di- 
sait  : 

1  Apollodore  s*était  emparé  de  Cassandra,  ville  de  la  Macédoine  sur  les 
confins  de  la  Thrace;  elle  s*appelait  auparavant  Potidée,  et  Gasstndre,  qui 
la  fit  rebâtir,  lai  donna  son  nom.  Tous  les'auteurs  qui  ont  parié  de  ce  tyran 
8*accordent  à  le  peindre  comme  l'homme  le  plus  violent  et  le  plus  cru(  l , 
el  le  mettent  à  côté  de  Phalaris. 

t  Hipparque,  la  veille  des  panathénées,  pendant  lesquelles  il  Tut  tuji), 
crut  voir  en  songe  un  homme  d'une  taille  et  d'une  beauté  extraordinairt>8 
qui  lui  disait  :  Lion^  souffre  avec  courage  les  plus  grands  maux  ;  il  n*est 
ftoint  d*homtne  injuste  qui  échappe  à  la  punition.  Le  lendemain  matin, 
H  voulut  d'abord  consulter  les  devins  ;  mais  ensuite,  méprisaqi  celte  vi- 
sion, U  alla  à  la  Tête,  où  il  périt. 

s  Ptolémée  Céraunus,  roi  de  Macédoine,  avait  Tait  périr  en  trahison  Sé- 
leucus Nicanor,  roi  de  Syrie,  le  premier  qui  Tonda  le  royaume  c|es  Séleu* 
cideseii  Asie. 
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Marche  vers  ton  supplice  ;  il  attend  sa  victime  : 
'  D'un  amour  criminel  tel  est  le  juste  fruit* 

Comme  le  spectre  continuait  à  le  poursuivre,  il  se  rendit 
à  Héraclée,  au  lieu  destiné  pour  l'évocation  des  âmes.  Là, 
par  les  expiations  et  les  sacrifices  d'usage,  il  évoqua 
Fombre  de  cette  fille,  qui  lui  apparut  et  lui  annonça  que 
ses  maux  finiraient  dès  qu'il  serait  de  retour  à  Lacédé- 
mone.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  y  périt  i. 

S'il  était  vrai  que  l'attne  finit  avec  le  corps,  et  qu'après 
la  mort  il  n'y  eût  plus  de  récompense  à  attendre^  ni  de 
peine  à  craindre ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  Dieu  traite 
avec  plus  de  douceur  et  d'indulgence  ceux  qu'il  punit  de 
mort  aussitôt  après  leur  crime  ?  Quand  les  méchants  n'au- 
raient d'autre  peine  dans  le  cours  d'une  longue  vie  que 
d'être  bien  convaincus  que  l'injustice  est  une  jouissance 
stérile,  qui  ne  paie  d'aucun  fruit  réel  les  travaux  et  les 
combats  qu'elle  coûte,  le  sentiment  seul  de  cette  vérité 
suffirait  pour  jeter  le  trouble  dans  leur  ame.  On  raconte 
que  Lysimaque,  pressé  d'une  soif  ardente,  se  rendit  pri- 
sonnier aux  Gètes  avec  toute  son  armée.  Lorsqu'il  eut 
apaisé  sa  soif  aux  dépens  de  sa  liberté ,  il  s'écria  : 
«  Quelle  lâcheté  d'avoir,  pour  un  plaisir  si  court ,  perdu 
un  si  beau  royaume  !  »  A  la  vérité,  il  est  bien  diflficile  de 
résister  à  un  besoin  forcé  de  la  nature.  Mais  quand  un 
homme,  pour  satisfaire  son  avarice,  son  ambition  ou  sa- 
volupté,  se  permet  une  action  criminelle,  et  qu'ensuite  le 
temps  ayant  éteint  cette  soif  furieuse  qui  l'avait  poussé  au 
crime,  lui  laisse  voir  qu'au  lieu  des  avantages  et  des  biens 
qu'il  s'en  promettait,  il  ne  lui  reste  que  le  sentiment  pé- 
nible et  cruel  de  son  injustice ,  ne  doit-il  pas  être  sans 
cesse  tourmenté  par  cette  pensée,  que  pour  un  désir  de 
gloire ,  pour  un  plaisir  bas  et  infructueux,  il  a  foulé  aux 
pieds  les  droits  les  plus  sacrés,  il  s'est  couvert  de  honte 
et  a  répandu  sur  sa  vie  le  trouble  et  l'amertume? 

1  Yojrez  Plularque,  Vie  de  Gimon. 
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Simonide  disait  en  riant  qu'il  trouvait  toujours  le  coflre 
de  Targent  plein,  et  celui  de  la  reconnaissance  toujours 
vide.  Ainsi,  quand  les  méchants  considèrent  en  eux-mêmes 
leur  injustice,  ils  voient  qu'après  une  satisfaction  vaine 
et  momentanée,  leur  cœur  est  vide  des  biens  qu'ils  s'en 
étaient  promis,  et  ils  n'y  trouvent  à  la  place  que  des 
craintes,  des  chagrins,  des  souvenirs  fâcheux,  des  dé- 
fiances sur  le  présent,  des  soupçons  sinistres  pour  l'a- 
venir. C'est  ainsi  que  sur  nos  théâtres  on  entend  Ino 
s'écrier  dans  les  remords  que  lui  causeiit  ses  crimes  : 

Puis-je  encor  d'Athamas  habiter  le  palais! 
Puisr-je  de  mes  forfaits  anéantir  la  trace  ! 

Il  est  vraisemblable  que  l'ame  de  tout  scélérat,  agitée 
de  ces  mêmes  pensées,  se  dit  souvent  à  elle-même  :  Com- 
ment pourrais-je  détruire  le  souvenir  de  mes  crimes, 
étouffer  les  cris  de  ma  conscience  et,  purifié  de  toutes 
mes  souillures,  substituer  à  la  conduite  que  j'ai  menée 
jusqu'ici  une  vie  tout  opposée?  En  eifet ,  à  moins  que  de 
vouloir  déférer  à  l'injustice  le  titre  de  sagesse ,  peut-on 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  ni  fermeté,  ni  con- 
stance, ni  stabilité  dans  les  desseins  du  méchant  ?  Exa- 
minez de  près  un  homme  livré  à  l'avarice,  àl'aniour  des 
voluptés,  à  l'inimitié,  à  la  haine  :  vous  trouverez  toujours 
que  ces  passions  recèlent  en  lui  une  superstition  mépri- 
sable, une  mollesse  ennemie  de  toute  application,  la 
crainte  de  la  mort,  une  mobilité  continuelle  dans  ses  goûts, 
une  recherche  de  la  vaine  gloire,  fruit  d'un  ridicule  or- 
gueil. Effrayé  de  la  censure,  il  craint  même  les  louanges. 
Comme  il  ne  les  doit  qu'à  Terreur  où  Ton  est  sur  son 
compte,  il  croit  faire  injustice  à  ceux  qu'il  trompe  :  il  les 
regarde  comme  des  ennemis  d'autant  plus  déclarés  des 
méchants,  qu'ils  louent  plus  volontiers  les  gens  de^bien. 
La  roideur  et  la  dureté  du  vice  ressemblent  à  celle  du  mau- 
vais fer,  qui  casse  facilement  et  se  réduit  en  poussière. 
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Aussi,  quand  un  homme  vicieux  vient  enfm  à  se  recon- 
naître pour  ce  quMl  est,  il  se  déplaît  à  lui-même,  il  se 
hait,  il  abhorre  sa  vie  passée.  S'il  a  rendu  un  dépôt  qu'on 
lui  avait  confié,  s'il  s'est  engagé  pour  un  ami,  si,  par  un 
mouvement  d'ambition,  il  a  fait  quelque  largesse  à  sa  pa- 
trie, il  s'en  repent  aussitôt,  il  a  regret  à  sa  générosité,  tant 
sa  volonté  est  mobile  et  inconstante.  Il  en  est  qui,  reçus 
au  théâtre  avec  les  applaudissements  de  tout  le  peuple , 
en  gémissent  bientôt ,  parceque  l'avarice  reprenant  ses 
droits  bannit  de  leur  cœur  l'ambition'  Et  après  cela, 
croirons-nous  que  ceux  qui  sacrifient  des  victimes  hu- 
maines pour  cimenter  de  leur  sang  des  conjurations  et 
usurper  l'autorité  souveraine,  comme  ApoUodore  *,  ou 
qui  dépouillent  des  amis  de  leurs  biens,  comme  Glaucus, 
le  fils  d'Epicyde»,  ne  soient  pas  déchirés  de  remords  et 
n'aient  pas  horreur  d'eux-mêmes  et  de  leur  conduite  ? 
Pour  moi,  si  j'ose  dire  ma  pensée,  je  crois  qu'il  n'est  be- 
soin, pour  punir  les  scélérats,  ni  de  la  justice  de  Dieu 
ni  de  celle  des  hommes.  Une  vie  toute  corrompue  et  trou- 
blée par  le  crime  n'est-elle  pas  pour  eux  un  assez  grand 
supplice? 

Mais  peut-être,  leur  dis-je,  trouvez-vous  que  je  passe 
les  bornes,  que  le  temps  nous  prescrit.  «  Cela  pourrait 
être,  me  répondit  Timon,  à  en  juger  par  ce  qui  nous  reste 
à  dire.  Car  maintenant  que  vous  vous  êtes  assez  bien  tiré 

1  Cet  ApoUodore  est  celui  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce  scélérat, 
lorsqu'il  aspirait  à  la  tyrannie,  pour  unir  davantage  les  complices  de  son 
entreprise  par  la  société  d'un  même  crime,  immola  un  jeune  homme  de  ses 
amis  nommé  Callimélc,  dont  ils  burent  avec  avidité  le  sang, qu'ils  avaient 
mêlé  dans  du  vin. 

s  G  laucus  de  Sparte  n  vait  reçu  de  l'argent  en  dépôt  d'un  de  ses  amis  de  M  ilet 
dont  les  enfants  étant  venus  le  lui  redemander  après  la  mort  de  leur  père;  il 
refusa  de  le  leur  rendre,  en  disant  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien 
reçu  de  son  ami.  Il  les  renvoya  à  quatre  mois  de  là,  et  alla  consulter  l'o- 
racle peur  savoir  s'il  pouvait  garder  cette  somme  en  niant  de  l'avoir  reçue. 
Sur  la  réponse  du  dieu,  il  avoua  sa  faute  cl  rendit  le  dépôt;  mais  il  mou- 
rut bientôt  après,  et  au  bout  de  cent  ans,  il  ne  restait  plus  personne  de 
sa  race. 


DE   LA  JUSTICE   DIVINE.  23 

des  premières  difficultés,  je  vais  vous  eu  opposer  une  der- 
nière :  ce  sera  pour  vous  un  nouvel  adversaire  h  com- 
baJitra,  Le  reproche  qu'Euripide  ose  faire  ouvertement  aux 
diaux, 

D^imputer  aux  enfants  les  fautes  de  leurs  pères, 

je  le  leur  fois  moi-même  en  secret.  En  effet,  ou  les  auteurs 
du  cviïfie  (NOit  été  punis ,  et  dans  ce  cas,  comme  il  serait 
wjuste  de  châtier  deux -fois  un  coupable  pour  une  qième 
fouie,  il  Test  encore  davantage  de  punir  des  innocents; 
ou  bien  le$ dieux  ayant,  par  une  sorte  de  mollesse,  né- 
gjligé  dans  le  temps  la  punition  des  scélérats,  ils  la  font 
retonïber  ensuite  sur  des  innocents  ;  et  alors  ils  sont  blâr- 
ipableç  de  réparer  leur  négligence  par  une  injustice. 

«  Par  exemple,  on  raconte  qu'Esope  vint  à  Delphes,  de 
la  part  de  Crésus,  avec  une  grande  somme  d'argent,  pour 
faire  au  dieu  de  ce  temple  de  magnifiques  offrandes  et 
distribuer  aux  habitants  quatre  mines  par  tête.  U  pr|t 
querelle  avec  eux,  et  dans  le  ressentiment  qu^l  en  eut,  il 
fit  seulement  le  sacrifice,  et  ne  croyant  pas  les  Delphiens 
digf;ies  de  la  libéralité  que  Crésus  voulait  leur  faire,  il  ren- 
voya le  reste  de  l'argent  à  Sardes.  Les  habitants  de  Del- 
phes l'accusèrent  de  sacrilège,  et  l'ayant  condamné  à 
mort,  ils  le  précipitèrent  du  haut  de  la  roche  Hyampée. 
Apollon ,  djt-on ,  irrité  de  ce  meurtre,  frappa  leur  pays 
de  stérilité  et  l'affligea  de  maladies  cruelles.  Ils  firent 
donc  publier  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  que  qui- 
conque voudrait  avoir  satisfaction  de  la  mort  d'Esope 
pouvait  se  présenter,  qu'ils  se  soiimettraient  à  tout.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième  génération  qu'il  vint  de  Samos  un 
certain  Idmon,  qui  n'était  nullement  parent  d'Esope,  mais 
qui  descendait  seulement  de  ceux  qui  l'avaient  acheté 
dans  cette  ville.  Les  Delphiens  lui  firent  la  satisfaction 
qu'il  exigea  et  furent  délivrés  des  fléaux  qu'ils  éprou- 
vaient. C'est,  dit-on,  depuis  cette  époque  que  le  supplice 
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des  sacrilèges  fut  transféré  de  la  roche  Hyampée  à  celle 
de  Nauplia.  . 

«  Les  plus  grands  partisans  d'Alexandre,  et  nous  sommes 
de  ce  nombre ,  n'approuvent  point  qu'il  ait  rasé  de  fond 
en  comble  la  ville  des  Branchides  et  passé  tous  ses  habi- 
tants au  fil  de  l'épée,  pour  expier  le  crime  que  leurs  an- 
cêtres avaient  commis  en  livrant  le  temple  de  Milet  i. 

«  Les  Corcyréens  demandaient  au  tyran  Agathocle 
pourquoi  il  ravageait  leur  île:  «  C'est,  leur  répondit-il  avec 
un  ris  moqueur,  parceque  vos  ancêtres  ont  donné  l'hos- 
pitalité à  Ulysse*.»  Ceux  d'Ithaque  se  plaignaient  à  ce  même 
Agathocle  de  ce  que  ses  soldats  emportaient  leurs  mou- 
tons. »  Et  votre  roi,  leur|dit-il,  lorsqu'il  vint  en  Sicile,  non 
content  d'enlever  les  nôtres,  ne  creva-t-il  pas  l'œil  au 
berger?  » 

«Mais  Apollon  n'est-il  pas,  ce  me  semble,  encore 
moins  raisonnable,  s'il  ruine  aujourd'hui  les  Phénéates 
et  s'il  inonde  leur  pays,  en  fermant  les  gouffres  qui  don- 
naient l'écoulement  aux  eaux ,  parceque  Hercule  enleva, 
dit-on,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  le  trépied  du  temple  de 
Delphes,  pour  le  transporter  à  Phénée  3?  N'a-t-il  pas  eu 
plus  de  tort  de  déclarer  aux  Sybarites  que  leurs  malheurs 

1  Apollon  avait  à  Milet,  dans  le  lieu  appelé  Didyme,  un  temple  et  un 
oracle,  dont  le  soin  fut  confié  à  un  nommé  Branchus,  que  ce  dieu  avtiit 
aimé,  et,  après  lui,  à  ses  descendants,  nommés  Branchides.  Lorsque'Xerxés, 
à  son  retour  de  Grèce,  passa  par  Milet,  ils  lui  livrèrent  le  temple' avec  tous 
ses  trésors.  Gomme  ils  craignirent  le  ressentiment  de  leurs  concitoyens, 
ils  demandèrent  à  ce  prince  la  permission  de  bâtir  dans  la  Sogdiane  une 
Tille  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom,  la  ville  des  Branchides.  Alexandre,  en 
haine  de  cette  trahison  sacrilège,  fit  détruire  la  ville  et  massacrer  tous  les 
habitants. 

s  Corcyre  ou  Gorfou  était  Tancienne  Ile  des  Phéaques,  dont  le  roi  Alci- 
noiis  avait  fait  un  accueil  si  favorable  à  Ulysse. 

8  Auprès  de  Nonacris,  ville  d'Arcadie  voisine  de  celle  de  Phénée,  est 
la  source  du  Styx.  Les  eaux  de  ce  fleuVe  pénétraient  sous  terre  par  une  ou- 
Terture  qu'on  appelait  le  gouffre,  ei  qui,  s'élant  bouchée  par  hasard,  occa- 
sionna une  inondation  qui  renversa  la  ville  de  Phénée.  Vopinion  com- 
mune attribua  ce  désastre  à  la  colère  d'Apollon,  qui  voulait  se  venger  de 
ce  qu'Hercule  avait  emporté  le  trépied  de  Delphes  à  Phénée. 
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ne  cesseraient  que  lorsqu'ils  auraient  apaisé  par  trois 
destructions  de  leur  ville  la  colère  de  Junon  Leucadîenne? 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  Locriens  ont  cessé  d'en- 
voyer à  Troie,  en  punition  de  l'incontinence  d'Ajax,  de 
jeunes  filles  ^^ 

Qui,  les  pieds  nus»  sans  voile,  en  esclaves  traitées, 
Balayaient  le  parvis  du  temple  de  Pallas,  « 
Et  vieillissaient  ainsi  dans  des  emplois  si  bas. 

Est-ce  là  une  conduite  raisonnable  et  qu'on  puisse  jus- 
tifier? 

«  Ne  blâmons-nous  pas  les  Thraces,  qui,  même  aujour- 
d'hui, pour  venger  la  mort  d'Orphée,  font  des  incisions 
au  visage  de  leurs  femmes?  et  ces  Barbares  qui,  sur  les 
rives  du  Pô,  portent  encore  le  deuil  de  Phaéton?  Ceux- 
ci  ne  seraient-ils  pas  bien  plus  ridicules  si  leurs  ancêtres, 
au  temps  de  Phaéton,  n'avaient  témoigné  aucun  regret 
de  sa  perte ,  et  que  ce  fût  seulement  cinq  ou  même  dix 
générations  après  qu'on  eût  commencé  à  en  porter  le 
deuil  et  à  le  pleurer?  Après  tout,  il  n'y  aurait  en  cela  que 
de  la  folie,  sans  aucun  mal  ni  aucune  injustice.  Mais  par 
quel  motif  le  courroux  des  dieux,  après  avoir  été  comme 
assoupi  sur  les  auteurs  du  crime,  vient-il  ensuite,  comme 
l'inondation  subite  d'un  fleuve,  fondre  tout  à  coup  sur 
des  innocents  et  les  accabler  des  plus  grands  malheurs?  » 

Comme  il  s'interrompit  un  moment  et  que  je  craignis 
qu'il  ne  débitât  encore  un  plus  grand  nombre  d'absur- 
dités pareilles,  je  pris  sur-le-champ  la  parole  :  Eh  quoi  ! 


1  Après  la  prise  de  Troie,  Ajax,  roi  des  Locriens,  viola  Gassandre  dans 
le  temple  même  de  Minerve.  La  déesse,  non  contente  de  i*avoir  fait  périr 
daos  un  naufrage,  étendit  sa  vengeance  sur  tous  les  Locriens,  en  les  affli- 
geant de  plusieurs  maladies  ;  ils  allèrent  consulter  l'oracle,  qui  leur  pres- 
crivit d'envoyer  à  Troie,  pendant  mille  ans,  deux  jeunes  filles  qui  rempli- 
raient les  ministèresles  plus  bas  dans  le  temple  de  Uinerve.  Ils  l'observèrent 
religieusement  jusqu'à  la  guerre  des  Phocéens  du  temps  de  Philippe  de 
■acédoine,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Plutarque. 
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lui  dis-je,  croyez-Vous  que  tous  ces  faits  soient  vrai$? 
tt  Quand  ils  ne  le  seraient  pas  tous,  me  répondit-il,  et 
qu'il  n'en  faudrait  croire  qu'une  partie,  pensez-vous  que 
la  diificulté  ne  subsistât  pas  dans  toute  sa  force?  »  Peut- 
être,  lui  répliquai-je.  Dans  une  fièvre  ardente,  qu'on  ait 
une  ou  plusieurs  couvertures,  le  degré  de  chaleur  est  à 
peu  près  le  même;  cependant  c'est  soulager  d'autant  le 
malade,  que  d'tn  diminuer  le  nombre.  Mais,  si  vous  m'en 
croyez,  laissez  làceshistoires,  presque  toutes  fabuleuses, 
et  rappelez-vous  plutôt  la  fête  que  nous  avons  vu  célébrer 
il  y  a  peu  de  jours  et  cette  portion  honorable  qu'on 
met  à  part  pour  les  descendants  de  Pindare,  comme  le 
héraut  le  proclame  à  haute  voix.  Combien  ce  spectacle 
vous  parut  noble  et  touchant!  «Ehl  quel  homme,  reprit- 
il,  à  moins  que,  selon  l'expression  de  Pindare , 

Son  ame  n'eût  du  fer  toute  la  dureté  t , 

n'aurait  vu  avec  plaisir  une  distinction  si  flatteuse  et  qui 
peintsi  bien  l'ancienne  simplicité  de  la  Grèce  ?»  Je  ne  parle 
point,  lui  dis-je,  d'une  semblable  proclamation  qui  se 
fait  à  Sparte  :  C'est  après  le  chantre  lesbien ,  pour  honorer 
la  mémoire  de  l'ancien  Terpandre  «.  C'est  pour  l'une  et 
pour  l'autre  le  même  motif. 

Mais  vous-même  ne  prétendez-vous  pas  mériter  des 
préférences,  et  dans  la  Béotie,  comme  descendants 
d'Ophelte',  et  chez  les  Phocéens  à  cause  de  Daïphan- 

*  C'est  une  chose  remarquable  qu'il  restât  encore  en  Béotie,  du  temps 
de  Plutarque,  des  descendants  de  Pindare. 

s  Les  Spartiates,  étant  troublés  par  des  dissensions  civiles,  envoyèrent 
consulter  l'oracle,  qui  leur  ordonna  d'appeler  chez  eux  un. musicien  de 
Lesbos.  Ils  firent  venir  Terpandre,  c^i,  par  la  douceur  de  ses  chants,  calma 
les  esprits  et  rétablit  la  concorde  dans  la  ville.  Les  Spartiates  attribuèrent 
depuis  le  premier  rang  aux  musiciens  de  Lesbos,  et  lorsqu'ils  en  avaient 
entendu  chanter  quelque  autre,  ils  disaient  sur-le-champ:  «Il  n'est  qu'a- 
prés  le  chantre  lesbien.  »  De  là  naquit  le  proverbe  que  Plutarque  rap- 
pelle ici.  ' 

8  Ophelte  était  un  Béotien  fils  de  ce  Pénélée  qui,  selon  Homère,  com- 
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te  *  ?  Ne  fûtes-vous  pas  les  premiers  à  vous  déclarer 
pour  moi,  lorsque  parlant  en  faveur  des  Lycormiens 
et  des  Satiléens,  qui  demandaient  à  être  maintenus  dans 
les  honneurs  accordés  anciennement  aux  Héraclides,  et 
dans  le  droit  de  porter  la  couronne  aux  fêtes  publiques, 
Je  disais  que  rien  n'était  plus  juste  que  de  conserver  en 
entier  aux  descendants  d'Hercule  des  honneurs  que  ce 
héros  n'avait  pas  reçus  lui-même  lorsqu'il  rendait  à  la 
Grèce  les  services  les  plus  signalés  ?  a  Vous  nous  rappelez, 
me  dit-il,  un  combat  bien  honorable  à  la  philosophie.  » 

Cessez  donc,  lui  dis-je,  d'accuser  les  dieux  avec  tant 
de  vivacité  et  de  trouver  mauvais  que  les  fils  d'un  père 
coupablp  soient  punis,  ou  n'approuvez  pas  qu'on  honore 
dans  les  enfants  la  vertu  de  leurs  pères.  Si  nous  croyons 
juste  d'étendre  aux  dernières  générations  la  reconnais- 
sance que  mérite  la  vertu,  pourquoi  le  serait-il  moins  de 
prolonger  jusqu'à  des  temps  éloignés  la  punition  du  crime  ? 
Ne  convient-il  pas  que  tout  soit  égal  de  part  et  d'autre? 
Celui  qui  voit  avec  plaisir  les  descendants  de  Cimon  ho- 
norés à  Athènes  ',  et  qui  s'indigne  que  ceux  de  Lacharès 
et  d'Ariston  ^  en  soient  bannis,  est  un  homme  faible  et  in- 
conséquent, ou  plutôt  il  est  difiicile  à  l'égard  des  dieux 
et  cherche  des  prétextes  pour  censurer  leur  conduite.  Si 
les  enfants  d'un  homme  injuste  sont  dans  la  prospérité , 
il  se  plaint.  Voit-il  la  race  des  méchants  proscrite  et 
éteinte,  il  se  plaint  encore,  également  mécontent  des 
dieux ,  quand  ils  laissent  dans  l'adversité  et  les  enfants 
d'un  scélérat  et  ceux  d'un  homme  de  bien. 

mandait,  au  siège  de  Troie,  les  troupes  des  Thébains.  II  ne  régna  pas  lui- 
même  à  Tlièbes,  mais  seulement  son  père  et  son  fils. 

1  Voyez  l'histoire  de  Daïphanie,  dans  le  Traité  des  actions  vertueuses  des 
femmes. 

s  On  sait  avec  quelle  générosité  Cimon  en  usait  envers  ses  concitoyens. 

8'  Lacharès,  aidé  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine,  s'empara  de  Tautorilé 
souveraine  à  Athènes  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Ariston,  philo- 
sophe épicurien,  s'était  Tait  tyran  d'Athènes,  sa  patrie  ;  mais  il  se  rendit  à 
Sylla  l'année  suivante,  lorsque  ce  général  eut  mis  le  siège  devant  cette  ville. 
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Regardez,  luldis-je,  ces  réflexions  comme  une  bar- 
rière contre  ces  censeurs  amers  de  la  Divinité.  Pour  nous, 
reprenons  le  fil  qui  doit  nous  conduire  dans  le  dédale 
obscur  où  nous  marchons,  et  tâchons  d'arriver  à  ce  qu'on 
peut  découvrir  de  plus  vraisemblable  dans  un  pareil  sujet; 
car,  pour  la  certitude  entière,  nous  ne  saurions  l'avoir 
dans  nos  propres  actions.  Pourquoi,  par  exemple,  fait- 
on  tenir  assis,  et  les  pieds  dans  l'eau,  les  enfants  de  ceux 
qui  sont  morts  du  marasme  ou  de  l'hydropisie,  jusqu'à 
ce  que  les  corps  de  leiirs  pères  aient  été  consumés  par 
les  flammes,  et  qu'on  croit  parla  les  préserver  de  la  ma- 
ladie? Pourquoi  une  chèvre  qui  prend  dans  sa  bouche  du 
chardon  à  cent  têt«s  fait-elle  arrêter  tout  le  troupeau 
jusqu'à  ce  que  le  berger  vienne  le  lui  ôter?  Combien  d'au- 
tres effets,  par  des  communications  secrètes  et  insen- 
sibles, se  propagent  à  de  grandes  distances  avec  une  in- 
croyable rapidité  !  Mais  nous  ne  sommes  guère  frappés 
que  de  l'intervalle  des  temps  et  non  de  celui  des  lieux. 
Pour  moi,  je  suis  plus  étonné  que  la  peste  se  soit  répan- 
due de  l'Ethiopie  jusqu'à  Athènes,  où  elle  enleva  Périclès 
et  manqua  de  faire  périr  Thucydide  *,  que  de  voir  les  en- 
fants des  Phocéens  et  ceux  des  Sybarites  punis  des  crimes 
de  leurs  pères.  Ces  effets  physiques  ont  une  force  activa 
dont  les  influences  s'étendent,  se  communiquent  de  proche 
en  proche ,  et  quoique  le  principe  nous  en  soit  inconnu, 
il  ne  laisse  pas  de  produire  son  effet. 

Les  vengeances  publiques  que  les  dieux  exercent  sur 
les  villes  ont  un  motif  de  justice  que  tout  le  monde  doit 
apercevoir.  Une  ville  est  toujours  un  seul  et  même  corps 
qu'on  peut  comparer  à  un  animal  dont  la  nature  n'est 
changée  ni  par  la  succession  du  temps  ni  par  les  varia- 
tions qu'il  éprouve  dans  ses  différents  âges.  Toujours  le 

1  Ces  deux  faits  sont  également  erronés. 

s  11  s'agit  de  cette  peste  terrible  qui,  ayant  commencé  en  Ethiopie,  se 
répandit  tut  l'Altiqu6  la  deuxième  année  4le  la  guerre  du  Péloponnèse» 
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même  dans  sa  substance  et  dans  ses  propriétés,  il  a  en 
soi  la  cause  de  ses  actions,  soit  présentes,  soit  passées, 
tant  que  la  liaison  intime  qui  enjoint  les  différentes  par- 
ties et  n'en  fait  qu'un  même  tout  le  conserve  dans  son 
unité.  Vouloir,  à  raison  des  divers  temps,  d'une  seule 
ville  en  faire  plusieurs,  c'est  diviser  un  homme  enr  jrfu- 
sieurs,  sous  prétexte  qu'il  a  été  successivement  jeune, 
homme  fait  et  vieillard  *.  C'était,  en  fait  de  raisonne- 
ment, la  méthode  d'Epicharme,  d'où  les  sophistes  ont 
formé  l'espèce  d'argument  qu'ils  appellent  croissant.  Un 
homme  qui  a  emprunté  de  l'argent  il  y  a  longtemps  ne  le 
doit  plus  aujourd'hui,  attendu  qu'il  est  maintenant  tout 
autre  qu'il  n'était  alors.  Celui  que  vous  avez  invité  hier  à 
souper  y  vient  aujourd'hui  sans  être  convié ,  car  ce  n'est 
plus  le  même  homme. 

Or,  les  divers  âges  de  la  vie  mettent  encore  dans  cha- 
cun de  nous  de  plus  grandes  différences  que  le  temps  ne 
fait  dans  une  même  ville.  Quiconque  aurait  vu  Athènes  il 
y  a  trente  ans  la  reconnaîtrait  parfaitement  aujourd'hui. 
Les  mœurs,  les  allures,  les  jeux,  les  soins,  les  plaisirs,  les 
emportements  du  peuple  y  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
anciens.  Pour  un  homme,  quelque  ami,  quelque  familier 
qu'on  ait  été  avec  lui,  si  l'on  est  longtemps  sans  le  voir, 
on  a  bien  de  la  peine  à  le  reconnaître.  Les  mœurs,  plus 
mobiles  encore  que  la  figure,  changent  selon  les  motifs, 
les  travaux,  les  adOTections  et  les  lois  qui  nous  dirigent  ; 
aussi  offrent-elles,  tant  de  variations  et  de  contrariétés, 
que  les  personnes  qui  se  voient  habituellement  en  sont 
toujours  dans  une  nouvelle  surprise;  cependant,  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  regarde  un  homme,  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort,  comme  un  seul  et  même  in- 

t  Plularque  va  donner  une  raifon  solide  de  cette  punition  que  Dieu  exerce 
lur  les  Tilles  longtemps  après  que  les  crimes  qu'il  chfttie  y  ont  été  commis. 
Cest  la  conformité  dé  mœurs  et  d'inclinations  que  les  enfants  ont  avec 
lenri  pèret. 
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divJdu.  Une  ville  étant  aussi  toujours  la  même,  n' est-il 
pas  juste  quelle  participe  au  blâme  de  ses  ancêtres, 
comme  elle  partage  leur  puissance  et  leur  gloire  ?  Vou- 
drions-noiis  imprudemment  tout  précipiter  dans  ce  fleuve 
d'Heraclite  où  personne,  disait  ce  philosophe,  ne  descend 
deux-fois  le  même,  parceque  la  nature  fait  subir  à  tous 
les  êtres  des  changements  continuels  ? 

Si  une  ville  est  un  corps  unique  et  toujours  le  même, 
ne  doit-on  pas,  à  plus  forte  raison,  le  dire  d'une  seulo 
famille  sortie  d'une  tige  commune,  qui  répand  son  in- 
fluence sur  tout  ce  qu'elle  produit  et  lui  transmet  ses 
qualités?  Les  branches  qui  en  proviennent  ne  sont  pas 
séparées  d'elle  comme  l'ouvrage  l'est  de  l'ouvrier; 
elles  sont  produites,  non  par  elle,  mais  d'elle-même,  et 
elles  portent  en  soi  une  portion  de  la  substance  dont 
elles  tirent  leur  origine  ;  il  convient  donc  qu'elles  en  par- 
tagent les  punitions  et  les  récompenses.  Me  soupçonne- 
rez-vous  de  vouloir  plaisanter  si  je  dis  que  les  Athéniens 
furent  plus  injustes  quand  ils  firent  fondre  la  statue  de 
Cassandre ,  et  les  Syracusains  lorsqu'ils  transportèrent 
le  corps  de  Denys  hors  de  leur  territoire,  que  s'ils  avaient 
puni  leurs  descendants  des  fautes  de  leurs  pères?  qaf 
enfin  la  statue  de  Cassandre  ne  tenait  en  rien  de  la  nature 
de  ce  prince,  et  l'ame  de  Denys  avait  abandonné  son 
corps.  Mais  Nysée  et  Apollocrate  ^  mais  Ahtipater  $|. 
Philippe  %  et  en  général  ceux  qui  ont  eu  pour  ancêtres 
des  hommes  vicieux,  ont  en  eux-mêmjes  une  portion  do- 
minante du  naturel  de  leurs  pères  ;  et  cette  portion  n'est 
ni  oisive  ni  tranquille  :  c'est  elle  qui  les  fait  vivre  et  qm 
les  nourrit  ;  c'est  elle  qui  dirige  leurs  sentiments  et.  leur 

1  Nysée  et  Apollocrate  étaient  fils ,  le  premier  de  Denys  l'Ancien,  et 
l'autre  de  Denys  le  Jeune. 

s  Philippe  et  Antipaler  étaient  fils  de  Cassandre.  Le  premier  meuriit  de 
consomption  peu  de  temps  après  son  père.  Antidater,  qui  lui  succêd^^^ 
bientôt  mis  à  mort  ou  par  Alexandre,  son  frère,  ou  par  Dém^lcii||(. 
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conduite.  Faut-il  donc  trouver  étrange  qu'ils  participent 
aux  inclinations  de  ceux  dont  ils  sont  sortis? 

En  uji  mot,  c'est  ici  comme  dans  la  médecine,  où  tout 
ce  qui  est  utile  est  juste.  Il  serait  ridicule  d'accuser  un 
médecin  d'injustice  parcequ'il  fait  un  cautère  au  bras 
d'un  homme  qui  souffre  de  la  hanche,  ou  qu'il  scarifie 
le  bas- ventre  à  celui  dont  le  foie,  est' ulcéré.  Ou  rogne 
l'extrémité  des  cornes  aux  bœufs  qui  ont  l'ongle  du  pied 
trop  mou  ;  pourquoi  donc  vouloir  exiger  dans  les  puni- 
tions d'autre  justice  que  la  guérison  même  du  vice  ?  pour- 
quoi trouver  mauvais  qu'on  l'applique  aux  uns  pour  ser- 
vir de  remède  aux  autres,  comme  pour  calmer  l'inflam- 
mation des  yeux  on  fait  ouvrir  la  veine?  N'est-ce  pas 
borner  sa  vue  à  ce  qui  frappe  les  sens?  Ne  voit-on  pas 
un  maître  d'école  contenir  tous  les  enfants  par  la  puni- 
tion d'un  seul,  et  un  général,  en  décimant  ses  soldats, 
faire  rentrer  dans  le  devoir  l'armée  entière  ?  Les  affections 
en  bien  ou  en  mal  se  communiquent  non-seulement  d'un 
membre  à  l'autre,  mais  d'ame  à  ame,  plus  encore  que  de 
corps  à  corps.  Dans  ceux-ci,  les  impressions  et  les  chan- 
gements sont  un  effet  nécessaire  :  l'ame  est  souvent  en- 
traînée par  l'imagination  et  peut  devenir  meilleure  ou 
se  détériorer,  selon  qu'elle  se  laisse  aller  à  la  confiance 
ou  à  la  crainte. 

Je  parlais  encore,  lorsque  Olympiacus  m'interrompit. 
«  Vous  supposez  là,  me  dit-il,  un  point  de  doctrine  bien 
sujet  à  discussion ,  l'immortalité  de  l'ame.  »  C'est  un 
point,  lui  dis-je,  que  vous  ne  me  contestez  pas,  ou  plutôt 
que  vous  m'avez  déjà  accordé.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici  a  eu  pour  base  cette  supposition ,  que  Dieu 
nous  traite  chacun  selon  son  mérite,  a  Eh  quoi  !  répli- 
qua-t-il,  de  ce  que  Dieu  a  l'œil  ouvert  sur  les  actions  des 
honunes  et  donne  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  vous  con- 
cluez que  nos  âmes  sont  immortelles,  ou  du  moins  qu'el- 
les subsistent  un  certain  temps  après  notre  mort?  »  Non, 
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lui  dis-je  ;  mais  Dieu  n'est  pas  assez  minutieux  ni  assez 
désœuvré  pour  donner  tous  ses  soins  à  des  hommes  qui 
n'auraient  rien  de  divin,  de  solide  et  de  durable,  rien  qui 
les  rendît  semblables  à  lui,  à  des  hommes  qui  seraient, 
selon  l'expression  d'Homère ,  comme  les  feuilles  qui  se 
flétrissent  et  se  dessèchent  en  peu  d'instants.  Croyez- 
vous  que,  semblable  à  ces  femmes  qui  cultivent  dans  des 
pots  de  terre  les  jardins  d'Adonis  *,  il  fasse  végéter  dans 
une  chair  délicate,  incapable  dé  jeter  de  profondes  raci- 
nes, luie  ame  éphémère  sujette  à  s'éteindre  au  moindre 
souffle? 

Mais  voulez-vous  que,  sans  nous  arrêter  aux  autres 
dieux,  nous  ne  parlions  que  de  celui  qu'on  adore  dans  ce 
temple?  Est-ce  parcequ'il  sait  que  les  âmes  périssent 
aussitôt  après  la  mort  et  se  dissipent  comme  un  nuage 
ou  une  fumée ,  qu'il  prescrit  pour  les  morts  un  si  grand 
nombre  de  sacrifices ,  qu'il  exige  qu'on  leur  rende  tant 
d'honneurs  funèbres,  et  qu'il  se  joue  ainsi  de  la  crédu- 
lité des  mortels?  Pour  moi,  je  ne  renoncerai  jamais  à  la 
doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame,  à  moins  qu'on  ne 
vienne,  comme  autrefois  Hercule,  enlever  le  trépied  de 
la  pythie  et  anéantir  les  oracles.  Mais  tant  qu'on  donnera 
dans  ce  temple  des  réponses  semblables  à  celle  qu'y  re- 
çut Corax  de  Naxe,  je  regarderai  comme  une  impiété  de 
croire  que  l'ame  soit  mortelle. 

«  Quelle  est  donc  cette  réponse  et  quel  était  ce  Corax  ? 
me  demanda  Patrocléas  :  l'un  et  l'autre  me  sont  égale- 
ment inconnus.  »  C'est  ma  faute,  lui  dis-je,  si  vous  ne 
l'avez  pas  reconnu  ;  je  l'ai  désigné  par  son  surnom,  au 
lieu  de  dire  son  nom  propre.  Ce  fut  lui  qui  tua  Archi- 
loque  dans  un  combat;  il  s'appelait  Callondès,  et  son  sur- 
nom était  Corax.  Rejeté  d'abord  par  la  prêtresse  comme 

i  Les  jardins  d'Adonis  étaient  passés  en  proverbe  pour  désigner  des 
choses  frivoles,  qui  ne  produisaient  aucun  fruit  et  ne  donnaient  qu'un 
plaisir  court  et  passager. 
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meurtrier  d'un  homme  consacré  aux  Muses,  il  eut  recours 
aux  prières  les  plus  humbles  et  chercha  à  excuser  son 
action.  L'oracle  alors  lui  ordonna  d'aller  à  la  maison  de 
Tétix  pour  y  apaiser  Famé  d'Archiloque.  Cette  maison 
était  la  ville  de  Ténare,  où  Tétix,  parti  de  Crète,  vint  dé- 
barquer avec  sa  flotte  et  bâtit  une  ville  près  de  l'endroit 
où  l'on  évoquait  les  âmes  des  morts  *.  Lès  Spartiates 
aussi,  sur  l'ordre  que  l'oracle  leur  donna  d'apaiser  l'ame 
de  Pausanias,  firent  venir  d'Italie  des  ministres  sacrés*,  qui 
par  leurs  sacrifices  chassèrent  du  temple  l'ombre  de  ce 
prince. 

La  providence  divine  et  l'immortalité  de  l'ame  sont 
donc  établies  sur  les  mêmes  preuves.  Chercher  à  détruire 
l'une  de  ces  vérités,  c'est  vouloir  anéantir  l'autre  ;  mais 
puisque  Famé  existe  après  la  mort,  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'elle  reçoit  alors  les  récompenses  ou  les  peines 
qui  lui  sont  dues.  La  vie  a  été  pour  elle  un  temps  de  com- 
bat; et  ses  travaux  étant  terminés,  on  lui  décerne  ce 
qu'elle  a  mérité.  Les  honneurs  ou  les  châtiments  qu'elle 
reçoit  dans  l'autre  vie,  lorsqu'elle  est  séparée  du  corps, 
font  peu  d'impression  sur  nous,  qui  les  ignorons  ou  ne 
les  croyons  pas  ;  mais  les  peines  qui  poursuivent  les  en- 
fants des  coupables  et  s'attachent  à  leur  race,  étant  visi- 
bles et  connues  de  tout  le  monde,  elles  effraient  un  grand 
nombre  de  méchants  et  les  détournent  du  crime. 

Est-il  une  punition  plus  affligeante  et  plus  ignomi- 
nieuse que  de  voir  ses  descendants  tourmentés  pour  les 
fautes  qu'on  a  commises  soi-même?  Quand  l'ame  d'un 
scélérat  ou  d'un  impie  voit  après  sa  mort,  non  pas  ses 

1  Le  Ténare  est  un  promontoire  du  Péloponnèse,  dans  la  Laconie,  que 
les  anciens  prenaient  pour  un  soupirail  des  enfers. 

t  C'étaient  des  prêtres  qui,  par  des  charmes  magiques,  prétendaient 
avoir  la  vertu  d'évoquer  les  âmes  des  morts  et  de  les  rendre  présentes  à 
ceux  qui  desiraient  de  les  apaiser.  Ce  Pausanias  est  celui  qu'on  avait  en- 
fermé et  laissé  mourir  de  faim  dans  le  temple  de  Minerve,  pour  avoir  voulu 
livrer  la  Grèce  à  Xerxès. 
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Statues  renversées  et  ses  honneurs  abolis,  mais  ses  enfants, 
ses  amis  et  tous  ceux  qui  lui  appartenaient  plongés  pour 
ses  propres  crimes  dans  les  plus  grands  malheurs,  quel 
doit,  être  son  tourment  et  son  désespoir?  Quel  homme, 
s'il  en  était  le  témoin,  voudrait  alors,  pour  tous  les  hon- 
neurs même  de  Jupiter,  avoir  été  injuste  ou  débauché  ?  Je 
pourrais  vous  rapporter  à  ce  sujet  une  histoire  que  j'ai 
apprise  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  mais  je  craindrais  que 
vous  ne  la  prissiez  pour  une  fable,  et  je  ne  veux  rien  dire 
qui  ne  soit  fondé  en  vraisemblance.  «Ne  craignez  rien  , 
me  dit  Olympiacus,  et  racontez-nous  votre  histoire.  » 
Tous  les  autres  m'ayant  fait  la  même  prière,  cr  Laissez- 
moi,  leur  dis-je,  vous  achever  les  preuves  qui  me  restent 
à  déduire;  ensuite,  puisque  vous  le  voulez,  nous  passerons 
à  la  fable,  si  toutefois  c'en  est  une.  » 

Bion  prétend  que  si  Dieu  punissait  les  enfants  pour  les 
fautes  de  leurs  pères,  il  serait  plus  ridicule  qu'un  méde- 
cin qui  traiterait  le  tils  ou  le  petit-fils  d'un  homme  actuel- 
lement malade  ;  mais  ces  deux  choses,  semblables  en  un 
point,  diffèrent  dans  un  autre.  Le  traitement  qu'on  fait  à 
un  malade  n'en  guérit  pas  un  autre  atteint  de  la  même 
maladie,  et  jamais  homme  ne  fut  délivré  de  la  fièvre  ou 
de  l'ophthalmie  pour  en  avoir  vu  traiter  un  autre  de  ces 
deux  maladies.  Mais  le  supplice  des  méchants  s'exécute 
devant  tout  le  monde,  parceque  l'effet  d'une  punition  in- 
fligée avec  justice  est  de  retenir  les  uns  par  le  châtiment 
des  autres. 

Bion  lui-même  n'a  pas  senti  en  quoi  sa  comparaison 
touchait  à  la  question  proposée.  Un  homme  attaqué  d'une 
maladie  grave,  mais  non  incurable,  s'est-il  lui-même  con- 
duit à  la  mort  par  son  intempérance,  et  son  fils,  sans 
être  actuellement  atteint  de  la  même  maladie,  paraît-il  y 
avoir  de  la  disposition,  un  médecin,  un  ami,  un  institu- 
teur ou  un  bon  maître  connaissant  en  lui  ce  vice  de  tem- 
pérament, l'assujettissent  à  un  régime  austère,  lui  inter- 


DE  LA  JUSTICE  DIVINE.  35 

disent  les  ragoûts,  la  pâtisserie,  le  viii  et  les  femmes, 
lui  prescrivent  des  remèdes  fréquents,  fortifient  son  corps 
par  des  exercices  continuels,  et  par  là  ils  dissipent  les 
germes  encore  faibles  d'un  mal  dangereux  et  T empê- 
chent de  faire  des  progrès.  Lorsque  nous  connaissons 
des  enfants  nés  d'un  père  ou  d'une  mère  infirme,  ne  les 
avertissons-nous  pas  de  veiller  sur  eux-mêmes  avec  ïe 
plus  grand  soin ,  de  ne  pas  négliger  leur  état  et  de  chas- 
ser au  plus  tôt  ces  principes  de  maladie  qu'ils  ont  reçus 
avec  là  vie  et  qu'on  peut  détruire  facilement  quand  on 
s'y  prend  de  bonne  heure,  mais  qui ,  négligés,  peuvent 
avoir  les  plus  fôcheuses  suites?  a  Cela  est  très  vrai ,  »  me 
népondirentrils.  Est-ce  donc  une  chose  absurde  et  ridi- 
cule, ou  plutôt  n'est-il  pas  utile,  et  même  néœssaire,  de 
prescrire  aux  enfants  des  épileptiques,  des  mélancoliques 
et  des  goutteux,  des  exercices,  des  remèdes  et  un  régime 
convenables,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  actuellement  sujets 
à  c&è  maladies,  et  par  le  seul  motif  de  les  prévenir  ?  Un 
totp^  formé  d'un  autre  mal  constitué  a  besoin ,  non  de 
punition ,  mais  de  remèdes  et  de  précautions  ;  et  quicon- 
que regarde  comme  un  châtiment  le  régime  qu'on  lui  im- 
pose i  parcequ'il  le  prive  des  plaisirs  et  lui  .cause  des 
tiouleurs  vives ,  est  un  homme  timide  et  lâche  qu'il  ne 
fâut  p6s  ébouter. 

Eh  quoi  !  on  pense  en  pareil  cas  devoir  au  corps  ce 
traitement  et  ces  préservatifs ,  et  lorsqu'une  ame  aura 
reçu  dans  sa  naissance  même  une  conformité  de  vice  qui, 
dans  Un  naturel  encore  tendre,  ne  demande  qu'à  germer 
et  à  croître,  il  faudra  la  négliger  et  attendre  avec  indiffé- 
rence que  ce  germe  vicieux,  une  fois  développé ,  se  ma- 
Uifeste  par  les  passions,  et,  selon  l'expression  de  Pindare, 

D'un  esprit  corrompu  fasse  éclore  les  fruits? 

N'est-<îe  pas  un  précepte  digne  de  la  sagesse  de  Dieu 
Itt^&rtie,  que  celui  qu'Hésiode  nous  donne  : 
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C*est  après  un  banquet  célébré  pour  les  dieux. 
Et  non  pas  au  retour  d'un  convoi  funéraire, 
Qu'il  faut  qu'un  sage  époux  songe  à  devenir  père? 

Comme  la  génération  peut  transmettre  non-seulement 
les  principes  du  vice  et  de  la  vertu,  mais  encore  les  im- 
pressions de  la  jpie,  de  la  tristesse  et  de  toutes  les  autres 
affections,  il  veut  qu'on  n'y  procède  qu'avec  un  esprit 
tranquille  et  serein. 

Mais  ce  qui  est  au-dessus  des  préceptes  d'Hésiode,  ce 
qui  demande,  non  une  sagesse  humaine,  mais  celle  de 
Dieu  même ,  c'est  de  reconnaître  et  de  sentir  la  con- 
formité ou  la  différence  des  naturels  avant  que  les  pas- 
sions les  manifestent  par  de  grands  crimes.  Les  petits  des 
ours,  des  loups  et  des  singes  montrent  tout  de  suite  leur 
caractère,  que  rien  ne  voile  ou  ne  déguise  ;  mais  le  carac- 
tère de  l'homme  est  caché  sous  la  forme  que  lui  donnent 
les  mœurs,  les  opinions  et  les  lois.  Ses  défauts  sont  voilés; 
il  paraît  souvent  homme  de  bien  ;  quelquefois  il  détruit 
les  vices  qui  infectaient  son  cœur  ;  quelquefois  aussi  il  se 
couvre  d'un  voile  artificieux  qui  nous  cache  toute  sa  mé- 
chanceté ,  et  nous  ne  connaissons  sa  perversité  que  par 
ses  injustices.  Il  n'en  commet  aucune  qui  ne  nous  frappe 
et  ne  nous  étonne ,  et  à  peine  en  sentons-nous  toute  la 
malice.  Nous  croyons  qu'il  n'est  injuste  que  quand  il  nous 
fait  une  injustice;  qu'il  n'est  intempérant  que  quand  il  se 
livre  à  la  débauche,  et  qu'il  n'est  lâche  que  quand  il 
prend  la  fuite.  Personne  n'est  assez  simple  pour  croire 
que  le  scorpion  n'a  son  dard  qu'à  l'instant  où  il  pique ,  ou 
la  vipère  son  venin  que  quand  elle  mord  ;  et  l'on  croirait 
que  le  méchant  n'est  tel  que  lorsqu'il  le  paraît?  Non,  la 
malice  est  née  avec  lui.  Le  voleur  dérobe,  et  le  tyran 
foule  aux  pieds  les  lois,  dès  qu'ils  en  ont  l'occasion  et  le 
pouvoir. 

Mais  Dieu ,  qui  n'ignore  pas  le  caractère  et  les  disposi- 
tions de  chacun  de  nous ,  à  qui  la  nature  de  notre  ame 
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est  encore  plus  connue  que  celle  de  notre  corps,  n'attend 
pas ,*  pour  punir  les  coupables,  que  leur  violence,  leur 
effronterie  et  leur  libertinage  éclatent  par  des  voies  de 
fait,  par  des  paroles  et  des  actions  lascives.  Ce  n'est  pas 
pour  se  venger  du  mal  ou  des  affronts  qu'on  lui  a  faits, 
qu'il  punit  l'homme  adultère,  injuste  ou  ravisseur;  c'est 
plutôt  pour  guérir  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  vices,  et  pour 
leur  ôter  leur  malice,  comme  on  traite  un  épileptique  . 
avant  qu'il  tombe  dans  l'accès.  Nous  cependant,  qui  tout 
à  l'heure  trouvions  mauvais  que  Dieu  différât  la  punition 
des  méchants,  maintenant  nous  lui  faisons  un  crime  de 
prévenir  la  mauvaise  disposition  de  quelques  uns  d'entre 
eux  avant  qu^elle  éclate  par  des  injustices.  C'est  que 
nous  ignorons  que  souvent  l'avenir  serait  pire  que  le  pré- 
sent ,  et  ce  qui  est  caché,  plus  affreux  que  ce  qui  parait 
au  dehors.  Sommes-nous  donc  capables  de  discerner 
pour  quels  motifs  Dieu  juge  plus  convenable  dé  laisser 
quelques  méchants  tranquilles,  après  les  crimes  qu'ils 
ont  commis,  et  de  prévenir  dans  quelques  autres  ceux 
qu'ils  avaient  projetés  ?  Ne  voit-on  pas  des  remèdes  qui, 
sans  effet  sur  des  gens  actuellement  malades,  sont  utiles 
à  d'autres  qui ,  sans  être  affectés  de  la  même  maladie, 
sont  plus  en  danger  que  ceux  qui  en  sont  atteints? 

De  là  vient  que  les  dieux  n'imputent  pas  toujours  aux 
enfants  les  fautes  de  leurs  pères.  Si  un  homme  corrompu 
engendre  un  fils  vertueux,  comme  quelquefois  d'un  père 
infirme  il  naît  un  enfant  robuste,  Dieu  î'affiranchit  de  la 
punition  réservée  à  sa  race,  parceque  de  la  famille  du 
vice  il  est  entré  dans  celle  de  la  vertu.  Mais  le  fils  d'un 
père  criminel  en  a-t-il  toutes  les  inclinations,  il  est  juste 
qu'il  porte  la  peine  de  ses  vices  comme  une  dette  de  suc- 
cession. Antigone  ne  fut  point  ptini  pour  les  crimes  de 
Démétrius  * ,  ni  Phylée  et  Nesfor  pour  ceux  d'Âugias  et 


1  II  s'agit  d'Antigone,  lurnommé  Gonatas,  qui  succéda  à  Démétrius  Po- 
».  Ul.  ^      3 
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dé  Nélèe  S  parceque,  nés  de  pères  méchants,  ils  avaient 
été  vertueux  eux-mêmes.  Pour  ceux  dont .  le  naturel 
avait  pris  toute  l'empreinte  de  la  malice  de  leurs  pères, 
la  justice  divine  a  puni  en  eux  cette  conformité  dans  le 
vice. 

Les  verrues,  les  taches  et  les  autres  marques  qui  sont 
sur  le  corps  des  pères,  ne  se  communiquent  point  aux 
enfants,  et  reparaissent  ensuite  sur  les  petits-fils.  Une 
femme  grecque  étant  accouchée  d'un  enfant -noir,  elle  fut 
accusée  d'adultère  ;  mais  on  découvrit  qu'elle  descendait 
au  quatrième  degré  d'un  Ethiopien.  Pithon  de  Nisibe 
passait  pour  un  descendant  des  compagnons  de  Cadmus; 
celui  de  ses  enfants  qui  est  mort  depuis  peu ,  avait  sur  son 
corps  la  figure  d'une  lance ,  signe  distinctif  de  cette  fa- 
mille, lequel,  sorti  pour  ainsi  dire  du  fond  d'un  abîme, 
s'était,  après  tant  de  siècles,  remontré  dans  sa  personne. 
Ainsi,  les  affections  et  les  qualités  de  l'ame  souvent  ca- 
chées, et  comme  ensevelies  pendant  ces  premières  géné- 
rations, se  reproduisent  dans  des  rejetons  postérieurs , 
et  la  nature  développe  peu  à  peu  leur  ressemblance  dans 
le  vice  ou  dans  la  vertu ,  avec  la  tige  d'où  ils  sont  sortis. 

Je  me  tus  à  ces  mots;  mais  Olympiacus  prenant  la  pa- 
role, me  dit  en  souriant  :  «  Nous  n'applaudissons  pas  en- 
core ,  de  peur  que  vous  n'imaginiez  que  nous  croyons  la 
matière  suffisamment  prouvée,  et  que  nous  vous  tenons 

liorcète,  son  père,  au  Irône  de  Macédoine,  et  dont  Plutarque  a  loué  la 
piélé  filiale  dans  ses  Apophthcgmes. 

1  Hercule  ayant  reçu  ordre  d'Euryslhée  d'aller  nettoyer  les  étables 
d'Augias,  roi  d'Élide,  convint  d'un  certain  prix  pour  cette  entreprise  assez 
difficile.  Quand  elle  fut  achevée,  Augias  lui  rerusa  le  prix  convenu.  Phylée, 
son  fils,  fut  pris  pour  arbitre,  et  prononça  en  faveur  d'Hercule.  Son  père 
irrité  le  chassa  de  ses  Éiats;  mais  Hercule,  ayant  vaincu  Augias,  rappela 
Phylée  de  Uulychium,  où  il  s'était  retiré,  et  le  plaça  sur  le  trône. 

Nestor  Tut  aussi  chassé  par  son  père  Nélée,  pour  n'avoir  pas  voulu  le  ae- 
Gonder,  lui  et  ses  frères,  dans  le  vol  qu'ils  firent  des  bœufs  d'Hercule.  Ce 
héros  attaqua  Nélée,  le  tua  dans  un  combat  avec  ses  onze  fils,  dont  il  ne 
conserva  que  Nestor,  à  qui  il  donna  le  royaume  de  son  père. 
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quitte  de  votre  histoire.  Nous  ne  prononcerons  que  quand 
vous  Taurez  racontée.  » 

.Je  repris  donc  mon  discours  en  ces  termes  :  Thespé- 
sius,  natif  de  Soli,  en  Cilicie,  ami  intime  de  ce  Proto- 
gène que  nous  avons  vu  ici  ' ,  ayant  passé  sa  première 
jeunesse  dans  le  libertinage,  eut  bientôt  dissipé  tout  son 
patrimoine.  Réduit  à  la  misère,  il  devint  injuste;  et,  dans 
le  regret  d'avoir  perdu  son  bien,  il  eut  recours,  pour 
s'enrichir,  aux  voies  les  moins  honnêtes.  Ainsi  des  hommes  ■ 
débauchés  méprisent  leurs  femmes  pendant  qu'ils  vivent 
avec  elles.  Lorsqu'ils  s'en  sont  séparés,  et  qu'elles  sont  re- 
mariées à  d'autres,  ils  les  recherchent  dans  des  vues  crimi- 
nelles, et  tâchent  de  les  corrompre.  Les  moyens  les  plus 
honteux  lui  étaient  bons,  dès  qu'ils  pouvaient  lui  procu- 
rer des  plaisirs  ou  de  l'argent.  Aussi  acquit-il  en  peu  de 
temps,  sinon  beaucoup  de  richesses,  au  moins  une  repu-* 
tation  bien  établie  de  méchanceté  et  de  scélératesse. 

Mais  rien  ne  le  rendit  plus  fameux  que  la  réponse  que 
lui  fit  faire  l'oracle  d'Amphiloque.  Il  avait,  dit-on,  en- 
voyé demander  au  dieu  s'il  vivrait  mieux  à  l'avenir  qu'il 
n'avait  fait  par  le  passé.  L'oracle  répondit  que  cela  irait 
beaucoupmieuxaprèssa  mort.  La  prédiction  s'accomplit  en  ' 
quelque  sorte  peu  de  temps  après.  Etant  tombé  d'un  en- 
droit assez  élevé,  la  tête  la  première,  il  n'eut  point  de 
blessure  grave,  mais  seulement  une  contusion  qui  le  fit 
s'évanouir.  On  le  crut  mort  ;  mais  trois  jours  après , 
comme  on  se  préparait  à  l'enterrer,  il  revint  à  lui.  Il  re- 
prit en  peu  de  jours  ses  esprits  et  ses  forces,  et  il  se  fit 
dans  sa  vie  le  changement  le  plus  merveilleux.  Dans  toute 
la  Cilicie,  on  ne  connut  point  de  son  temps  d'homme  plus 
juste  dans  les  affaires,  plus  religieux  envers  les  dieux, 
plus  sûr  pour  ses  amis,  et  plus  redoutable  aux  ennemis. 
Tous  ceux  qui  l'avaient  connu  desiraient  de  savoir  la 

1  Prologéne  élait  un  grammairien  de  Tarse  en  Silicie,  qui  passa  quelque 
lonpi  i  Delpbes  chei  Plutarque. 
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cause  d'un  changement  si  prodigieux ,  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  à  un  motif  ordinaire.  Et  cela  était  vrai ,  comme 
on  peut  en  juger  par  ce  qu  il  raconta  lui-même  à  Proto- 
gène,  et  à  d'autres  amis  non  moins  estimables. 

Il  disait  qu'au  moment  où  il  perdit  connaissance  il  se 
trouva  dans  le  même  état  qu'un  pilote  qu'on  aurait  pré- 
cipité au  fond  de  la  mer  ;  qu'ensuite ,  s'étant  peu  à  peu 
relevé,  il  lui  sembla  qu'il  respirait  parfaitement,  et  que 
•ne  voyant  plus  que  des  yeux  de  l'ame,  il  portait  ses  re- 
gards sur  tout  ce  qui  l'environnait.  Il  ne  vit  plus  aucun 
des  objets  qu'il  avait  coutume  de  voir,  mais  des  astres 
d'une  prodigieuse  grandeur,  et  séparés  entre  eux  par  des 
intervalles  immenses.  Ils  jetaient  une  lumière  éblouis- 
sante et  d'une  couleur  admirable  ;  son  ame ,  portée  sur 
cet  océan  lumineux,  comme  un  vaisseau  sur  une  mer 
calme,  voguait  légèrement  et  se  portait  partout  avec  ra- 
pidité. Passant  sous  silence  une  foule  de  choses  qu'il 
avait  vues,  il  racontait  que  les  âmes  des  morts ,  prenant 
la  forme  de  bulles  de  feu,  s'élevaient  au  travers  de  l'air 
qui  leur  ouvrait  un  passage  ;  qu'ensuite,  ces  bulles  ve- 
nant à  crever. sans  bruit,  les  âmes  en  sortaient  sous  une 
forme  humaine  d'un  volume  peu  considérable ,  et  avec 
des  mouvements  différents.  Les  unes,  s' élançant  avec 
une  étonnante  légèreté,  montaient  en  ligne  droite;  les 
autres,  tournant  en  rond  comme  des  sabots  qu'on  fouette, 
montaient  et  descendaient  tour  à  tour  d'un  mouvement 
confus  et  irrégulier,  et  n'avançaient  que  par  des  efforts 
longs  et  pénibles. 

Dans  cette  multitude  d'ames  qui  lui  étaient  inconnues, 
il  en  aperçut  deux  ou  trois  qu'il  connaissait,  et  dont  il 
voulut  s'approcher  pour  leur  parler;  mais  elles  ne  l'en- 
tendirent même  pas  :  hors  d'elles-mêmes  et  comme  frap- 
pées de  vertige ,  elles  ne  se  laissaient  ni  voir  ni  toucher. 
Elles  erraient  d'abord  çà  et  là  séparément,  et  à  mesure 
qu'elles  en  rencontraient  d'autres  affectées  de  la  même 
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manière,  elles  s'entrelaçaient,  couraient  confusément^ 
et  poussaient  des  sons  inarticulés,  semblables  à  des  cris 
aigus  arracbés  par  la  terreur.  D^autres,  placées  au  sommet 
de  leur  atmosphère,  avaient  un  visage  riant;  elles  s'ap- 
prochaient les  unes  des  autres  d'un  air  de  confiance  et 
d'amitié,  et  fuyaient  les  âmes  agitées  et  tumultueuses. 
Elles  montraient,  en  se  resserrant,  les  mouvements  de 
peine  dont  elles  étaient  affectées,  et  leur^sentiments  de 
plaisir  et  de  joie,  en  se  déployant  avec  liberté.  Il  vit  dans 
ce  nombre  Tame  d'un  de  ses  parents,  qu'il  eut  de  la  peine 
à  reconnaître,  parcequ'il  était  mort  dans  son  enfance. 
Mais  elle  s'approcha,  et  lui  dit  :  <(  Bonjour  Thespésius.  » 
Surpris  de  s'entendre  nommer  ainsi,  il  dit  à  cette  ame  qu'il 
s'appelait  Aridée,  et.  non  Thespésius.  a  C'était  autrefois 
votre  nom,  reprit-elle  ;  mais  à  l'avenir  vous  porterez  celui 
de  Thespésius,  car  vous  n'êtes  pas  mort;  seulement  la 
.  partie  intelligente  de  votre  ame  est  venue  ici  par  une 
volonté  particulière  des  dieux  ;  ses  autres  facultés  sont 
restées  unies  à  votre  corps  comme  une  ancre  qui  le  re- 
tient. La  preuve  que  je  vous  en  donne,  c'est  que  les  âmes 
des  morts  ne  font  point  d'ombre ,  et  que  leurs  yeux  sont 
sans  mouvement.  » 

A  ces  mots,  Thespésius  rentrant  en  lui-même  et  s'exa- 
minant  avec  plus  d'attention,  voit  autour  de  lui  une  sorte 
d'ombre  assez  obscure  qui  suivait  tous  ses  mouvements, 
au  lieu  que  ces  ames^  étaient  transparentes  et  environnées 
de  lumières ,  non  pas  toutes  également ,  il  est  vrai ,  mais 
les  unes  jetaient  un  éclat  pur  et  uni,  comme  la  pleine 
lune  dans  sa  plus  grande  clarté  ;  les  autres  avaient  par 
intervalles  des  écailles  ou  des  cicatrices  légères.  Celles-ci 
étaient  marquées  de  taches  noires ,  comme  des  serpents, 
ce  qui  leur  donnait  une  figure  extraordinaire  ;  d'autres 
enfin  avaient  des  incisions  assez  profondes. 

Ce  parent  de  Thespésius  (car  rien  n'empêche  de  don- 
ner aux  âmes  le  nom  qu'elles  ont  porté  pendant  leur  vie 
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lui  expliqua  tout  en  détail.  «  Adrastée,  lui  dit-il,  fille  de 
Jupiter  et  de  la  Nécessité  S  placée  au  lieu  le  plus  élevé, 
est  préposée  à  la  punition  de  tous  les  crimes,  et  aucun 
coupable,  ni  grand  ni  petit,  ne  peut,  par  force  ou  par  ruse, 
échapper  à  sa  vengeance.  Elle  a  sous  ses  ordres  trois 
furies,  dont  chacune  est  chargée  d'un  ministère  particu- 
lier. La  première,  qui  se  nomme  Peine,  prompte  e.t  active, 
se  saisit  sur.-l«-champ  de  ceux  qui  pendant  leur  vie  ont 
été  punis  dans  leur  corps  et  par  leur  corps  même.  Ses 
punitions  sont  douces  et  légères;  elle  laisse  même 
impunies  plusieurs  fautes  qui  auraient  besoin  d'expiation. 
Ceux  dont  la  malice  demande  un  traitement  plus  sévère, 
sont,  après  leur  mort,  remis  par  un  génie  entre  les  mains 
de  la  seconde,  nommée  Dicé.  Pour  ceux  dont  la  méchan- 
ceté est  sans  remède,  et  qui  ont  été  repoussés  par  Dicé, 
là  troisième  des  ministres  d' Adrastée,  qu'on  appelle  Erin- 
nys,  et  qui  est  la  plus  cruelle,  s'attache  à  leur  poursuite, 
et  quoiqu'ils  se  dispersent  dans  leur  fuite,  elle  les  atteint, 
les  tourmente  d'une  manière  déplorable,  et  les  précipite 
dans  un  abîme  de  ténèbres  dont  l'horreur  est  inexpri- 
mable. 

<(  L'espèce  de  châtiment  qu'on  inflige  à  ceux  qui  ont 
été  punis  pendant  leur  vie  ressemble  à  la  punition  dont 
on  use  chez  quelques  nations  barbares.  En  Perse,  par 
exemple,  on  arrache  les  poils  des  habits  et  des  tiares  de 
ceux  qu'on  veut  punir,  et  on  les  frappe,  tandis  que ,  les 
larmes  aux  yeux,  les  coupables  demandent  grâce.  De 
même  les  punitions  qui  s'exercent  sur  les  biens  et  sur  le 
corps  ne  coupent  pas  dans  le  vif,  et  ne  pénètrent  point 
jusqu'au  vice  même.  Elles  n'ont  guère  pour  but  que  de 
frapper  les  sens  des  autres,  et  de  les  retenir  par  la  crainte. 
Mais  une  ame  arrive-t-elle  dans  ces  lieux  sans  avoir  été 
punie  et  purifiée  de  ses  fautes,  Dicé  s'en  empare  aussitôt,  et 

1  Adraslée  est  la  même  que  Némésis,  déesse  de  la  vengeance. 
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la  montre  dans  toute  sa  nudité,-  sans  qu'elle  puisse  ni 
couvrir,  ni  pallier,  ni  déguiser  sa  malice.  Exposée  ainsi 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  elle  parait  d'abord  devant 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  pour  lui  faire  voir,  s'ils 
ont  été  vertueux ,  combien  elle  «  dégénéré  et  s'est  ren- 
due indigne  d'eux;  et  s'ils  ont  été  méchants,  afin  qu'elle 
voie  leur  supplice  et  qu'ils  soient  témoins  du  sien.  Elle 
est  longtemps  punie  ',  jusqu'à  ce  que  toutes  ses  fautes 
soient  expiées  par  des  douleurs  et  des  tourments  dont  la 
grandeur  et  la  violence  surpassent  autant  ceux  du  corps 
que  la  réalité  est  au«dessus  d'une  vaine  apparence.  Les 
traces  et  les  cicatrices  de  diaque  crime  restent  plus  ou 
moins  longtemps  imprimées  sur  chacune  de  ces  âmes. 

«  Considérez,  ajouta-t^lle ,  la  différence  et  la  multi- 
tude de  leurs  couleurs.  Ce  gris  sombra  et  noirâtre  est  la 
marque  d'une  sordide  avarice  ;  ce  rouge  de  sang  et  de 
feu  annonce  la  cruauté  ;  le  bleu  foncé  désigne  l'intempé- 
rance dans  les  plaisirs;  et  ce  violet  pâle  et  livide,  presque 
semblable  à  la  liqueur  noire  qui  sort  du  corps  des  seiches  ^ 
est  le  signe  de  la  malignité  et  de  l'envie.  Sur  la  terre,  les 
couleurs  du  visage  sont  l'effet  des  passions  dont  l'ame 
est  agitée  :  ici,  elles  marquent  la  fin  de  ses  expiations  et 
de  ses  peines.  Lorsque  ces  différentes  nuances  ont  entiè- 
rement disparu ,  l'ame  reprend  l'éclat  de  sa  couleur  sim- 
ple et  originelle  ;  mais  tant  que  ces  couleurs  y  restent 
empreintes,  elle  éprouve  des  retours  de  passions,  dont  les 
mouvements  et  les  saillies,  plus  faibles  dans  les  unes, 
s'éteignent  facilement,  et  ont,  dans  les  autres,  plus  de 
force  et  de  roideur.  Il  en  est  qui,  châtiées  à  plusieurs  re- 
prises, recouvrent  enfin  toute  la  pureté  qui  convient  à  leur 
nature;  d'autres,  entraînées  par  leur  ignorance  et  par  l'at- 
trait des  voluptés,  vont  se  renfermer  dans  le  corps  de 

i  On  sait  que  c'est  une  espèce  de  poisson  qui,  pour  échapper  aux  enne- 
mis qui  le  poursuivent,  répand  autour  de  lui  une  liqueur  presque  aussi 
noire  que  de  l'encre,  à  la  faveur  de  laquelle  il  se  dérobe  à  leur  poursuite. 
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quelque  animal.  Parmi  ces  dernières,  les  unes,  par  la  fai- 
blesse de  leur  raison  et  Tinertie  naturelle  de  leur  intelli- 
gence, se  portent  à  exercer  leur  faculté  productive.  Les 
autres,  ne  cherchant  qu'à  satisfaire  leurs  appétits  sen- 
suels et  à  assouvir  leurs  désirs  par  la  jouissance ,  deman- 
dent à  recouvrer,  parle  moyen  du  corps,  Forgane  de  leurs 
plaisirs;  car  ici  elles  n'ont  qu'une  ombre  légère,  et,  pour 
ainsi  dire,  un  songe  de  volupté  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
pleinement  satisfaire.  » 

A  ces  mots ,  elle  conduisit  Thespésius,  avec  beaucoup 
de  célérité,  à  travers  un  espace  qui  lui  parut  immense, 
mais  qu'il  parcourut  facileqoent  et  sans  obstacle,  porté 
sur  des  rayons  de  lumière ,  comme  sur  des  ailes  rapides. 
Parvenu  à  un  gouffre  vaste  et  profond ,  il  se  sentit  aban- 
donné de  cette  foçce  étrangère  qui  le  soutenait,  et  il  vit  que 
les  autres  âmes  éprouvaient  la  même  impression.  Resser- 
rées comme  des  troupes  d'oiseaux  qui  volent  près  de  terre, 
elles  tournaient  à  l'entoiir  du  gouffre,  sans  oser  pénétrer 
plus  avant.  L'intérieur,  semblable  aux  antres  de  Bacchus, 
était  tapissé  d'arbrisseaux,  de  plantes  et  de  fleurs  de 
toute  espèce.  Il  s'en  exhalait  une  vapeur  douce  et  agréa- 
ble qui  répandait  au  loin  une  odeur  délicieuse,  et  faisait 
éprouver  une  sensation  pareille  à  celle  du  vin.  Cette  ha- 
leine odoriférante  dont  les  âmes  se  repaissent  les  pénètre 
de  joie,  et  dans  leurs  transports,  elles  s'embrassent  avec 
une  tendresse  mutuelle.  Ce  n'est  partout  aux  environs  de 
ce  gouffre  que  jeux ,  que  ris ,  que  chants  et  divertisse- 
ments agréables.  C'était  par  là,  disait  le  parent  de  Thes- 
pésius ,  que  Bacchus  était  monté  au  séjour  des  dieux^  et 
qu'il  y  avait  dans  la  suite  conduit  Sémélé*.  Ce  lieu  s'ap- 
pelle Léthé.  Thespésms  voulut  s'y  arrêter,  mais  son 


1  On  sait  que  Sémélé,  qui  eut  la  curiosité  de  voir  Jupiter  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  divinité,  ne  put  le  soutenir, et  qu'elle  expïM  subitemenl.  Bacchus, 
son  fils,  dont  elle  était  enceinte,  sauvé  par  Jupiter,  eut,  dans  la  suite,  1« 
permission  de  la  retirer  des  enfers  et  de  la  conduire  au  ciel. 


DE  LA  JUSTICE  DIVINE.  45 

parent  ne  le  lui  permit  pas;  et,  Ten  arrachant  de  force ,  il 
lui  dit  que  la  raison  est  amollie  et  comme  fondue  par  la 
volupté;  que  la  partie  animale  de  nous-même,  humectée, 
épaissie  par  le  plaisir,  réveille  dans  Famé  le  souvenir  du 
coips  ;  de  ce  souvenir  naît  un  désir  violent  de  la  généra- 
tion, ainsi  appelée  parcequ'elle  est  un  penchant  que  Tamc 
a  vers  la  terre,  lorqu'elle  est  appesantie  par  des  humeurs 
grossières. 

Lorsqu'il  eut  fait  autant  de  chemin  qu'il  venait  d'en 
parcourir,  il  lui  sembla  voir  une  grande  coupe,  dans  la- 
quelle se  déchargeaient  plusieurs  ruisseaux,  dont  l'un 
roulait  des  eaux  d'une  blancheur  plus  éclatante  que  celle 
de  la  neige  ou  de  l'écume  de  la  mer  ;  un  autre  d'un  pour- 
pre aussi  vif  que  celui  de  l'arc-en-ciel,  et  d'autres  de 
couleurs  différentes  qui,  de  loin,  étaient  très  distinctes  à 
la  vue.  Mais  lorsqu'il  s'en  fut  approché,  l'air  qui  environ- 
nait la  coupe  s'évanouit,  les  couleurs  s'obscurcirent,  et  la 
coupe  ne  conserva  qu'une  grande  blancheur.  Alors  il  vit 
trois  génies  placés  triangulairement,  qui  mêlaient  ensem- 
ble ces  ruisseaux  dans  une  certaine  proportion.  Le  pa- 
rent de  Thespésius  lui  dit  qu'Orphée  s'était  avancé  jusque- 
là,  lorsqu'il  vint  chercher  ï'ame  de  son  épouse,  et  que  sa 
mémoire  n'ayant  pas  été  bien  fidèle,  il  avait  répandu 
faussement  parmi  les  hommes  que  l'oracle  de  Delphes 
était  commun  à  Apollon  et  à  la  Nuit ,  mais  que  ces  deux 
divinités  n'avaient  nul  rapport  ensemble.  «  C'est  avec  la 
lune,  ajouta-t-il,  que  la  Nuit  a  un  oracle  commun,  qui  ne 
pénètre  point  jusqu'à  la  terre,  qui  n'a  pas  de  demeure 
fixe,  mais  qui  erre  en  tous  lieux,  et  envoie  aux  hommes 
les  visions  et  les  songes.  C'est  de  là  que  ces  apparitions 
nocturnes,  mêlées,  comme  vous  le  voyez,  de  faux  et  de 
vrai,  d'artifice  et  de  simplicité,  se  répandent  dans  tout 
l'univers.  Pour  l'oracle  d'Apollon,  vous  ne  l'avez  point 
vu  ni  ne  pouvez  le  voir.  La  partie  terrestre  de  l'ame  n'est 
jamais  assez  dégagée  de  ses  liens  pour  s'élever  aux  ré- 
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gions  célestes  ;  toujours  dépendante  des  sens,  elle  penche 
vers  la  terre.  » 

En  même  temps  il  emmène  Thespésius  pour  tâcher  de 
lui  faire  voir  la  lumière  qui  partait,  disait-il,  du  trépied, 
et  allait,  à  travers  le  sein  de  Thémis,  se  réfléchir  sur  le 
mont  Parnasse.  Thespésius  desirait  fort  de  la  voir,  mais  il 
en  fut  empêché  par  Féclat  éblouissant  qu'elle  jetait.  Seu- 
lement il  entendit,  en  passant,  la  voix  aiguë  d'une  femme 
qui  parlait  en  vers,  et  prédisait,  entre  autres  choses,  le 
temps  auquel  Thespésius  devait  mourir.  Le  génie  lui  dit 
que  c'était  la  voix  de  la  sibylle  qui,  tournant  dans  l'orbite 
de  la  lune,  annonçait  l'avenir.  Thespésius  eût  bien  voulu 
en  entendre  davantage  ;  mais,  repoussé  par  l'impétuosité 
de  la  lune  comme  par  un  tourbillon  rapide,  il  ne  put  saisir 
que  bien  peu  de  chose  de  ses  prédictions ,  comme  celles 
qui  regardaient  l'éruption  du  Mont- Vésuve,  l'embrase- 
ment de  Dicéarchie,  et  ces  vers, qui  regardaient  l'empe- 
reur alors  régnant  : 

Ce  prince  vertueux,  par  une  mort  paisible, 
Terminera  le  cours  d'un  règne  glorieux  >. 

De  là  ils  allèrent  voir  les  supplices  des  criminels;  ils 
furent  frappés  d'horreur  à  la  vue  de  tant  de  maux  et  de 
douleurs.  Bientôt  Thespésius  y  reconnut,  avec  la  plus 
grande  surprise,  plusieurs  de  ses  parents,  de  ses  amis  et 
de  ses  proches,  qui,  condamnés  aux  tourments  les  plus 
cniels  et  les  plus  ignominieux,  l'appelaient  en  gémissant, 
et  versaient  des  torrents  de  larmes.  Il  y  vit  enfin  son  propre 
père,  qui,  sortant  d'une  caverne  profonde,  couvert  de 
plaies  et  de  cicatrices,  lui  tendait  les  mains.  Il  eût  voulu 
garder  le  silence,  mais  les  ministres  de  son  supplice  le 
forcèrent  d'avouer  qu'ayant  reçu  chez  lui  des  étrangers 

1  L'empereur  dont  il  est  parlé  en  cet  endroit  est  Vespasien,  qui  mourut 
paisiblement  dans  son  lit,  au  lieu  que  la  plupart  des  princes,  ou  plutôt 
des  monstres  qui  régnèrent  avant  lui,  avaient  péri  d'une  mort  violente. 
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qui  avaient  beaucoup  d'argent,  il  avait  eu  la  peifidie  de 
les  faire  périr  par  le  poison  pour  s'emparer  de  leurs  ri- 
chesses; que  son  crime  était  resté  secret  sur  la  terre, 
mais,  qu'en  ayant  été  convaincu  dans  les  enfers,  il  avait 
déjà  subi  une  partie  de  sa  peine,  et  qu'il  était  conduit  au 
lieu  où  devait  s'achever  l'expiation  de  son  forfait. 

Thespésius,  saisi  de  frayeur,  n'osa  pas  demander  grâce 
pour  son  père  ;  il  voulut  même  retourner  sur  ses  pas  et 
prendre  la  fuite.  Mais  tout  à  coup,  au  lieu  de  ce  guide 
complaisant  qui  l'avait  conduit  jusque-là,  il  aperçut  des 
figures  hideuses  qui  le  poussèrent  eh  avant  et  le  forcè- 
rent de  parcourir  le  reste  de  l'espace.  Il  vit  que  les  om- 
bres de  ceux  qui  avaient  été  ouvertement  corrompus,  ou 
qui,  sur  la  terre,  avaient  déjà  subi  une  partie  de  leur  châ- 
timent, étaient  moins  tourmentées,  moins  défigurées  que 
les  autres,  et  souffraient  moins  dans  la  partie  animale  de 
leur  ame;  siège  des  désirs  et  des  passions.  Pour  celles  qui, 
sotts  Textérieur  d'une  fausse  vertu,  avaient  caché  une 
corruption  secrète,  d'autres  âmes,  placées  autour  d'elles, 
les  contraignaient  à  des  efforts  pénibles  et  douloureux 
pour  retourner  au  dehors  le  dedans  de  leur  ame.  On  les 
voyait  s'agiter  et  se  tordre  avec  violence,  comme  les  sco- 
lopendres de  mer  retournent  leur  estomac  quand  elles 
ont  avalé  l'hameçon.  D'autres,  écorchées  et  montrées  ainsi 
à  découvert,  laissaient  voir  les  différents  vices  qui  avaient 
infecté  leur  raison,  («tte  portion  la  plus  noble  de  leur 
ame.  Il  disait  en  avoir  vu  qui  s'entrelaçaient  deux  à  deux, 
et  trois  à  trois,  ou  même  en  plus  grand  nombre,  comme 
des  vipères,  et  qui  se  déchiraient  mutuellement  par  le 
ressentiment  des  maux  qu'elles  avaient  faits  ou  soufferts 
pendîint  leur  vie. 

Là  il  vit  encore  plusieurs  lacs  parallèles  et  remplis,  l'un 
d'un  or  en  fusion  et  tout  bouillant ,  un  autre,  d'un  plomb 
plusfi[*oid  que  la  glaof ,  le  troisième,  d'un  fer  très  rude. 
La  garde  en  était  confiée  à  des  génies  qui,  armés  de  te- 
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nailles  semblables  à  celles  des  forgerons,  plongeaient  dans 
ces  lacs  et  en  retiraient  tour  à  tour  les  âmes  de  ceux  que 
Tavarice  et  une  insatiable  cupidité  avaient  conduits  au 
crime. 

Après  qu'elles  ayaient  été  plongées  dans  le  lac  d'or, 
oii  l'ardeur  du  feu  les  rougissait  et  les  rendait  trans- 
parentes, on  les  jetait  dans  le  lac  de  plomb.  Là,  gelées 
par  le  froid,  et  devenues  aussi  dures  que  la  grêle,  elles 
étaient  transportées  dans  le  lac  de  fer,  où  elles  contrac- 
taient une  noirceur  horrible.  Rompues  alors,  et  brisées  à 
cause  de  leur  dureté,  elles  changeaient  de  forme,  pas- 
saient de  nouveau  dans  le  lac  d'or,  et  souffraient,  disait-il, 
dans  ces  divers  états,  des  douleurs  inexprimables.  Mais  il 
n'y  en  avait  point  qui.  éprouvassent  des  tourments  plus 
affreux  que  celles  qui,  paraissant  avoir  satisfait  à  la  justice 
divine,  étaient  de  nouveau  conduites  au  supplice.  C'étaient 
les  âmes  dont  les  fautes  étaient  retombées  sur  leurs  en- 
fants ou  sur  leur  postérité.  Quand  quelqu'un  de  leurs  des- 
cendants les  rencontre,  il  se  jette  sur  elles  avec  furie  en 
poussant  de  grands  cris;  il  leur  montre  les  marques  des 
tourments  qu'il  a  soufferts  pour  leurs  crimes,  il  les  acca- 
ble de  reproches  et  s'attache  à  leur  poursuite.  Elles  veu- 
lent s'enfuir  et  se  cacher,  mais  en  vain.  Les  bourreaux 
accoureùt  à  l'instant,  qui  les  saisissent  et  les  ramènent  au 
supplice  toutes  désolées  par  le  pressentiment  des  maux 
qu'elles  vont  souffrir.  Un  grand  nombre  d'elles  étaient 
^.ttachées  à  leurs  descendants  comme  des  essaims  d'a- 
beilles ou  des  troupes  de  chauves-souris,  et'  bourdon- 
naient de  colère  * ,  par  le  souvenir  des  tourments  qu'elles 
enduraient  à  cause  d'eux. 
'  Il  vit  en  dei*nier  lieu  les  âmes  de  ceux  qui  devaient  re- 

1  n  y  a  dans  le  grec  rerpi-piaç^,  qui  exprime  un  murmure  socrcl,  un 
bruit  sourd  :  c'est  l'expression  dont  Homère  se  sert  lorsqu'il  rf'préscnle  les 
amcs  des  amants  de  Pénélope  qui  descendent  aux  enfers,  où  Mercure  les 
conduit. 
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tourner  à  la  vie,  et  qu'on  forçait  avec  violence  de  prendre 
les  formes  de  toutes  sortes  d'animaux.  Des  ouvriers  char- 
gés de  cette  transformation  forgeaient  à  coups  d'instru- 
ments certaines  parties,  donnaient  à  d'autres  une  forme 
nouvelle,  en  faisaient  disparaître  entièrement  quelques 
unes,  pour  rendre  ces  âmes  propres  à  un  autre  genre  de 
vie  et  à  d'autres  mœurs.  Dans  ce  nombre  il  aperçut  Famé 
de  Néron  qui  avait  déjà  souffert  de  longs  tourments,  et 
était  attachée  avec  des  clous  rougis  au  feu.  Les  ouvriers 
la  saisissaient  pour  lui  donner  la  forme  d'une  vipère,  sous 
laquelle  il  devait  vivre,  après  avoir  dévoré  le  sein  qui  l'au- 
rait porté  ;  mais  tout  à  coup  il  parut  une  lumière  écla- 
tante, du  milieu  de  laquelle  il  sortit  une  voix  qui  ordonna 
de  le  changer  en  une  espèce  plus  douce,  et  d'en  faire  un 
animal  qui  chantât  le  long  des  lacs  et  des  étangs  ;  qu'il 
avait  expié  tous -ses  crimes,  et  que  les  dieux  lui  devaient 
quelque  récompense  pour  avoir  mis  en  liberté  les  Grecs, 
le  peuple  le  plus  juste  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis, 
et  le  plus  chéri  des  dieux  ^ 

Jusque-là  Thespésius  n'avait  été  que  simple  spectateur 
de  tous  ces  objets  ;  mais  comme  il  était  sur  le  point  de 
s'en  retourner,  il  éprouva  toutes  les  angoisses  de  la 
frayeur.  Une  femme  d'une  beauté  et  d'une  taille  admi- 
rables le  prit  par  la  main,  en  lui  disant  :  «  Approchez,  je 
veux  que  vous  conserviez  parfaitement  le  souvenir  de  tout 
ce  que  vous  venez  de  voir.  »  En  même  temps  elle  fit  mine 
de  le  toucher  avec  une  petite  baguette  rougie  au  feu,  et 
semblable  à  celle  dont  les  peintres  se  servent*;  mais 
un  autre  Ten  empêcha.  Alors  il  se  sentit  saisi  par  un 
vent  violent  et  impétueux  qui,  l'entraînant  avec  force,  le 

1  Néron,  panrenu  à  l'empire,  affranchit  la  Grèce,  et  principalement 
l'Achaïe,  de  tout  tribut. 

I  n  s*agil  ici  de  ta  peinture  encaustique,  dans  laquelle  on  applique  les 
cooleurs  sur  les  émaux  avec  le  Teu. 

T.  III.  i 
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fit  rentrer  dans  son  corps,  et  il  ouvrit  les  yeux  au  mo- 
ment même  où  on  allait  ^ensevelir^ 

1  On  peul  comparer  .ivec  celle  fable  allégorique  celle  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  lermine  le  dixième  livre  de  la  République  de  Platon,  cl 
d*où  il  paraît  que  Pluiarque  a  emprunté  bien  des  idées  ;  celle  qui  est  à  la 
fin  do  sou  Gorgias,  et  qiVon  a  vu  rapportée  en  partie  vers  la  fin  du  Trailé 
de  la  consolation  à  Apollonius;  cl  enfin  celles  du  Phédonetdu  Phèdic, 
donî  Ptularquc  a  aussi  profile. 


FRAGMENT  SUR  L'IMMORTALITE  DE  L  AME  t. 

A  ces  mots  de  Timon,  Patrocléas  prit  la  parole  : 
«  Votre  opinion,  lui  dit-il,  paraît  aussi  bien  établie  qu'elle 
est  ancienne  * ,  cependant  elle  laisse  encore  lieu  à  dçs 
doutes.  S'il  est  vrai  que  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'ame  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  pourquoi  la 
crainte  de  la  mort  est-elle  aussi  la  plus  ancienne,  ou  même 
le  principe  de  toutes  nos  autres  craintes?  Quel  usage  est 
moins  récent  et  moins  nouveau  que  celui  de  pleurer  les 
morts,  et  de  prononcer  sur  eux  ces  tristes  et  lugubres 
paroles  :  Qu'ils  sont  malheureux  1  que  leur  sort  est  à 
plaindre  ! 

« — Oui,  reprit  Timon;  mais  si  vousy  prenez  garde,  vous 
verrez  que  ceux  qui  regrettent  ainsi  les  morts,  confondent 
ce  qui  est  mortel  et  périssable  dans  l'homme  avec  ce  qu'il 
a  d'immortel.  Les  termes  mêmes  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  la  mort  insinuent  clairement  qu'elle  n'a  rien 
de  fâcheux,  et  présentent  seulement  l'idée  d'un  change- 
ment, d'un  passage  à  un  autre  état^.  Mais  comment  se 
fait  ce  changement?  Les  morts  passent-ils  à  un  état 
meilleur  ou  pire  ?  Examinons,  pour  en  juger,  les  autres 
expressions  par  lesquelles  on  désigne  la  mort. 

«  D'abord  le  terme  ordinaire  qui  l'exprime  semble  in- 
diquer que  celui  qui  meurt,  au  lieu  de  descendre  sous 

1  Stobée  atlpibue  ce  fragment  à  Thémistiiis;  mais  il  est  revendiqué  en 
Taveur  de  Plutarque  par  Wittenbach.  Ce  qui  doit  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  ce  dernier,  c'est  que  les  interlocuteurs  sont  les  mêmes  que 
dans  le  traité  précédent,  et  qu'il  y  a  une  grande  conformité  de  principes  et 
de  style  dans  les  deux  ouvrages. 

1  Cicéron,  dans  ses  Tusculanes,  établit  aussi  que  l'opinion  de  l'immor- 
talité  de  l'ame  était  de  la  plus  haute  antiquilé. 

s  Kons  avons  vu,  dans  la  Consolation  à  Apollonius,  Socrate  prouver  que 
la  mort  n'est  point  un  mal  par  ces  trois  considérations,  qu'elle  n'est,  ou 
qu'un  sommeil,  ou  qu'un  passage,  ou  qu'un  anéantissement  toUl»  et  que, 
sous  ces  trois  rapports,  elle  n'a  rieo  de  fâcheux. 
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terre,  monte  au  ciel  pour  s'unir  à  Dieu.  Il  est  vraisem- 
blable qu'alors,  Tame,  affranchie  des  liens  du  corps  qui 
vient  de  périr,  prend  son  essor  et  s'élève  en  liberté  jus- 
qu'au sein  de  Dieu  même.  Au  contraire,  voyez  si  le  mot 
opposé  à  celui  qui  désigne  la  mort  n'exprime  pas  une 
tendance  vers  la  terre.  Le  nom  qu'on  donne  au  jour  de 
la  naissance,  ne  montre-t-il  pas  que  ce  jour  est  pour 
l'homme  le  commencement  de  ses  travaux  et  de  ses 
combats  ?  En  voulez-vous  une  preuve  plus  sensible  ?  On 
dit  d'un  homme  qui  vient  de  mourir  qu'il  est  délié,  et  on 
appelle  la  mort  un  affranchissement.  Le  nom  qu'on  donne 
au  cqfps  signifie  que  l'ame  ici-bas  est,  contre  sa  nature, 
liée  au  corps.  Or,  ce  qu'on  retient  par  violence  n'est  pas 
dans  son  état  naturel  ;  aussi  le  terme  qui  désigne  la  vie 
est- il  tiré  de  celui  de  violence  ^  De  là  vient  que,  par  un 
sens  opposé  à  celui  de  contrainte,  on  dit  que  les  morts 
reposent,  parcequ'ils  sont  délivrés  d'une  nécessité  pres- 
sante contraire  à  leur  état  naturel.  On  se  sert  encore, 
pour  exprimer  la  mort,  d'un  terme  *  qui  fait  entendre  que 
l'ame,  après  la  mort,  va  se  rejoindre  au  grand  tout  ;  ce 
qu'elle  ignore  tant  qu'elle  vit,  et  ce  que  la  mort  seule 
peut  lui  apprendre.  Mourir,  c'est  être  initié  aux  grands 
mystères.  De  là  le  rapport  naturel  entre  les  deux  termes 
qui  expriment  ces  deux  actions,  comme  il  est  entre  les 
choses  mêmes  ^, 

a  Toute  notre  vie  n'est  qu'une  suite  d'erreurs,  d'é- 
carts pénibles,  de  courses  immenses  par  des  chemins  ob- 
curs  et  dangereux.  Au  moment  de  la  quitter,  les  craintes, 
les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs  mortelles,  une 
léthargique  stupidité,  enfin  les  maux  les  plus  affreux 

1  La  vie,  en  ffrec,  est  Bîoc ,  et  Bia  signifie  violence,  \\  n'y  a, comme  on 
▼oit,  qu'une  très  légère  différence,  et  Plutarque  suppose  qu'on  a  formé 
Tun  de  l'autre  en  changeant  seulement  la  terminaison. 

«  Le  terme  grec  est  ôAtoXévat,  formé  de  oXoç,  tout,  et  de  levat,  aller^ 
^vi  va  veri  son  but. 

s  C'est-à-dire  entre  les  deux  termes  qui  expriment  mourir^  et  être  initié. 
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viennent  fondre  sur  nous  ;  mais  dès  que  nous  en  sommes 
sortis,  une  lumière  admirable  brille  à  nos  yeux.  Nous 
passons  dans  des  prairies  délicieuses,  où  Ton  respire  Fair 
le  plus  pur,  où  les  concerts,  les  danses,  les  entretiens  les 
plus  vertueux  et  les  plus  saints  concourent  à  notre  bon- 
heur. C'est  là  que  l'homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle 
initiation,  rendu  à  la  liberté,  et  vraiment  maître  de  lui- 
même,  célèbre,  couronné  de  fleurs,  les  plus  augustes 
mystères,  converse  avec  des  âmes  justes  et  pures,  et  voit 
avec  mépris  la  troupe  profane  de  ceux  qui,  plongés  dana 
la  boue,  se  pressent  et  s'entassent  sur  la  terre,  ce  séjour 
de  misère  où  les  retiennent  la  crainte  de  la  mort  et  la  dé- 
fiance du  bonheur  de  l'autre  vie  ;  car,  je  le  répète,  c'est 
contre  sa  nature  que  l'ame  est  unie  et  comme  attachée  au 
corps,  et  vous-même  vous  pouvez  facilement  le  com- 
prendre. 

«  — Comment  cela?  lui  ditPatrocléas,  — C'est  que  de 
toutes  les  affections  que  nous  pouvons  éprouver,  celle  du 
sommeil  est  la  plus  agréable.  Premièrement,  il  éteint  eu 
nous  le  sentiment  de  la  douleur,  par  l'attrait  du  plaisir  le 
plus  doux,  et  qui  nous  est  le  plus  analogue.  En  second 
lieu,  il  triomphe  de  toutes  les  passions,  quelque  violentes 
qu'elles  soient.  Les  hommes  les  plus  livrés  aux  plaisirs 
des  sens  en  rejettent  les  amorces,  lorsque  le  sommeil  les 
saisit,  et  ils  lui  sacrifient  les  voluptés  qu'ils  recherchent  le 
plus.  Que  dis-je  ?  ce  plaisir  si  pur  qu'on  goûte  à  s'in- 
struire, à  converser,  à  s'entretenir  d'objets  philosophie 
ques,  le  sommeil  le  bannit  de  l'ame  qui  se  laisse  aller  à 
son  attraity  comme  on  suit  la  pente  d'un  ruisseau  doux  et 
paisible.  Tout  plaisir  est,  de  sa  nature,  une  exemption  de 
peine;  mais  celui  du  sommeil  a  plus  qu'aucun  autre  c^ 
c0tBcthfe,  En  effet,  sans  qu'il  nous  vienne  du  dehors  aur- 
cune  sensation  agréable  qui  chatouille  nos  sens^  il  nous 
cause  un  plaisir  sensible  ;  et  ce  qui  en  fait  la  principale 
douceur,  c'est  qu'il  nous  délivre  de  l'affection  la  pius  pé- 
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nible  et  la  plus  fatigante,  celle  qui  rend  Tame  dépendante 
du  corps.  Dans  Tétat  de  sommeil,  Tame  est  solitaire,  et 
recueillie  tout  entière  en  elle-même  ;  au  lieu  qu'en  veil- 
lant, elle  est  comme  distribuée  dans  le  corps,  et  répandue 
dans  tous  nos  sens. 

«  Je  n'ignore  pas  quMl  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 
le  sommeil  enchaîne  plus  étroitement  Famé  avec  le  corps  *  ; 
»  mais  ils  sont  dans  Terreur  ;  et  faut-il  autre  chose  pour  les 
convaincre,  que  Finsensibilité,  la  pesanteur,  le  froid  et  la 
pâleur  dont  le  corps  est  affecté  après  la  mort,  et  qui  at- 
testent que  Tame  en  est  séparée  pour  toujours?  Au  lieu 
que,  pendant  le  sommeil,  elle  ne  fait  que  changer  de  place. 
Ce  qui  lui  rend  agréable  ce  dernier  état,  c'est  qu'alors 
elle  respire  en  liberté,  elle  jouit  d'elle-même,  elle  se  sent 
débarrassée  d'un  fardeau  pesant,  quoiqu'elle  doive,  à  la 
vérité,  le  reprendre  de  nouveau.  Ainsi,  par  la  mort,  l'ame 
s'enfuit  du  corps  sans  retour  ;  mais  le  sommeil  n'en  est 
qu'une  fuite  momentanée.  Voilà  sans  doute  pourquoi  bien 
des  personnes  meurent  à  regret,  et  que  tout  le  monde 
s'endort  avec  plaisir.  Dans  la  mort,,  les  liens  qui  unissaient 
l'ame  et  le  corps  sont  entièrement  rompus  ;  dans  le  som- 
meil, ils  se  détendent  seulement,  ils  s'amollissent,  et  les 
sens,  tels  que  des  noeuds  qui  se  relâchent,  laissent  à  l'ame 
plus  de  liberté,  et  diminuent  cette  forte  tension  qu'elle 
éprouve  dans  le  corps. 

« — Pourquoi  donc,  lui  dit  Patrocléas,  sommes-nous  bien 
aises  qu'on  nous  réveille? — ^Et  vous-même,  répliqua  Timon, 
pourquoi,  lorsqu'on  vous  a  coupé  les  cheveux,  sentez-vous 
votre  tête  plus  libre  et  pins  légère,  et  que,  quand  ils  sont 
plus  épais,  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'elle  soit  plus 
pesante?  Pourquoi  ceux  qu'on  délie  sont-ils  contents ,  et 
qu'ils  ne  souffrent  pas  dans  les  chaînes?  Pourquoi  enfin 
la  lumière  subitement  introduite  dans  une  salle  à  man- 

1  C'était  le  leniiment  des  épicurien!. 
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ger  excite-t-elle  des  cris  de  joie  parmi  les  convives,  tan- 
dis que  robscurité  ne  leur  déplaisait  point,  et  n'attristait 
pas  leur  vue?  La  seule  raison  qu'on  puisse  rendre  de  tou- 
tes ces  contradictions,  c'est  que  des  affections  contraires 
à  la  nature  nous  deviennent  si  familières  par  l'habitude, 
que  nous  sommes  presque  insensibles  à  la  peine  qui  les 
accompagne.  Mais  dès  que  nous  en  sommes  délivrés,  et 
que  nous  revenons  à  notre  état  naturel,  nous  éprouvons 
la  joie  la  plus  vive.  La  jouissance  agréable  dans  laquelle 
nous  entrons,  nous  fait  sentir  sur-le-champ  que  nous 
étions  dans  une  situation  incommode. 

«  Ainsi  notre  ame,  par  son  union  avec  les  organes  du 
corps  et  les  affections  des  sens,  s'aperçoit  moins  de  ces 
impressions  étrangères  à  sa  nature,  dont  elle  s'est  fait 
une  longue  habitude.  Vient-elle  à  en  être  affranchie? 
alors,  se  sentant  libre  et  dégagée,  elle  jouit  avec  une  douce 
satisfaction  de  la  tranquillité  qu'elle  éprouve.  L'action 
que  le  corps  a  sur  elle  la  trouble,  la  fatigue,  et  elle  a  be- 
soin d'en  être  délivrée  pour  goûter  du  repos.  Mais  les  ac- 
tions qu'elle  produit  elle-même,  et  qui  sont  conformes  à 
sa  nature,  comme  de  considérer,  de  réfléchir,  de  contem- 
pler, de  repasser  dans  sa  mémoire  ce  qu'elle  sait,  tout  cela 
ne  peut  lui  causer  ni  lassitude,  ni  dégoût.  La  satiété  n'est, 
ce  semble,  autre  chose  que  la  fatigue  des  plaisirs,  occa- 
sionnée par  la  nécessité  où  est  l'ame  de  partager  les  af- 
fections du  corps.  Et  pourrait-elle  jamais  se  lasser  des 
plaisirs  qui  lui  sont  propres?  Mais  lorsqu'elle  est  comme 
emprisonnée  dans  le  corps,  elle  se  trouve  dans  la  même 
disposition  qu'Ulysse,  lorsqu'il  était  suspendu  au  figuier 
sauvage.  Il  le  tenait  étroitement  embrassé,  non  par  l'a- 
mour du  figuier  même,  mais  par  la  crainte  du  gouffre  de 
Charybde,  qu'il  avait  au-dessous  de  lui. 

cr  Si  donc  l'ame  reste  attachée  au  corps  et  s'y  unit  inti- 
mement, ce  n'est  pas  pour  l'amour  ou  pour  la- bienveil- 
lance qu'elle  lui  porte;  c'est  plutôt  parcequ'elle  craint 
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r incertitude  de  la  mort.  Les  dieux,  dit  le  sage  Hé- 
siode, 

Aux  mortels  ont  caché  le  terme  «le  leur  vie. 

Aussi  n'ont-ils  pas  enchaîné  Tame  au  corps  par  des  liens 
charnels.  Le  seul  moyen  qu'ils  aient  employé  pour  Ty  te- 
nir attachée,  c'est  r  incertitude  et  le  doute  où  ils  l'ont  lais- 
sée sur  le  sort  qu'elle  aura  dans  l'autre  vie.  Si  elle  con- 
naissait clairement  la  destinée  qui  l'attend  après  la  mort, 
il  n'y  aurait  point,  dit  Heraclite,  de  lien  assez  fort  pour 
la  retenir  dans  la  vie.  » 


DU  DESTIN*. 


\ 


Vous  m'avez  demandé,  mon  cherPison,  mon  senti-- 
ment  sur  le  Destin.  Voici  ce  que  j'en  pense;  vous  savez 
que  je  n'écris  qu  avec  beaucoup  de  réserve.  Je  vais  donc 
tâcher  de  le  faire  avec  le  plus  de  précision  et  de  clarté 
qu'il  me  sera  possible. 

Sachez  d'abord  que  le  mot  destin  a  deux  acceptions  dif- 
férentes :  il  signifie  une  opération  ou  une  substance.  Sous 
le  premier  rapport,  Platon  nous  en  a  donné  une  légère 
idée  dans  ce  passage  de  son  Phèdre  :  «  Voici,  dit-il, 
quelle  est  la  loi  d'Adrastée  :  Toute  ame  qui  se  sera  fidè- 
lement attachée  à  Dieu,  etc.  «.  »  Dans  le  Timée,  il  nomme 
le  Destin,  les  lois  que  Dieu  a  intimées  aux  âmes  immor- 
telles pour  la  formation  de  l'univers.  Dans  la  République, 
il  dit  que  le  Destin  est  la  parole  de  la  vierge  Lachésis,  fille 
.de  la  Nécessité,  et  ce  n'est  point  là  une  expression  poéti- 
que. Platon  y  parle  en  théologien,  et  exprime  ses  vérita- 
bles sentiments. 

Maintenant,  si  l'on  veut  rendre  ces  définitions  en  termes 
plus  communs,  on  peut  dire  que  dans  le  Phèdre  il  donne 


1  Le  traité  de  Plutarque  sur  le  Destin  ne  nous  est  parvenu  que  très  im- 
parfait.  11  était  compris  en  deux  livres,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  catalogue 
que  Lamprias  nous  a  laissé  des  ouvrages  de  son  père.  \\  ne  nous  en  reste 
qu'un,  dans  lequel  il  traite  du  Destin  considéré  généralement.  Le  secoua, 
à  ce  qu'il  parait,  était  consacré  à  l'examen  des  détails  de  celte  question, 
et  vraisemblablement  aussi  à  la  discussion  des  opinions  contraires  à  celle 
qu'il  soutenait  sur  cette  matière.  Celui-là  est  entièrement  perdu,  et  le  pre- 
mier est  si  mutilé,  si  incomplet,  que  je  serais  porté  à  croire  que  ce  n'est 
pas  là  proprement  Touvrage  que  Plutarque  avait  composé  sur  ce  sujet, 
mais  seulement  des  idées  sommaires,  et  comme  des  notes  qu'il  avait  mises 
par  écrit  pour  lui  servir  de  canevas,  et  qu'il  se  proposait  de  remplir  et  de 
développer. 

s  Suivant  Platon,  le  bonheur  ou  1c  malheur  des  âmes  est  arrêté  par  la 
lot  inévitable  du  Destin,  laquelle,  selon  Plutarque,  n'est  autre  chose  qufi 
raction  ou  l'opération  mètne  du  Destin. 

4. 
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à  entendre  que  le  Destin  est  la  volonté  inévitable  de  Dieu, 
agissant  comme  cause,  et  dont  rien  ne  peut  arrêter  Fac- 
tion ;  que,  dans  le  Timée,  il  l'appelle  la  loi  qui  dirige  la 
formation  de  l'univers,  et  par  laquelle  tout  est  produit. 
C'est  là  ce  que  fait  Lachésis,  qui  est  véritablement  fille  de 
la  Nécessité,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  comme 
la  suite  nous  le  fera  encore  mieux  comprendre.  Voilà  ce 
que  c'est  que  le  Destin,  comme  opération. 

Considéré  comme  substance,  il  paraît  être  l'ame  entière 
de  l'univers,  divisée  en  trois  parties*,  dont  l'une  est  fixe  et 
immobile;  la  seconde  est  regardée  comme  errante;  la 
troisième  est  au-dessous  du  ciel  et  autour  de  la  terre.  La 
plus  élevée  de  toutes  s'appelle  Clotho  ;  celle  qui  la  suit 
Atropos  ;  la  plus  basse  des  trois  est  Lachésis,  qui  reçoit 
les  opérations  célestes  de  ses  deux  sœurs,  les  lie  ensem- 
ble, et  les  transmet  aux  substances  terrestres  qui  lui  sont 
soumises  *. 

Voilà  donc  à  peu  près  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  le  Des- 
tin considéré  comme  substance.  Je  vous  ai  fait  connaître 
en  peu  de  mots  sa  nature,  son  étendue,  ses  qualités,  son 
ordre  et  ses  relations,  soit  en  lui-même,  soit  par  rapport 
à  nous.  Quant  au  détail  de  ces  différents  objets ,  Platon, 
dans  sa  République,  nous  en  donne  une  légère  idée  sous 
l'allégorie  d'une  autre  fable  que  je  vous  ai  développée  du 
mieux  qu'il  m'a  été  possible. 

Reprenons  maintenant  ce  qui  regarde  le  Destin  consi- 
déré comme  action.  Il  donne  lieu,  sous  ce  rapport,  à  plu- 
sieurs questions  physiques,  morales  et  logiques.  J'ai  suffi- 
samment expliqué  sa  nature  ;  parlons  de  ses  propriétés. 
Ce  que  je  vais  en  dire  paraîtra  peut-être  absurde  à  bien 
des  gens.  Quoique  le  Destin  embrasse,  comme  dans  un 
cercle ,  l'infinité  des  choses  qui  se  sont  faites  et  qui  se 

1  Ces  Irois  parques,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  sont,  dans  Tidéede 
Platon,  le  Destin  lui-même,  qui  règle  les  divers  événements  de  la  vie  des 
hatntnBii. 
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feront  dans  le  cours  infini  des  siècles,  il  n'esl  pas  lui-même 
infînî,  mais  déterminé;  car,  ni  une  loi ,  ni  une  sanction, 
ni  quoi  que  ce  soit  de  divin,  ne  peut  être  infini*.  C'est  ce 
que  vous  comprendrez  encore  mieux ,  si  vous  pensez  à 
cette  révolution  générale  du  monde,  à  ce  période  de 
temps  après  lequel,  dit  Timée,  les  huit  sphères  ayant 
achevé  leur  cours,  reviennent  chacune  au  point  respectif 
d'où*  elles  sont  parties,  et  ont  toujours  pour  mesure  du 
cercle  qu'elles  parcourent,  un  mouvement  égal  et  uni- 
forme. Dans  cet  espace  de  temps  déterminé  que  saisit 
notre  intelligence,  tout  ce  qui  dans  le  ciel  et  sur' la  terre 
aura  subsisté  par  une  suite  de  cette  nécessité,  se  renou- 
vellera à  cette  époque,  et  reviendra  dans  le  même  état 
qu'il  était  auparavant.  Ainsi  la  disposition  générale  du 
ciel,  qui  seule  conserve  toujours  son  ordre  naturel  et  re- 
latif, soit  à  elle-même,  soit  à  la  terre  et  à  toutes  les  choses 
terrestres,  après  de  longues  révolutions,  recommencera 
son  même  cours;  à  cette  disposition  en  succéderont  d'au- 
tres semblables,  qui  s'enchaîneront  nmtuellement,  et 
amèneront  les  effets  qui  doivent  nécessairement  en  être 
la  suite. 

"Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  supposons  que  les 
choses  célestes  qui  nous  environnent,  et  qui  sont  les  causes 
de  tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre,  restent  dans  le  même 
état  ;  alors  il  est  impossible  que  je  n'écrive  point  ce  traité, 
et  que  vous  ne  fassiez  point  ce  qui  vous  occupe  mainte- 
nant. Quand  la  même  cause  reviendra,  nous  ferons  les 

1  Les  philosophes,  même  platoniciens^  croyaient  que  les  lois  divines  ne 
prescrivaient  pas  chaque  acte  parliculier,  et  qu'elles  ne  Taisaient  que  s'é- 
noncer d'une  manière  générale,  comme  Plutarquc  va  l'expliquer  plus  bas 
par  la  comparaison  de  la  loi  du  Destin  avec  la  loi  civile,  qui  ne  prononce 
quVn  général  sur  les  transgresse urs  de  ses  préceptes,  sans  rien  dire  de  tel 
ou  tel  en  particulier  qui  les  aura  transgressés.  D'ailleurs  ils  regardaient 
comme  contraire  à  notre  libertéque  toules  les  actions,  tous  les  événements 
parliculiers  fussent  prévus  et  arrêtés  parle  Destin,  parcequo  alors  nous 
aurions  tout  Tait  et  tout  souffert  nécessairement,  au  lieu  qu'ils  voulaient 
que  nous  fussioni  libres  même  sous  l'opération  du  Destin^ 
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mêmes  choses,  et  de  la  même  manière.  Les  mêmes  hommes 
renaîtront.  Toutes  les  opérations  produites  par  les  causes 
successives  se  reproduiront;  et  en  général  tout  ce  qui  se 
sera  fait  dans  une  révolution  entière  se  fera  de  nouveau 
dans  chaque  révolution  semblable.  Il  est  donc  évident, 
comme  je  Fai  déjà  dit,  que  le  Destin,  qui  est  un  mode  de 
rinfmi,  n'est  cependant  pas  infini  lui-même.  On  aperçoit 
aussi  par  là  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  qu'il 
est  une  espèce  de  cercle.  En  effet,  puisque  le  mouvement 
circulaire ,  et  le  temps  qui  en  est  la  mesure,  sont  des  cer- 
cles, il  suit  que  la  causé  de  tout  ce  qui  se  fait  circulairement 
peut,  avec  raison,  être  considérée  conmie  un  cercle. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  entendre 
ce  que  c'est  que  le  destin,  considéré,  non  en  particulier, 
et  comme  réglant  les  détails  de  toutes  les  opérations,  mais 
généralement,  et  sous  un  même  rapport.  On  peut  le  com- 
parer à  une  loi  civile.  Premièrement  la  loi  prescrit,  d'après 
l'état  actuel  des  choses,  sinon  toutes,  du  moins  le  plus 
grand  nombre  des  actions  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  En 
second  lieu ,  elle  embrasse  dans  ses  dispositions ,  autant 
qu'il  lui  est  possible ,  tout  ce  qui  doit  être  utile  aux  ci- 
toyens. Arrêtons-nous  à  ce  double  rapport. 

La  loi  civile  prononce  en  général  sur  ce  que  méritent 
l'homme  de  cœur  et  l'homme  lâche  qui  abandonne  soa 
poste,  et  ainsi  des  autres  choses.  Mais  elle  n'ordonne  rien 
en  particulier  sur  tel  ou  tel  homme.  Elle  énonce  princi- 
palement les  dispositions  générales  ;  les  cas  pai?ticuliers 
y  sont  compris  par  une  conséquence  naturelle.  Ainsi  nous 
disons  qu'il  est  conforme  à  la  loi  de  récompenser  la  bra- 
voure de  l'un,  et  de  punir  la  lâcheté  de  l'autre,  parce^ 
qu'elle  a  statué  implicitement  sur  ces  objets;  comme  les 
ordonnances  des  médecins  et  les  règlements  du  gymnase 
renferment  éminemment  dans  leurs  dispositions  générales 
tous  les  faits  particuliers.  De  même,  la  loi  de  la  nature 
règle  principalement  les  choses  générales,  et  les  particu** 
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Hères  te  sontaussi  par  une  conséquienceiiécessaire.  Celles- 
ci  sontdoQC  en  quelque  sorte  réglées  par  Le  Destin,  comme 
comprises  dans  les  choses  génmles. 

Mais  peut-être  quelqu'un  envisageant  cette  matière  avec 
plus  de  subtilité,  dira  que  c'est  tout  le  contraire  ;  que  les 
choses  particulières  sont  principalement  réglées  par  le 
Destin,  puisqu'elles  sont  la  tin  et  le  terme  des  dispositions 
générales,  et  que  la  fin  d'une  action  quelconque  la  pré- 
cède toujours.  Mais  nous  examinerons  ailleurs  cette  diffi- 
culté. Contentons-nous  d'observer  ici  que  l'assertion  que 
nous  venons  d'établir,  que  tout  n'est  pas  compris  dans  Le 
Destin  d!une  manière  claire  et  précise,  mais  seulement 
les  choses  générales  ;  que  cette  assertion ,  dis-Je ,  est 
fondée  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  et  sur  ce  que  nous 
dirons  dans  la  suite.  Ce  qui  est  fini  et  déterminé,  et  qui 
par  cela  même  convient  à  la  Providence,  paraît  surtout 
dans  les  choses  générales.  Or,  telle  est  la  loi  divine.  C'est 
aussi  la  propriété  de  la  loi  civile;  mais  l'infini  ou  l'indé- 
terminé a  lieu  dans  les  faits  particuliers. 

Il  est  des  choses  qui  sont  liées  à  une  condition,  et  tel 
est  le  Destin.  On  appelle  conditionnelle  une  chose  qui 
n'existe  pas  absolument  pas  eUe-méme,  mais  relativement 
à  uae  autre  dont  elle  dépend  et  qu'elle  suppose  ;  je  vais 
vous  en  donner  un  exemple.  Voici  quelle  est  la  loi 
d'Âdrastée  :  «Toute  ame  qui  se  sera  fidèlement  attachée  à 
tWeu,  et  qui  aura  connu  quelques  vérités,  n'éprouvera  au- 
cime  peine  jusqu'à  une  autre  révolution  ;  et  si  elle  pou- 
vait persé^rer  toujours  dans  cette  disposition,  elle  serait 
à  jjamais  exempte  de  mal.  »  Voilà  une  loi  conditionnelle  et 
générale.  Telle  est  la  propriété  du  Destin,  comme  Le  prour  * 
venl'  sa  nature  et  son  nom  même,  qui  exprimas  la  dépen-* 
dance  et  la  liaison  des  causes.  Il  est  une  loi  etuneordott"- 
nance,  parcequ'à  la  manière  de  lalm  civile,  il  rè^Le  les 
choses  qui  tont  dépendantes  des  événements. 

Cooisidérons  maintenant  les  diverses  relations  du  Do^ 
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tin,  et  voyons  quel  rapport  il  a  avec  la  Providence,  avec 
la  Fortune ,  avec  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  avec  ce  qui 
est  contingent,  et  les  autres  choses  semblables.  Détermi- 
nons aussi  en  quel  sens  il  est  vrai ,  et  en  quel  sens  il  est 
faux  que  tout  soit  fait  parle  Destin.  Si  par  là  on  entend 
que  tout  est  compris  dans  le  Destin,  la  proposition  est 
vraie.  Si  même  on  veut  y  renfermer  les  actions  humaines, 
et  généralement  tout  qui  se  fait  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
on  peut  raccorder  aussi  pour  ce  moment.  Mais  si  par  ces 
mots  on  entend,  comme  cela  paraît  plus  naturel,  quetout 
n'est  passelonle  Destin,  mais  seulement  les  choses  qui  en 
sont  dépendantes,  alors  il  ne  faut  pas  dire  que  toutes 
choses  soient  faites  par  le  Destin,  quoiqu'il  embrasse  tout; 
car  tout  ce  qui  est  compris  dans  la  loi  n'est  pas  légitime 
ni  selon  la  loi.  Elle  embrasse  dans  ses  dispositions  la  tra- 
hison, la  lâcheté,  Fadultère  ,  et  plusieurs  autres  actions 
que  personne  assurément  ne  croit  faites  selon  la  loi.  Bien 
plus,  je  ne  regarderai  pas  comme  légal  un  trait  de  valeur, 
le  meurtre  d'un  tyran,  et  d'autres  actions  glorieuses  de 
cette  espèce.  Cette  propriété  ne  convient  qu'aux  choses 
qui  sont  expressément  prescrites  par  la  loi.  En  effet,  si  la 
loi  ordonne  ces  sortes  d'actions ,  pourquoi  ne  regarde-t- 
on pas  comme  des  transgresseurs  de  la  loi,  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  distingués  par  des  traits  de  bravoure,  qui  n'ont 
pas  fait  périr  un  tyran ,  ou  qui  n'ont  rien  fait  de  remar- 
quable? et  s'ils  sont  transgresseurs  de  la  loi,  pourquoi  ne 
leur  inflige-t-on  pas  le  châtiment  qu'ils  ont  mérité  ?  Que 
si  cette  conduite  serait  injuste  et  déraisonnable,  il  ne  faut 
donc  regarder  comme  légal  et  fait  selon  la  loi,  que  ce  qui 
a  été  nommément  ordonné  par  la  loi  dans  quelque  espèce 
d'actions  que  ce  soit.  De  même,  il  n'y  a  de  fatales  et  faites 
selon  le  Destin  que  les  choses  qui  sont  une  conséquence 
de  la  disposition  divine  qui  a  précédé. 

Ainsi,  tout  est  compris  dans  le  Destin.  Mais  bien  dés 
choses  dans  ce  nombre,  et  mênie  la  plupart  de  celles  qui 
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précèdent,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  faites  selon 
le  Destin. 

Cela  étant  ainsi ,  examinons  maintenant  comment  ce 
qui  est  ei\  notre  pouvoir,  comment  la  fortune,  comment 
le  possible,  le  contingent  et  les  autres  choses  semblables 
qui  tiennent  à  des  causes  précédentes,  peuvent  subsister 
avec  le  Destin.  Nous  Tavons  déjà  dit,  le  Destin,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  comprend  tout  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  se  fasse  nécessairement  ;  chaque  chose  est  produite 
de  la  manière  qui  convient  à  sa  nature.  Or,  naturelle- 
ment, le  possible,  comme  genre,  doit  précéder  ce  qui 
n'est  que  contingent  ;  le  contingent,  comme  sujet  et  ma- 
tière, doit  être  soumis  à  notre  liberté,  qui  doit  user  du 
contingent  avec  une  pleine  autorité  ^  La  Fortune  vient, 
traverser  F  usage  de  notre  liberté  par  une  suite  de  la  pro- 
priété qu'a  le  contingent  d'arriver  ou  de  ne  pas  arriver  «. 
C'est  ce  que  vous  comprendrez  aisément  si  vous  faites  at- 
tention que  tout  ce  qui  est  produit,  et  la  production  elle- 
même,  suppose  une  faculté,  et  qu'il  n'y  a  point  de  faculté 
sans  substance.  Par  exemple,  la  production  de  l'homme, 
et  l'homme  qui  est  le  produit,  sont  l'effet  d'une  faculté  ; 
cette  faculté  est  dans  l'homme,  et  l'homme  lui-même  en 
est  la  substance.  La  faculté  tient  le  milieu  entre  la  sub- 
stance qui  en  est  le  sujet,  et  entre  la  production  et  l'être 
produit,  qui  sont  tous  les  deux  du  nombre  des  possibles. 
De  ces  trois  choses,  la  faculté ,  l'être  qui  en  est  le  sujet  et 
le  possible,  la  faculté  suppose  l'existence  de  l'être  qui  en 
est  le  sujet ,  mais  elle  existe  avant  le  possible  *. 

1  Le  contingent  peut  être  ou  ne  pas  être;  mais  l'une  des  deux  actions 
qu'il  renferme  existera. 

<  Dans  les  choses  contingentes,  notre  liberté  a  le  choix  entre  deux  partis 
contraires.  . 

3  L'homme  a  la  puissance  de  Taire  telle  ou  telle  action.  Cette  puissance 
est  en  lui,  il  en  est  la  substance,  le  sujet,  il  est  l'être  puissant.  La  faculté 
ou  la  puissance  ne  peut  exister  que  dans  l'être  qui  en  est  le  sujet,  et  qui, 
par  conséquent,  existe  avant  elle.  Mais,  pour  qu'une  chose  soit  possible,  il 
faut  qu'il  existe  une  faculté  capable  de  la  produire. 
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On  voit  ckiresûent  par  là  ce  que  c'est  que  le  possible. 
On  pourrait  le  définir  vulgairement,  ce  qui  peut  être  pro- 
duit par  la  faculté  ;  et,  plus  exactement,  ce  qui  ne  trouve 
rien  au  dehors  qui  s'oppose  à  sa  production.  Entre  les 
choses  possibles,  il  y  en  a  dont  rien  ne  peut  empêcher 
Texistaice  :  tels  sont  le  lever  et  le  coucher  des  astres  et 
les  autres  phénomènes  célestes.  Il  en  est  qu'on  peut  em- 
pêcher d'exister,  comme  la  plupart  des  choses  humaines 
et  plusieurs  de  celles  qui  se  passent  dans  Tair  ^  Celles 
du  premier  genre  s'appellent  nécessaires,  parcequ'elles 
arrivent  nécessairement  ;  les  autres  se  nomment  contin- 
gentes, c'est-à-dire,  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être. 

On  pourrait  les  distinguer  en  disant  que  le  nécessaire 
possible  est  opposé  à  l'impossible,  et  que  le  contingent 
possible  est  celui  dont  le  contraire  est  possible.  Par  exem- 
ple, que  le  soleil  se  couche,  c'est  une  chose  à  la  fois  pos- 
sible et  nécessaire,  car  il  est  impossible  que  le  soleil  ne  se 
couche  point  ;  mais  qu'après  le  soleil  couché,  il  vienne 
de  la  pluie  ou  qu'il  n'en  vienne  point ,  ce  sont  deux  cho- 
ses possibles,  mais  contingentes.  Entre  les  choses  con- 
tingentes, les  unes  arrivent  plus  ordinairement ,  d'autres 
sont  plus  rares.  Quelquesrunes  arrivent  également,  autant 
d'une  manière  que  de  l'autre;  et  ces  dernières  sont  op- 
posées entre  elles,  comme  le  sont  les  choses  qui  arrivent 
le  plus  souvent  et  celles  qui  sont  les  plus  rares.  Celles-ci 
ont  lieu  surtout  dans  les  choses  naturelles;  celles  qui 
arrivent  aussi  souvent  les  unes  que  les  autres  se  rencon- 
trent dans  ce  qui  dépend  de  notre  liberté.  Que  sous  la 
canicule  il  fasse  froid  ou  chaud,  le  dernier  est  beaucoup 
plus  commun,  l'autre  plus  rare,  et  tous  les  deux  dépen- 
dent de  la  nature  ;  mais  l'action  de  marcher  ou  de  ne  pas 
marcher,  et  les  autres  semblables  qui  dépendent  égale- 
ment de  notre  volonté,  sont  celles  qui  sont  en  notre  pou- 

1  Je  n'entends  pas  quelles  sont  jces  choses  qui  se  passent  dans  lea  airs»  et 
qu*on  peut  empêcher. 
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voir  et  à  notre  choix.  Ce  qui  est  en  notre  pouvoir  est  plus 
général.  Il  se  divise  en  deux  espèces  :  Tune  comprend  les 
actions  qui  sont  produites  par  la  passion ,  la  colère  et  la 
cupidité;  Tautre  renferme  les  actions  qui  sont  dictées  par 
la  raison  et  par  le  jugement,  et  qu'on  peut  dire  être  de 
notre  choix. 

On  pourrait  demander  encore  si  le  possible  et  le  con- 
tingent, si  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  et  qui  est  produit 
par  notre  volonté,  ne  sont  pas  une  même  chose,  sous  des 
rapports  différents.  S'agit-il  du  temps  futur,  c'est  le  con- 
tingent et  le  possible  ;  eu  égard  au  temps  présent,  c'est 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  et  au  choix  de  notre  volonté. 
On  peut  les  distinguer  aussi  en  disant  que  le  contingent 
est  une  chose  possible  dont  le  contraire  l'est  également , 
et  que  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  est  cette  partie  du  con- 
tingent que  notre  volonté  fait  actuellement.  Nous  avons 
montré  que  le  possible  précède  naturellement  le  contin- 
gent» et  que  celui-<)i  est  soumis  à  notre  liberté.  Nous 
avons  expliqué  les  propriétés  de  chacune  de  ces  choses, 
d'où  eUes  tirent  leur  nom,  et  quelles  sont  leurs  dépen- 
dapoes. 

U  reste  maintenant  à  parler  de  la  Fortune  et  du  Ha- 
sard ,  et  des  choses  qui  sont  liées  à  l'un  et  à  l'autre.  La 
Fortune  est  une  cause.  Entre  les  causes,  il  y  en  a  qui  le 
soat  par  nature^  et  d'autres  par  accident.  Par  exemple, 
les  causes  naturelles  d'une  maison  ou  d'un  vaisseau  sont 
l'art  de  l'architecte  ou  celui  du  charpentier  ;  les  causes 
accidentelles  sont  la  géométrie,  la  musique  et  toutes  les 
autres  qualités,  soit  de  Tame,  soit  du  corps,  ou  même  ex^ 
térieures,  qui  peuvent  se  trouver  par  occasion  dans  l'ar- 
chitecte ou  dans  le  charpentier.  Il  résulte  évidemment 
de  ces  définiti(His  que  la  cause  naturelle  qui  produit  une 
cbose  est  une  et  détermiûée,  et  que  Les  causes  acciden- 
telles sont  toujouffft  dans  un  nombre  indétanniné  ;  car  U 
peut  se  reneonlreF  dans  u  même  sujet  une  oMiltitude 
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OU  même  une  infinité  d'accidents  qui  diffèrent  totalement 
entre  eux. 

Quand  cette  cause  accidentelle  se  rencontre  non-seule- 
ment dans  les  choses  qui  se  font  en  vue  d'une  fin,  mais 
encore  dans  celles  qui  sont  de  notre  choix,  alors  on  l'ap- 
pelle Fortune.  C'est,  par  exemple,  lorsqu'on  trouve  un 
trésor  en  creusant  la  terre  pour  planter,  ou  qu  un  homme 
qui  fuit ,  qui  en  poursuit  un  autre,  qui  marche  ou  qui  se 
retourne,  vient  à  éprouver  ou  à  faire  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. Voilà  pourquoi  quelques  anciens  ont  défini 
la  Fortune  une  cause  inconnue  que  la  raison  humaine  ne 
peut  prévoir.  Mais  les  platoniciens,  qui  ont  mieux  connu 
sa  nature ,  la  définissent  une  cause  accidentelle  qui  se 
rencontre  dans  des  actions  faites  pour  une  fin  particulière 
et  qui  sont  de  notre  choix;  ils  ajoutent  aussi  qu  elle  est 
inconnue,  et  que  l'esprit  humain  ne  saurait  la  prévoir.  On 
sent  par  là  que  ces  sortes  de  causes  arrivent  rarement,  et 
sont  toujours  inattendues.  Quoiqu'on  ne  conteste  guère 
sur  la  nature  de  cette  cause,  on  peut  la  reconnaître  évi- 
demment dans  ce  récit  du  Phédoii  de  Platon.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «Phédon.  Vous  n'avez  donc  pas  en- 
tendu dire  comment  le  jugement  de  Socrate  fut  pro- 
noncé? EcHECRATE.  Pardouuez-moi  ;  on  nous  l'a  raconté, 
et  nous  fûmes  très  surpris  qu'il  n'eût  été  mis  à  mort  que 
longtemps  après  sa  condamnation.  Quelle  en  fqt  la  cause, 
Phédon?  Phédon.  G^la  arriva  par  hasard.  La  veille  du 
jour  qu'il  fut  jugé,  on  avait  couronné  la  poupe  du  vais- 
seau que  les  Athéniens  envoient  à  Délos.  »  Dans  ce  récit, 
le  mot  arriva  ne  doit  pas  se  prendre  seulement  dans  ce 
sens,  cela  fut  fait.  Il  signifie  que  cela  arriva  par  un  con- 
cours de  causes  qui  avaient  un  objet  tout  différent  ;  car 
le  prêtre  couronna  le  vaisseau  pour  tout  autre  fin  que 
Socrate  ;  et  les  juges  condamnèrent  Socrate  dans  une 
tout  autre  vue.  Mais  la  chose  arriva  ainsi  extraordinaire- 
ment,  et  comme  si  elle  eût  été  disposée  par  la  prévoyance 


j 


DU   DESTIN.  67 

humaine  ou  par  la  Providence  divine.  Mais  en  voilà  assez 
sur  la  Fortune. 

Le  Hasard  est  plus  étendu  que  la  Fortune ,  car  il  ren- 
ferme celle-ci ,  et  plusieurs  autres  choses  qui  arrivent 
tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre.  Le  hasard, 
suivant  que  son  nom  l'exprime,  est  ce  qui  survient  au 
lieu  d'un  événement  ordinaire  qu'on  attendait  et  qui 
manque  d'arriver.  Tel  est,  par  exemple,  le  froid  dans  la 
canicule  ;  car  le  froid  ne  vient  pas  à  cause  de  la  canicule, 
ni  la  canicule  n'arrive  pour  produire  le  froid.  En  général, 
comme  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  fait  partie  du  contin- 
gent, de  même  la  fortune  fait  partie  du  hasard,  et  ils  en 
sont  dépendants  l'un  et  l'autre;  le  hasard  du  contingent, 
et  la  fortune  de  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  non  pas  de 
tout  à  la  vérité,  mais  seulement  de  ce  qui  est  à  notre 
choix,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Aussi  le  hasard  est-il 
commun  aux  êtres  animés  et  aux  substances  inanimées, 
au  lieu  que  la  fortune  est  particulière  à  l'homme,  qui  seul 
est  capable  d'agir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  dit  indif- 
féremment de  quelqu'un  qu'il  est  heureux  ou  fortuné. 
Or,  le  bonheur  consiste  à  bien  agir  ;  et  bien  agir  n'appar- 
tient qu'à  l'homme  seul  et  à  l'homme  perfectionné. 

Voilà  donc  ce  qui  est  compris  dans  le  Destin  :  le  con- 
tingent, le  possible,  le  choix  de  notre  volonté,  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir,  la  fortune,  le  hasard,  les  choses  qui  s'y 
rapportent,  et  qu'on  désigne  par  ces  mots  :  peut-être, 
à  l'aventure.  Mais  quoique  toutes  ces  choses  soient  com- 
prises dans  le  Destin,  cependant  aucune  d'elles  n'est  faite 
selon  le  Destin. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  Providence  divine,  qui  com- 
prend aussi  le  Destin.  Il  est  une  première  et  suprême  Pro- 
vidence, qui  est  l'intelligence  du  premier  et  souverain 
Dieu,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  sa  volonté  bienfaisante 
envers  tous  les  êtres,  et  qui  la  première  a  donné  à  toutes 
et  à  chacune  des  choses  divines  l'ordre  le  plus  admirable 
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et  le  plus  parfait.  La  seconde  providence  est  celle  des  se*- 
conds  dieux,  qui  parcourent  le  ciel,  qui  règlent  toutes 
les  choses  humaines,  et  maintiennent  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  conservation  et  la  perpétuité  des  diffé- 
rentes espèces  d'êtres.  La  troisième  providence  peut 
s'appeler  Tinspection  des  génies,  qui,  placés  auprès  de 
la  terre,  observent  et  dirigent  les  actions  des  hommes. 
Comme  il  y  a  donc  trois  sortes  de  providence,  mais  que  ce 
nom  convient  particulièrement  à  la  première,  je  ne  crain- 
drai pas  de  dire,  contre  Topinion  de  quelques  philoso- 
plies,  que.  tout  est  fait  par  la  Providence,  par  le  Destin, 
et  même  par  la  nature,  mais  qu'il  y  a  certaines  choses 
qui  se  font  par  une  providence  et  certaines  par  une 
autre,  et  quelques  unes  par  le  Destin,  avec  cette  diffé- 
rence, que  le  Destin  est  entièrement  soumis  à  la  Provi- 
dence, et  la  Providence  nullement  au  Destin  ;  j'entends 
la  première  et  souveraine  Providence. 

Tout  ce  qui  est  soumis  à  un  autre  lui  est  postérieur  ; 
ainsi  ce  qui  est  dépendant  de  la  nature  ou  de  la  loi,  est 
après  la  nature  et  la  loi  :  de  même,  ce  qui  est  selon  le  Des 
tin  lui  est  postérieur.  Hais  la  souveraine  Providence  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien,  excité  celui  dont  elle  est 
rintelligence,  ou,  si  l'on  veut,  la  volonté,  ou  plutôt  l'un 
et  l'autre  ;  et  cet  Être  sufM'ême,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
est  le  père  et  l'auteur  de  toutes  choses,  a  Cherchons,  dit 
Timée,  pourquoi  Dieu  a  formé  l'univers.  Il  était  bon,  et 
un  être  parfaitement  bon  est  inaccessible  à  tout  senti- 
ment de  jalousie;  et  comme  il  en  était  entièrement 
exempt,  il  a  voulu  que,  autant  qu'il  était  possible,  toutes 
choses  lui  fussent  semblables.  Je  crois  qu'on  ne  sam'ait 
mieux  faire  que  d'adopter,  sur  l'origine  du  monde,  une 
opintoB  aussi  bien  établie,  et  que  des  hommes  sages  nous 
oet  transmise.  Dieu  voulant  que  tout  fût  bon  et  qu'il  n'y 
eût  ries  de  noauvais,  autant  que  le  permettait  la  nature 
des  êtres  qu'il  avait  à  former,  il  prit  toute  k  matière  vi- 
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sible  qui  était  en  mouvement  et  flottait  confusément,  sans 
règle  et  sans  mesure,  et  à  ce  désordre  vicieux  il  substitua 
un  ordre  régulier,  bien  préférable  à  cet  état  de  confu- 
sion ;  car  il  n'était  pas  possible  à  un  être  exceUent  de 
rien  faire  qui  ne  fût  très  bon.  »  Ce  passage,  et  tout  ce  qui 
suit,  Jusqu'à  l'endroit  où  il  parle  des  âmes  humaines, 
doit  s'entendre  de  cette  Providence  suprême  qui  a  tout 
formé.  Il  ajoute  ensuite  :  a  Après  qu'il  eut  disposé  toutes 
les  parties  de  l'univers,  il  choisit  un  nombre  d'ames  pa- 
reil à  celui  des  astres  ;  il  assigna  chaque  ame  à  un  de  ces 
astres,  et  les  ayant  placées  comme  sur  autant  de  chars,  il 
leur  fit  contempler  le  spectacle  de  l'univers  et  leur  dévoila 
les  lois  du  Destin.  )>  Qui  ne  voit  que  par  ces  mots  il  dé- 
signe, de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  claire,  le 
Destin  comme  la  base  de  la  constitution  civile  qui  con- 
vient aux  âmes,  et  dont  ensuite  il  développe  les  causes? 

Il  désigne  la  seconde  providence  dans  le  passage  sui- 
vant :  c(  Lorsque  Dieu,  dit-il,  eut  prononcé  toutes  ces  lois, 
afin  qu'on  ne  pût  lui  imputer  le  mal  qui  arriverait  à  ces 
âmes,  il  sema  les  unes  dans  le  soleil,  les  autres  dans  la 
lune,  et  les  dernières  dans  divers  astres  qui  servent  à  la 
mesure  du  temps.  Après  cette  distribution,  il  chargea  les 
nouveaux  dieux,  qu'il  venait  de  créer,  du  soin  de  former 
les  corps  mortels,  d'y  ajouter,  dans  la  proportion  conve- 
nable, tout  ce  qui  restait  de  l'ame  humaine,  et  après  avoir 
achevé  les  autres  ouvrages  qui  en  seraient  une  suite  na- 
turelle, de  ne  rien  négliger  pour  conduire  cet  animal 
mortel  *  avec  toute  la  sagesse  possible,  mais  sans  garantir 
les  accidents  dont  il  pourrait  être  lui-même  la  cause.  » 
Dans  ces  mots  :  A  fin  qu'on  ne  'pût  lui  imputer  le  mal  qui 
leur  arriverait,  il  désigne  clairement  la  cause  du  Destin. 

1  Cet  animal  mortel  est  Tbomme,  par  opposition  aux  âmes  immortelles) 
qui  sont  les  astres,  que  la  Providence  suprême  avait  employés  à  la  création 
des  corps  mortels,  auxquels  ils  eurent  ordre  d'ajouter  ce  qui  restait  de 
rame  humaine  que  Dieu  avait  créée  et  placée  dans  le  monde  et  dans  les 
astres,  dont  Platon  faisait  autant  d'êtres  animés. 
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L'ordre  donné  à  ces  nouveaux  dieux,  et  le  ministère  qu'ils 
remplissent,  marque  la  seconde  Providence.  Il  paraît 
aussi  indiquer  la  troisième,  dans  ces  lois  qui  ont  été  éta- 
blies, afin  que  Dieu  ne  pût  pas  être  regardé  comme  l'au- 
teur du  mal  qui  pourrait  survenir  à  chacune  des  âmes  ; 
car  aucun  des  dieux  n'a  besoin  ni  de  lois,  ni  de  destin, 
puisqu'il  est  inaccessible  à  tout  mal,  et  qu'en  obéissant  à 
la  providence  du  Dieu  qui  les  a  créés,  ils  remplissent  leur 
ministère. 

Que  ce  soit  là  le  véritable  sentiment  de  Platon,  je  crois 
que  ces  paroles  du  législateur,  dans  son  livre  des  Lois,  en 
sont  un  témoignage  incontestable  :  «  Si  un  homme  était 
assez  favorisé  des  dieux  pour  bien  comprendre  toutes  ces 
vérités,  il  n'aurait  pas  besoin  de  lois  qui  lui  prescrivissent 
ce  qu'il  doit  faire;  car  il  n'y  a  point  de  loi  ni  de  règle- 
ment qui  soit  préférable  à  la  science,  et  celui  qui  est  vé- 
ritablement libre  de  sa  nature,  ne  doit  être  dans  la  dépen- 
dance de  personne  ;  il  est  fait  pour  commander  à  tout.  » 
Je  crois  que  cette  maxime  renferme  le  vrai  sentiment  de 
Platon.  Comme  il  y  a  trois  sortes  de  providence,  la  pre- 
mière, qui  est  la  cause  efficiente  du  Destin,  le  comprend 
en  elle-même  ;  l'autre,  née  avec  le  Destin,  lui  est  unie  par 
des  liens  communs  ;  la  troisième,  produite  après  le  Des- 
tin, y  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  contenue  de  la  même 
manière  que  la  Fortune  et  que  ce  qui  est  en  notre  pou- 
voir. 

«  Quant  à  ceux  qui  sont  aidés  par  un  génie  puissant, 
dit  Socrate  en  expliquant  à  Théagès  la  loi  inévitable  d'A- 
drastée,  ils  font  les  progrès  les  plus  rapides,  comme  vous 
l'avez  remarqué  vous-même.  »  Dans  ce  passage,  le  secours 
que  le  génie  donne  à  quelques  hommes  se  rapporte  à  la 
troisième  providence  ;  les  progrès  rapides  qu'ils  font  au 
Destin ,  et  tout  cela  pris  ensemble  est  le  Destin  lui-même. 
Peut-être  pourrait-on  dire  avec  plus  de  vraisemblance 
que  le  Destin  comprend  aussi  la  seconde  providence,  et 
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généralement  tout  ce  qui  s'opère,  si  toutefois  la  triple 
division  que  nous  avons  faite  du  Destin,  comme  substance, 
est  juste  et  bien  fondée.  D'ailleurs  la  chaîne  qui  lie  les 
causes  entre  elles*  veut  que  les  révolutions 'des  corps 
célestes  soient  au  nombre  des  opérations  qui  dépendent 
d'une  condition  posée.  Mais  je  ne  voudrais  pas  beaucoup 
disputer  pour  savoir  si  elles  sont  réellement  dépendantes 
d'une  condition,  ou  si  elles  concourent  avec  le  Destin, 
qui,  lui-même,  est  commandé  par  une  puissance  supé- 
rieure. 

Voilà  donc,  en  abrégé,  mon  opinion.  Ceux  qui  sont 
d'un  sentiment  contraire ,  non-seulement  comprennent 
tout  dans  le  Destin,  mais  soutiennent  que  tout  se  fait  par 
lui.  Dans  notre  opinion,  le  contingent  est  au  premier  rang; 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  au  second  ;  la  Fortune,  le  Ha- 
sard et  leurs  dépendances  sont  au  troisième  ;  la  louange, 
le  blâme  et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  au  quatrième.  Nous 
plaçons  au  cinquième  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  les 
prières  aux  dieux,  et  tout  ce  qui  regarde  leur  culte. 

Pour  ces  arguments,  dont  l'un  s'appelle  Oiseux,  l'autre 
le  Moissonneur,  et  le  troisième  prend  son  nom  du  Destin, 
il  résulte  clairement  de  mon  opinion  que  ce  sont  de  purs 
sophismes.  La  première  et  la  principale  raison  qui  paraît 
militer  en  faveur  du  sentiment  contraire,  c'est  que  rien 
ne  se  fait  sans  cause ,  mais  que  tout  ce  qui  est  fait  tient  à 
des  causes  précédentes.  La  seconde  raison,  c'est  que  le 
monde  est  gouverné  par  la  nature,  et  que  toutes  ses  par- 
ties ont  entre  elles  un  accord  et  une  sympathie  naturelle. 
La  troisième,  c'est  qu'une  foule  de  témoignages  viennent 
à  Tappui  de  cette  opinion.  Premièrement  la  divination, 
dont  Dieu  passe  pour  le  véritable  auteur,  et  qui,  à  ce  titre, 
est  si  accréditée  chez  tous  les  hommes.  En  second  lieu, 

1  Le  mot  grec  qui  exprime  Destin  signifie,  selon  Tacception  que  lui  don- 
nent plusieurs  philosophes,  la  liaison  des  causes  naturelles  qui  sVnchaînont 
cl  se  lient  successivement. 


n 


72  DU  DESTIN. 

régalité  d'ame  avec  laquelle  les  sages  supportent  les  évé- 
nements de  la  vie,  parcequMIs  les  reg:ardent  comme  une 
suite  de  leur  destinée.  Enfin  ce  principe  si  célèbre  dans 
les  écoles  :  Toute  proposition  est  vraie  ou  fausse.  J'ai  fait 
mention  ici  de  ces  divers  objets  afin  qu'on  vît  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  faut  savoir  sur  le  Destin,  et  qu'on  pût  exa- 
miner les  motjfs  des  deux  opinions.  Il  reste  à  traiter  en 
particulier  des  parties  que  chacune  des  deux  renferaie. 


DU  DÉMON  DE  SOCRATE. 


DIALOGUE. 

Cp  traita  semble  promettre  des  recherchés  sur  ce  que  Socrate  appelait  son 
démon  ou  son  esprit  familier.  Mais  cette  matière  n'occupe  que  la  plus 
petite  partie  de  cet  ouvrage,  dont  le  véritable  sujet  est  le  récit  que  Ga- 
pbisias  de  Thèbes,  Trére  d'Épaminondas,  fait  à  l'Athénien  Archidamus 
^e  la  conspiration  qui  avait  facilité  à  Pélopidas  et  aux  autres  bannis  de 
Tbébes  ieur  retour  daps  leur  patrie,  la  défaite  des  tyrans  que  les  Lacé- 
«témonieqs  y  avaient  établis,  et  de  la  garnison  qu'ils  avaient  mise  dans  la 
citadelle,  après  s'en  é(re  emparés  pfir  surprise.  Gomme  Archidarous  était 
instruit  d*une  partie  des  événements  qui  avaient  précédé  l'exécution  de 
pçtt£i  entreprise,  Caphislas  commence  sa  narration  au  n^oment  où  les  Tbé- 
bjlins  qi;i  favorisaient  le  parti  des  exilés  apprennent  que  ceux-ci  sont 
fii|X  portes  de  la  ville,  et  qu'ils  se  disposent  à  y  entrer  secrètement  aux 
approches  de  la  nui(.  Mais,  au  lieu  d'un  récit  purement  historique,  Plu- 
torque  a  fait  upe  espèce  de  drame  ph'in  d'intérêt,  où  les  acteurs  parais- 
s^qt  successivement  sur  la  scène,  et,  à  travers  plusieurs  incidents,  con- 
duisent l'action  à  son  dénouement.  Cette  manière  de  présenter  les  faits 
es(  bien  plus  animée,  plus  intéressante;  elle  attache  bien  davantage  le 
lecteur,  qui  croit  moins  entendre  un  récit  qu'assister  à  un  événement 
(|on^  il  voit  ioules  les  circonstances  se  développer  à  ses  yeux.  L'action 
est  semée  de  plusieurs  épisodes  qui  y  jettent  de  la  variété  et  de  l'intérêt. 
(^  prepiière  est  la  découverte  qu'on  venait  de  faire  depuis  peu  en 
itrotie  du  ipmboau  d'Alcméne,  sur  lequel  était  une  inscription  en  carac- 
tères étrangers,  dont  on  avait  envoyé  demander  l'explication  en  Egypte. 
La  discussion  qui  regarde  le  démon  de  Socrate  n'y  est  placée  aussi  que 
«oiime  un  épisode  que  le  hasard  semble  amener.  On  n'est  conduit  à  en 
pjitrler  que  par  la  mention  honorable  qu'un  des  interlocuteurs  du  dia- 
logue fait  de  Socrate  ;  et  la  question,  à  peine  ébauchée,  est  aussitôt  in- 
terrompue par  l'arrivée  d'Épaminondas,  qni  présente  à  l'assemblée  un 
phUof^ph^  pytbagopioien  nommé  Théanor ,  et  nouvellement  arrivé 
4'^talie  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  un  autre  philosophe  de  la 
même  secte,  mort  depuis  peu  à  Thèbes.  C'est  un  troisième  épisode,  qui 
AoMie  lieu  à  une  contesiation  bien  intéressante  entre  Théanor  e|  Épa- 
fpirvoQda^i  dans  laquelle  ce  généreux  Thébain  déploie  toute  la  grandeur 
4e  son  caractère,  et,  en  refusant  les  bienfaits  de  Théanor,  montre  un 
mépris  absolu  pour  les  richesses  et  pour  les  plaisirs,  auxquels  il  préfère 
nne  pfuvr^té  ve^ltieuse  et  honorable.  Après  le  récit  de  quelques  inci- 
(tents  qui  avaient  jeté  les  conjurés  dans  les  plus  vives  alarmes,  on  re- 
prend la  question  du  génie  de  Socrate,  sur  la  nature  duquel  chacun 
èipose  son  opinion.  Les  uns  le  reg;irdent  comme  la  pénétration  même 
^  SfkB  esprit,  fruit  de  sa  grande  sagesse  et  de  son  expérience,  qui  lui 
faisaient  .prévoir  avec  beaucoup  de  Justesse  et  de  sagacité  ce  qu'il  devait 
faire  on  éviter  dans  les  situations  différentes  où  il  se  trouvait  placé;  les 
4lilrf s  eroieiiM*)'^^  ^^i^'t  pécllement  auprès  de  lui  un  génie,  un  de  ces 
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esprits  que  les  anciens  représentaient  comme  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  dieux  et  les  hommes  ;  que  ce  génie,  toujours  attaché  aux  pas 
de  Socrate  ,  l'avertissait  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  contraire,  et  le 
retenait  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  faire  quelque  démarche  qui  aurait 
pu  lui  nuire  ;  d'autres  enfin  pensent  que  ce  génie  n'était  autrechose  que 
la  communication  même  de  la  Divinité,  qui  produisait  dans  Tante  de 
Socrate  une  vive  impression  de  sa  pensée,  et  la  lui  rendait  si  présente 
que  ce  philosophe  en  avait,  pour  ainsi  dire,  une  vue  sensible,  qui  l'éclai- 
rait  dans  toute  sa  conduite.  Les  auteurs  de  cette  opinion  s'attachent  à 
prouver  la  possibilité  de  cette  communication,  qui,  au  reste,  ne  produit, 
selon  eux,  tout  son  effet  que  dans  les  âmes  qui,  calmes  et  tranquilles 
comme  celle  de  Socrate,  ne  sont  pas  détournées  par  le  tumulte  des  pas- 
sions, d'entendre  les  inspirations  secrètes  de  cette  voix  intérieure.  Cet 
épisode  est  suivi  d'un  autre  qui  en  est  comme  la  suite,  et  dans  lequel 
on  raconte  la  vision  extraordinaire  qu'un  jeune  homme  d'Athènes, 
nommé  Timarque,  eut  dans  l'antre  de  Trophonius,  où  il  était  descendu 
pour  consulter  le  dieu  sur  le  génie  de  Socrate.  Cette  vision,  assez  sem- 
blable, pour  le  fonds,  à  celle  que  nous  avons  vue  dans  le  traité  sur  les 
délais  de  la  justice  divine,  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  vicissitudes 
elles  révolutions  que  les  âmes  éprouvent  dans  l'autre  vie,  et  le  sort  diffé- 
rent auquel  elles  sont  destinées.  On  y  retrouve  les  principes  de  Pylha- 
gore  et  son  système  sur  la  métempsycose.  Mais  d'ailleurs  elle  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  nature  du  génie  de  Socrate,  dont  il  paraît  que  le 
dieu  n'avait  rien  fait  connaître  à  ce  jeune  Athénien.  Elle  amène  de  nou- 
velles réflexions  sur  le  commerce  que  les  dieux  et  les  génies  ont  avec 
les  hommes  ;  etCaphisias,  reprenant  enfin  sa  narration,  raconte  l'entrée 
des  bannis  dans  la  ville,  leur  réunion  avec  les  autres  conjurés,  et  la  ma- 
nière dont  ils  conduisirent  leur  entreprise  à  une  fin  heureuse,  en  massa- 
crant les  tyrans  et  rendant  la  liberté  à  leur  patrie. 

ârchidàmus.  Je  me  souviens,  Caphisias,  d'une  compa- 
raison assez  agréable  qu'un  peintre  faisait  sur  les  per- 
sonnes qui  venaient  voir  ses  tableaux.  Il  disait  que  les 
ignorants  qui  n'avaient  aucune  teinture  de  son  art  res- 
semblaient à  un  homme  qui  salue  à  la  fois  toute  une 
assemblée ,  et  que  ceux  qui  se  connaissaient  en  peinture 
étaient  semblables  à  celui  qui  salue  chaque  personne  par 
son  nom.  Les  premiers,  au  lieu  d'examiner  avec  soin  les 
ouvrages,  n'en  prennent  qu'une  idée  superficielle;  les 
autres,  parcourant  le  tableau  dans  tous  ses  détails,  en 
considèrent  avec  réflexion  toutes  les  parties,  et  ne  laissent 
échapper  aucune  de  ses  beautés  ni  aucun  de  ses  défauts. 
De  même,  dans  l'histoire  de  faits  réels,  les  esprits  lents  et 
paresseux  se  contentent,  je  crois,  de  savoir  en  gros  com- 
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ment  la  chose  s'est  passée.  Au  contraire,  les  hommes  qui 
sont  épris  de  Famour  du  beau  et  de  Thonnête  aiment  à 
contempler  les  ouvrages  de  la  vertu,  comme  les  produc- 
tions d'un  art  admirable,  et  prennent  plaisir  à  tout  voir 
en  détail.  Ils  savent  que  les  événements  dépendent  beau- 
coup âe  la  fortune;  mais  que  celui  qui  en  approfondit  les 
causes  reconnaît  les  luttes  et  les  combats  vigoureux  de 
la  vertu  contre  la  fortune,  son  courage  dans  les  périls,  où 
la  raison  est  tout  à  la  fois  excitée  par  les  circonstances 
extérieures  et  par  ses  propres  affections.  Considérez-nous 
comme  des  spectateurs  de  cette  dernière  espèce,,  et  ra- 
contez-nous, dès  Forigine,  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  dans 
cette  occasion ,  car  vous  devez  avoir  été  témoin  de  tout. 
Pour  moi,  je  ne  balancerais  pas  d'aller  jusqu'à  Thèbes 
pour  en  entendre  le  récit,  si  je  ne  savais  que  les  Athé- 
niens me  reprochent  déjà  de  trop  favoriser  les  Béotiens. 
Caphisiàs.  Puisque  vous  desirez  si  fort,  Archidamus, 
de  savoir  tous  les  détails  de  cette  entreprise,  j'aurais  dû 
suspendre  en  votre  faveur  toute  autre  affaire,  comme  dit 
Pindare,  et  venir  exprès  ici  *  pour  vous  en  instruire.  Mais 
aujourd'hui  que  mon  ambassade  m'y  a  conduit ,  et  qu'en 
attendant  la  réponse  du  peuple,  nous  avons  assez  de  loisir, 
je  ne  pourrais  me  refuser  à  la  demande  d'un  homme  aussi 
affectionné  pour  ses  amis  que  vous  l'êtes ,  Archidamus, 
sans  m' exposer  à  faire  revivre  l'ancien  reproche  qu'on  fait 
aux  Béotiens,  qu'ils  ti' aiment  pas  les  conversations  ijfité- 
ressantes  ;  reproche,  au  reste,  qui  commençait  à  s'affaiblir 
dans  l'esprit  de  votre  Socrate.  Pour  nous,  après  avoir  fait 
la  visite  des  temples,  nous  nous  sommes  empressés  de 
venir  vous  rejoindre.  Sachez  donc  si  tous  ceux  qui  sont  ici 
ont  le  loisir  d'entendre  un  récit  aussi  long  et  qui  prendra 
bien  du  temps,  puisque  vous  voulez  même  être  instruit 
des  discours  qu'on  a  tenus. 

1  Gapbisias  «vaU  été  envoyé  en  dépuiation  &  Athènes,  où  le  dialogue  a 
lieu. 
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Archidamis.  Ces  personnes  ne  sont  pas  connues  de 
vous ,  Caphisias ,  mais  elles  méritent  bien  de  Têtre.  Ils 
sont  nés  des  pères  les  plus  vertueux,  et  qui  nous  étaient 
tendrement  attachés.  L'un  est  Lysithide,  neveu  de  Thra- 
sybule,  et  Tautre  Timothée,  fils  de  Gonon.  Ceux-ci  sont 
les  fils  d'Archinus  V;  les  autres  sont  tous  de  notre  société. 
Ainsi  vous  ne  sauriez  avoir  un  auditoire  plus  favorable  et 
mieux  disposé  à  vous  entendre. 

Caphisias.  J'en  suis  fort  aise,  Archidamus  ;  mais  par  où 
commencerai-je  ma  narration,  afin  de  ne  pas  vous  parler 
de  ce  que  vous  savez  déjà? 

Archidamus.  Nous  savons  à  peu  près,  Caphisias,  en  quel 
état  se  trouvait  la  ville  de  Thèbes  avant  le  retour  de* 
bannis*  ;  comment  Archias  et  Léontide^  persuadèrent  h 
Phébidas  de  s'emparer,  en  pleine  paix,  de  la  citadette^, 
chassèrent  une  partie  des  citoyens,  continrent  les  aotre» 
par  la  crainte,  et  gouvernèrent  avec  autant  d'in|ustie<^  que 
de  violence.  Nous  avons  appris  tous  ces  faits  de  Mellon  éi 
de  Pélopidas,  à  qui,  comme  vous  savez,  j'ai  donné  Fh<wM' 
pitalité,  et  qui  ont  vécu  habituellement  avec  nooâ  pe»-» 
dant  tout  le  temps  de  leur  exil.  Nous  savon»  aussi  qti»  Im 
Lacédémoniens  condamnèrent  Phébidas  à  une  ai»«fiA» 
pour  s'être  emparé  de  la  Cadmée  ;  qu'ils  lui  ôtèrent  tel 
commandement  de  l'expédition  d'Olynthé  ^,  et  eiïVcryèi^eM 
à  Thèbes  Lysanoridas  avec  deux  autres  générait^,  et  un» 
f^us  forte  garnison  pour  se  maintendr  dans  la^  citadelle  *« 

1  lia  été  question  de  Thrasybule  et  d'Archinus  dans  le  traité  sur  It* 
gloire  des  Alhéniens. 

»  PTMarque,  dans  la  Vre  de  Pélopidas,  rapporte  l'entreprise  des  tacédé- 
iDontens  sur  la  citadelle  de  Tbébes,  rexil  de  plusieurs  citoyen»  qui- v'élaiéttf 
retirés  à  Athènes.  On  peut  y  recourir  pour  ce  qui  aurait  besoin  ici  d'éclair- 
cissement. 

>  Voyez,  sur  cevdeux  personnages,  la  vie  de  Pélopidas. 

^  Mot  à  mot  :  la  Cadmée.  C'était  le  nom  de  la  citadelle  de  Tbèbes,  et 
même  de  la  ville,  ainsi  appelée  de  Cadmus,  son  fondateur. 

5  Ville  de  Thrace  dans  le  voisinage  de  l'Attiqiie. 

<  Quelle  inconséquence  dans  la  conduite  des  Lacédémoniens!  ils  puiiî»r 
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Nef»  nf'ignorons  pas  non  phis  la  morf  injusfte  qu'on  fit 
soafirip  à  isménias  i  après  je  ne  sais  quel  procès  fait  h  la 
hâte.  Gorgidas  avait  soin  d'écrire  ici  aux  exilés  tout  te 
qnr  9e  passait  à  Thèbes.  Il  ne  vous  reste  donc  qu'à  nous 
raeoiMer  le  retour  des  bannis  et  la  défaite  des  tyrans. 

CiiPinsfAS.  Pendant  tous  ces  jours-là ,  Archidamus, 
nous  ton»  qui  étions  dans  le  secret  de  la  conspiration, 
naos  avions  cotitume  de  nous  assembler  chez  Simtnias,  qoi 
gardait  sa  chancre  à  cause  d'une  blessure  qu'il  avait  ife- 
çoe  à  la  cuisBe^  et  nous  y  conférions  secrètement'  sttf  l'e^ 
laoyens  de  FexéciPtion,  tandis  que  nos  entretiens  ne  parais- 
saient rouler  que  sur  la  littérature  et  la  philosophie  ;  sou- 
vent même,  pour  éloigner  tout  soupçon,  nous  y  attirions 
ÀvchÉBi»  et  Léontide,  à  qui  les  matières  que  nous  traitions 
n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangères.  Simmias ,  qui  avait 
Toyftgé  longtemps  dans  des  pays  éloignée,  et  qui  lï' était 
que  depuis  peu  de  retour  à  Thèbes,  nous  racontait,  sut» 
tes  nation»  barbares  qu'if  avait  vues,  les  histoires  les  plus 
«ngiiKères.  Archias  donc ,  lorsqu'il  en  avait  le  loisir,  vei- 
nait l'entendre  volontiers ,  et  s'y  trouvait  avec  nous  autres 
jeuwss  gens,  qu'il  était  bien  aise  de  voir  s'appliquer  à 
Iféfeide,  plutôt  que  d'observer  sa  conduite. 

Le  jour  que  les  exilés  devaient,  à  Feutrée  de  la  nuit, 
s- approefcer  des  murailles ,  il  vint,  dé  la  part  de  Phénéni- 
e«s,.  un  exprès  qui  n'était?  connu  que  de  Gharon.  Il  nous  dit 
que  hs  pins  jeunes  des  conjurés ,  au  nombre  de  âome , 
ehassaien'l  avee  leur»  chiens  sur  le  mont  Cithéron ,  d'où 
ifa  se  fendraient  à  Thèbes  sur  le  soir;  qu'ils  l'avaient  en- 

^•nt  Pffébidas  pour  s'être  emparé  par  surprise,  et  ctontre  la  foî  des  traités, 
de  la  cHaideUe  de  Thèbes ,  et  ils  De  rougissent  pas  de  se  rendre  oonplices 
de  cette  injustice  ou  même  de  la  consommer,  en  y  envoyant  une  garnison 
plus  nombreuse,  pour  s*en  assurer  la  possession. 

1  Isménias  était  un  des  premiers  magistrats  de  Thèbes  lors  de  Texpédi' 
tion  de  Hhébidas.  Léontide,  qui  était  le  chef  de  la  faction  opposée,  le  fit 
jeter  aussitôt  dans  les  fers,  et,  après  un  procès  CuU  à  la  hâte,  on  rexécuta 
luMe-champi 

6. 
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voyé  d'avance  pour  les  en  prévenir  et  pour  savoir  quelle 
maison  on  leur  avait  assignée,  afin  qu'ils  puissent  s'y 
cacher  aussitôt  qu'ils  entreraient  dans  la  ville. 

Comme  chacun  hésitait  sans  pouvoir  se  décider,  Cha- 
ron  offrit  la  sienne,  et  l'exprès  alla  sur-le-champ  retrou- 
ver les  bannis.  Alors  le  devin  Théocrite,  me  serrant  la 
main  avec  force,  me  dit  en  regardant  Gharon  qui  marchait 
devant  nous  :  «  Caphisias,  cet  homme  n'est  point  philo- 
sophe; il  n'a  pas  reçu,  comme  votre  frère  Ëpaminondàs, 
l'éducation  la  plus  distinguée  *  ;  cependant,  vous  le  voyez, 
conduit  à  l'honneur  par  la  nature  et  par  les  lois ,  il  s'ex- 
pose volontairement  pour  sa  patrie  au  plus  grand  danger. 
Au  contraire,  Epaminondas,  plus  formé  à  la  vertu  qu'au- 
cun autre  Thébain,  est  sans  force  et  sans  vigueurpour  une 
entreprise  aussi  importante.  Et  pour  quelle  meilleure  oc- 
casion réserve-t-il  les  avantages  qu'il  doit  à  son  éducation 
et  les  talents  qu'il  a  reçus  de  la  nature? 

Brave  Théocrite,  lui  répondis-je,  nous  exécutons  ce  que 
nous  avons  arrêté  entre  nous.  Mais  Epaminondas,  qui  n'a 
pu  nous  dissuader  de  cette  entreprise,  ne  prend  avec  rai- 
son aucune  part  à  une  action  qu'on  l'invite  à  seconder 
contre  son  sentiment.  Quand  un  médecin  s'offre  de  guérir 
une  maladie  sans  employer  le  fer  ni  le  feu ,  il  serait  in- 
juste de  le  forcer  à  faire  des  incisions  ou  à  appliquer  des 
cautères. — Gomment!  reprit  Théocrite,  Epaminondas 
n'approuvait  pas  la  conspiration  ?  —  Il  ne  voulait  pas,  lui 
dis-je,  qu'on  fît  mourir  des  citoyens  sans  aucune  forme 
de  procès  ;  mais  si  l'on  avait  voulu  mettre  Thèbes  en 
liberté  sans  faire  couler  le  sang,  sans  causer  aucun  meiu*- 
tre,  il  aurait  favorisé  l'entreprise  de  tout  son  pouvoir. 
Puisqu'il  ne  peut  persuader  le  plus  grand  nombre  des 

1  Epaminondas  avait  été  instruit  dans  la  philosophie  pythagoricienne,  et 
il  montra  toujours  le  plus  grand  goût  pour  les  lettres;  tandis  que  Pélopidas, 
son  compagnon  et  son  ami,  Taisait  sa  principale  occupation  des  eiercicei 
du  corps. 
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conjurés,  et  qu'U  nous  voit  poursuivre  sans  relâche  notre 
dessein,  il  veut  du  moins  qu'on  lui  permette  de  ne  pas  se 
souiller  du  sang  de  ses  concitoyens ,  et  de  se  conserver 
sans  reproche  pour  les  occasions  où  la  justice  sera  d'ac- 
cord avec  lutilité  publique.  Il  pense  que  T exécution  de 
cette  entreprise  ne  se  renfermera  pas  dans  de  justes 
bornes;  que  Phérénicus  et  Pélopidas  n'attaqueront  que 
les  citoyens  pervers  qui  sont  les  auteurs  de  nos  maux  ; 
mais  qu'un  Eumolpidas ,  un  Samiadas,  hommes  violents 
et  emportés,  profitant  de  la  licence  nocturne,  ne  quitte- 
ront leurs  épées  qu'après  avoir  rempli  la  ville  de  carnage 
et  avoir  fait  périr  un  grand  nombre  des  principaux  ci- 
toyens. » 

Pendant  que  je  m'entretenais  ainsi  avec  Théocrite , 
Anaxidore ,  qui  se  trouvait  auprès  de  nous  et  qui  nous 
avait  entendus,  nous  avertit  de  cesser,  qu'il  voyait  Ârchias 
et  Lysanoridas  le  Spartiate  qui  venaient  de  la  citadelle,  et 
marchaient  droit  à  nous  d'un  pas  précipité.  Nous  nous 
airétâmes.  Archias  appela  Théocrite;  et  le  tirant  à  part 
du  côté  de  Lysanoridas,  il  l'entretint  fort  longtemps,  et 
l'éloigna  peu  à  peu  du  chemin  pour  le  conduire  au-des- 
sous du  temple  d'Amphion.  Cette  longue  conversation 
nous  donna  les  plus  vives  alarmes,  et  nous  fit  craindre 
qu'il  n'eût  quelque  soupçon  ou  quelque  indice  d'après 
lequel'  il  interrogeât  Théocrite.  Dans  le  même  temps, 
Phyllidas,  qui  est  connu  de  vous,  Archidamus,  et  qui 
alors  était  greffier  du  polémarque  Archias,  vint  nous 
joindre.  Il  était  dans  le  secret  de  la  conjuration,  et  me 
prenant  par  la  main,  selon  sa  coutume,  il  me  railla  tout 
haut  sur  le  gymnase  et  sur  la  lutte.  Après  quoi,  me  tirant 
à  l'écart,  il  me  demanda  si  les  bannis  viendraient  ce  jour^ 
là,  comme  ils  s'y  étaient  engagés.  Sur  ma  réponse  affir- 
mative, il  me  dit  :  «  J'ai  donc  bien  fait  de  préparer  pour 
aujourd'hui  le  repas  que  je  dois  donner  à  Archias,  dans 
Jequel  je  compte  le  livrer  aux  conjurés,  plein  de  vin  et  de 


débauche.'— C'est  très  bien,  hii  drs-je,.  mon  cher  PhyRi- 
das  ;  faites  en  sorte  de  réunir  tons  nos  ennemiB*  oif  d# 
iiK)ins  le  pl«s  grand  nombre,  dans  un  même  Heu.  -^CT^^e 
une  chose  très  difficile  ou  plutôt  impossible,  merépondilHi^ 
Ârchias ,  qui  compte  qu'une  femme  d'un  rang  distingué 
viendra  l'y  trouver,  ne  veut  pas  que  Léontide  y  soit;  e» 
sorte  que  nous  sommes  forcés  de  les  placer  dans  des  mai- 
sons séparées.  Mais  une  fois  que  noi^  serons  venus  à  bout 
d' Ârchias  et  deLéontide,  je  crois  que  les  autres  prendront 
bientôt  la  fuite  ou  qu'ils  se  tiendront  tranquilles  chez  eut, 
s'estimant  heureux  qu'on  les  y  laisse  en  sûreté.  —  Nous 
agirons  en  conséquence ,  lui^  dia-je  ;  mais  quefle  affiiire 
ont-ils  avec  Théocrite,  qu'ils  lui  parlent  si  longtemps^? 
— Je  n'en  sais  trop  rien,  me  répondit  Phyllidas  ;  mais  j*ai 
entendu  dire  qu'il  y  avait  des  signes  et  des  présages  sinis* 
très  sur  la  ville  de  Sparte.  » 

Dans  ce  moment  Phidolaùs  d'Haliarte  vint  nous  re- 
joindre, et  nous  dit  :  «  Simmias  vous  prie  de  l'attendre 
un  instant  ici.  Il  emploie  le  crédit  de  Léontide  pour  ob- 
tenir que  la  peine  de  mort  prononcée  contre  Amphithéns 
soit  commuéeen  celle  de  l'exil. — Vous  venez  bien  àpropos, 
lui  dit  Théocrite,  et  comme  de  dessein  prémédité  ;  car  je 
voulais  savoir  de  vous  ce  qu'on  trouva  dans  le  tombeau 
d'Alcmène,  lorsqu'on  l'ouvrit  à  Haliarte,  et  quelle  forme 
il  avait.  Je  voulais  encore  vous  demander  si  vous  étiez  en 
Béotie  lorsqu' Agésilas  y  envoya  pour  faire  transporter  à 
Lacédémone  les  restes  d'Alcmène  * . — J'étais  alors  absent, 
lui  répondit  Phidolaùs,  et  à  mon  retour,  je  me  plaignis  vi- 
vement à  mes  concitoyens  de  cet  enlèvement.  Mais  ils 
n'eurent  aucun  égard  à  mes  plaintes,  et  ils  m'abandonnè<^ 
rent.  On  trouva  dans  ce  tombeau,  avec  les  ossements,  un 

1  Plutarque  ne  parle  point  de  ce  fait  dans  la  Vie  d'AgésiUs  ;  maia,  sur  la 
fin  de  celle  de  Ronjulus,  il  rapporte,  comme  une  tradition  reçue,  que 
lorsqu'on  portait  Alcméne  au  tombeau,  son  corps  disparut  da  cercueil)  et 
oû  n'y  trouva  qu'une  pierre. 
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collier  d'airain  d'une  grandeur  médiocre,  et  deu*  am- 
phores remplies  de  terre,  qui,  par  la  longueur  du  temps, 
s'étaient  pétrifiées.  Sur  le  tombeau  était  une  table  d'airain 
chargée  de  caractères  d'une  grande  beauté,  mais  fort  an- 
ciens, et  qu  il  fut  impossible  de  lire,  quoiqu'ils  parussent 
très  distinctement  lorsqu'on  eut  lavé  l'airain.  La  forme 
en  était  fort  singulière,  et  très  ressemblante  à  celle  des 
lettres  égyptiennes.  Agésilas  en  envoya  une  copie  an  roi 
d'Egypte,  en  le  priant  de  les  montrer  à  ses  prêtres,  pour 
voir  s'ils  pourraient  les  comprendre.  Mais  peut-être  qtie 
Simmias  vous  en  apprendra  davantage,  lui  qui,  dans  ce 
temps-là,  eut  de  fréquents  entretiens  sur  la  philosophie 
avec  les  prêtres  d'Egypte.  Ceux  d'Haliarte  regardent  la 
grande  stérilité  qu'ils  éprouvèrent  et  le  débordement  de 
leur  lac,  noa  comme  un  effet  du  hasard,  mais  comme  une 
punition  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  qu'on  violât  ce 
tombeau.  » 

Après  un  moment  de  silence,  Théocrite  nous  dit  :  «  U 
semble  que  les  dieux  veuillent  étendre  aussi  leur  ve»* 
geance  sur  les  Lacédémoniens,  et  qu'ils  l'annoncent  àqA 
par  ces  prodiges,  dont  Lysanoridas  nous  entretenah  tout 
à  l'heure.  U  va  partir  pour  Haliarte,  dans  le  dessein  èe 
fermer  le  tombeau ,  et  de  faire,  selon  l'ordre  de  l'ofraelev 
des  expiations  pour  Alcmène  et  pour  Aléus,  qnoiqu'oK^ 
ignore  quel  est  cet  Aléus.  Il  doit,  au  retour,  cherche^  te 
sépulture  de  Dircé  \  qui  est  inconnue  à  tous  les  Thébain^y 
excepté  à  ceux  qui  ont  été  montres  de  ta  cavalerie^  Cekn 
qui  sort  de  charge  va  seul  la  nuit  avec  son  successeiA* 

f  Dtreé  étatt  femme  de  Lycûs,  roi  de  Thébcs.  Elle  coirçut  une  jalousie 
yiol«ttie  contre  Amlope,  et  obligea  son  m»rl  de  la  lui  frVref  ;  elle  Vétitëjftné 
dans  une  éiroile  prison,  oi'i  elle  lui  fit  âOulTrir  les  plus  oruels  foitrmenl^. 
Xmîope  parvint  à  s'échapper,  et  se  ûi  reconnaître  à  ses  fils,  qui  vinrent  à 
la  tête  d'une  armée  s'emparer  de  Thèbes,  et  allachérenl  Dircé  à  la  queue 
d'un  taureau  indoMpié.  Mais  Bacchus,  qu'elle  avait  toujours  fort  liondré, 
la  «haoïsea  en  une  fontaine  qui  portait  son  nom,  et  qui  eotil^it  auprès  de 
TItèbcai.  ie  n*ai  rien  trcHiTé  de  relatif  a  sou  tombeau,  ni  i  la  cérémonie 
dont  Plutarque  va  parler. 
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dans  "un  lieu  secret,  où  ils  font  des  sacrifices  sans  feu, 
dont  ils  effacent  jusqu'à  la  moindre  trace,  avant  que  le 
jour  paraisse.  Après  quoi,  ils  se  retirent  chacun  de  son 
côté.  Mais,  je  crois,  Philodaûs,  qu'il  aura  de  la  peine  à 
trouver  ce  tombeau.  Ceux  qui  ont  été  légitimement  pro- 
mus à  la  charge  de  maîtres  de  la  cavalerie  sont,  pour  la 
plupart,  ou,  pour  mieux  dire,  tous  en  exil,  excepté  Gor- 
gidas  et  Platon,  à  qui  sûrement  ils  ne  s'adresseront  pas, 
parcequ'ils  les  craignent.  Ceux  qui  gouvernent  aujour- 
d'hui prennent  bien  la  lance  et  l'anneau  dans  la  Cadmée, 
mais  ils  ne  savent  pas  pourquoi  ils  le  font,  et  ils  ne  peu- 
vent en  rien  dire.  » 

Théocrite  parlait  encore,  lorsque  Léontide  sortit  avec 
ses  amis,  et  nous  entrâmes  chez  Simmias,  que  nous  trou- 
vâmes sur  son  lit  triste  et  pensif,  apparemment  parcequ'il 
n'avait  pas  obtenu  ce  qu'il  voulait,  a  Grands  dieux!  s'é- 
cria-t-il,  en  nous  regardant  tous,  quelles  mœurs  sauva- 
ges et  barbares  !  Que  Thaïes  l'ancien  avait  bien  raison, 
lorsqu'au  retour  d'un  long  voyage,  ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  avait  vu  de  plus  extraordinaire,  il  leur 
répondit  :  «  Un  homme  qui  eût  vieilli  dans  la  tyrannie!  » 
Car  ceux  même  qui  n'ont  reçu  aucune  injure  personnelle, 
supportent  impatiemment  d'avoir  à  traiter  avec  des  ty- 
rans durs  et  fâcheux,  et  sont  naturellement  ennemis  de 
cette  puissance  injuste  qui  ne  connaît  aucun  frein.  Mais 
Dieu  peut-être  y  pourvoiera.  Caphisias,  me  dit-il  ensuite, 
savez-vous  quel  est  l' étranger  qui  est  venu  ici  depuis  peu? — 
Je  ne  sais,  lui  répondis-je,  de  qui  vous  parlez. —  Léontide, 
reprit-il,  dit  qu'on  a  vu,  sur  la  fin  de  la  nuit,  un  homme  se 
lever  d'auprès  du  tombeau  de  Lysis  i.  Il  est  accompagné 
d'une  suite  nombreuse  et  brillante  qui  a  passé  la  nuit  sur 

1  Lysis  de  Tarente  fui,  dans  sa  jeunesse,  disciple  de  Pythagore,  qui  élaii 
déjà  vieux,  et,  dans  la  suile,  il  instruisit  Épaminondas.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  philosophie  pythagoricienne,  et  quelques  auteurs 
lui  ont  même  attribué  les  vers  d'or  de  Pythagore. 
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des  lits  d'osier  et  de  bruyère,  qu'on  y  a  vus  le  matin  avec 
des  restes  de  sacrifices  et  des  libations  de  lait.  Il  a  de- 
mandé aux  personnes  qu'il  a  rencontrées,  s'il  trouverait 
à  Thèbes  les  enfants  de  Polymnis  K 

— Quel  pourrait  être,  lui  dis-je,  cet  étranger  ?  Par  ce  que 
vous  en  dites,  il  paraît  que  ce  n'est  pas  un  homme  du 
commun.  — Non,  assurément,  dit  alors  Phidolaus;  et 
quand  il  viendra,  nous  le  recevrons  bien  volontiers.  Main- 
tenant, Simmias,  si  vous  savez  quelque  chose  de  plus  sur 
l'inscription  dont  nous  étions  tout  à  l'heure  en  peine,  fai- 
tes-nous le  plaisir  de  nous  l'apprendre.  On  assure  que  le^ 
prêtres  d'Egypte  entendent  les  caractères  gravés  sur  la  ta- 
ble de  cuivre  qui  couvrait  le  tombeau  d'Alcmène,  et  qu'A- 
gésilas  fit  enlever,  lorsqu'on  détruisit  ce  monument. — 
Je  n'ai  point  vu  cette  table  Phidolaus,  dit  alors  Simmias, 
qui  se  rappela  sur-le-champ  de  quoi  il  s'agissait  ;  a  mais 
le  Spartiate  Agétoridas  vint  à  Memphis  chargé  de  plu- 
sieurs lettres  pour  le  prophète  Chonuphis,  avec  lequel 
nous  avions  des  conférences  philosophiques,  Platon,  El- 
lopion  de  Péparèthe,  et  moi  *.  Agésilas  l'avait  envoyé  en 
Egypte  pour  savoir  du  prophète  s'il  comprenait  quelque 
chose  à  ces  caractères,  et  au  cas  qu'il  les  entendît,  pour 
lui  en  rapporter  l'explication.  Chonuphis  passa  trois  jours 
entiers  à  examiner  toutes  sortes  de  caractères  anciens  ; 
après  quoi,  il  écrivit  au  roi  de  Sparte  (ce  qu'il  nous  dit 
aussi  de  vive^voix),  que  cette  inscription  signifiait  que  les 
Grecs  devaient  honorer  les  Muses  ;  que  la  forme  des  ca- 
ractères était  celle  dont  on  usait  sous  Protée,  roi  d'Egypte; 
qu'Hercule,  fils  d'Amphitryon ,  avait  appris  à  les  lire  *, 

t  Polymnis  était  le  père  de  Gaphisias  et  d'Épaminondas,  et  il  avait  eu 
chez  lui  Lysis. 

t  On  sait  que  les  Grecs  allaient  anciennement  en  Egypte  pour  s*y  in- 
struire des  mystères  et  de  la  philosophie  des  Égyptiens.  Ellopion  paraît 
avoir  été  un  disciple  de  Socrale.  Péparèthe  était  une  des  îles  Cyclades. 

5  Proiée  vivait  du  temps  dç  la  guerre  de  Troie.  Après  la  prise  de  Troie 
Ménélas  alla  en  Egypte,  où  Proiée  lui  rendit  Hélène  et  tous  ses  trésor»J 
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que  le  dieu  conseillait  aux  Grecs,  de  poser  les  armes,  de 
vivre  en  paix,  et  de  célébrer  des  jeux  à  Fhonneur  des 
Muses,  en  s' occupant  de  la  philosophie,  et  pe  disputant 
plus  que  pour  la  raison  et  la  justice. 

ft  Nous  jugeftmes  dès  lors  que  Chonuphis  disait  vrai  ',  et 
nous  en  fûmes  encore  pins  convaincus  lorsque,  côtoyant 
la  Carie  à  notre  retour  d'Egypte,  nous  pencontrâmea  des 
Déliens  qui  demandèrent  à  Platon,  qu'ils  savaient  être 
très  versé  dans  la  géométrie,  de  leur  expliquer  un  opafile 
fort  extraordinaire  qu'Apollon  leur  avait  donné,  et  par 
lequel  il  promettait  aux  Déliens  et  aux  autres  Gpe^  la  fin 
des  maux  dont  ils  étaient  affligés,  quand  ils  auraient  dou- 
blé Tautel  qu'il  avait  à  Délos.  Us  n'avaient  pas  compris  le 
sens  de  cet  oracle  ;  et.dans  leur  procédé  pour  l'axéouter, 
ils  se  firent  moquer  d'eux.  Ils  ne  virent  pas  qu'en  dou- 
blant chacun  des  côtés,  ils  faisaient  un  solide  huit  fi)i^ 
plus  grand  que  le  premier,  parcequ'ils  ignoraient  sur 
quelle  proportion  est  fondée  la  duplication  du  cnbfi. 
Dans  leur  embarras,  ils  eurent  recours  à  Platon,  qui,  se 
?essou venant  de  l'Egyptien  Chonuphis,  leur  dit  que  le 
dieu  se  moquait  des  Grecs  qui  négligeaient  de  s'ipsiruii^  ) 
qu'il  leur  reprochait  leur  ignorance,  et  leur  ordonnait  de 
s^appliquer  sérieusement  à  la  géométrie.  Car  c'est  une 
opération  difiicile,  et  qui  demande  beaucoup  de  sagacité, 
que  de  trouver  deux  lignes  moyennes  proportionnelles, 
seul  ipoyen  de  doubler  un  cube,  en  augmentant  égale-r 
ment  toutes  ses  dimensions  ;  qu  Eudoxe  de  Cnide,  bu 
Bélicop  de  Cyzique  ^  leur  feraient  cette  opération,  mais 
qu'ils  ne  devaient  pas  croire  que  ce  fût  là  ce  que  le  dieii 
demandait  ;  qu'il  ordonnait  seulement  à  tous  les  Grecs  de 

Au  rente,  il  n^est  pas  étonnant  que  les  caraclôres  trouvés  sur  oç  tombeau 
fussent  égyptiens,  puisque  Hérodoie  dit  qu'Amphitryon  etAIcméiie  étaient 
Éiiypliens. 

t  kudoxe,  philosophe  platonicien  et  grand  gôom/ttre.  Uélicon,  disciple 
de  Platon,  prédit  une  éclipse  de  soleil  à  D<*nys  le  Tyran,  qui  lui  donna  tin 
tNliMil  pour  récompense. 
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mettre  fin  à  leurs  guerres,  et  aux  maux  qui  en  étaient  la 
suite,  de  se  familiariser  avec  les  Muses,  d'adoucir  leurs 
passions  par  la  culture  des  sciences  et  des  lettres,  et  de 
vivre  ensemble  sans  se  nuire,  ou  même  en  se  rendant  des 
services  réciproques.  » 

Simmias  parlait  encore,  lorsque  Polymnis,  mon  père, 
entra  et  s'assit  auprès  de  lui  :  «  Epaminondas,  lui  dit-il, 
vous  prie,  vous  et  tous  ceux  qui  sont  ici,  de  l'attendre  un 
moment,  si  vous  n'avez  pas  d'affaire  plus  pressée.  11  veut 
vous  présenter  un  homme  très  recommandablè  par  lui- 
même,  et  qui  est  conduit  à  Thèbes  par  le  motif  le  plus 
honnête  et  le  plus  louable.  Il  est  d'Italie,  et  sectateur  de 
Pythagore.  C'est  d'après  des  songes  et  des  visions  frap- 
pantes, qu'il  vient  faire  des  libations  au  tombeau  de  Lysis. 
n  apporte  avec  lui  de  grandes  sommes  d'argent,  parcequ'il 
se  croit  obHgé  de  payer  à  Epaminondas  ce  qu'il  a  dépensé 
pour  entretenir  Lysis  dans  sa  vieillesse  ;  et  quoique  nous 
ne  lui  demandions  rien,  que  no\is  refusions  même  ses 
présents,  il  veut  absolument  remédier  à  notre  pauvreté. 

— Vous  nous  parlez  là ,  lui  dit  Simmias  avec  joie,  d'un 
homme  admirable,  et  qui  fait  honneur  à  la  philosophie. 
Mais  qui  empêche  qu'il  ne  vienne  sur-le-champ? — Comme 
il  a  passé  la  nuit  auprès  du  tombeau  de  Lysis,  lui  répon- 
dit mon  père,  je  crois  qu'Epaminqndas  Fa  conduit  à  la 
rivière  d'Isménus  ^  après  quoi  ils  viendront  nous  joindre. 
Avant  que  de  nous  voir,  il  a  couché  auprès  du  sépulcre 
de  Lysis,  parcequ'il  est  venu  dans  le  dessein  d'emporter 
en  Italie  les  restes  du  corps  de  ce  philosophe,  à  moins  que 
quelque  génie  ne  Ten  ait  détourné  pentlant  la  nuit.  » 

Dès  que  nion  père  eut  fini,  Galaxidore  prit  la  parole  : 
«  Grands  dieux!  s'écria-t-il,  qu'il  est  difficile  de  trouver 

1  Isménus  était  une  rivière  de  Béotie  qui  coulait  près  des  murs  de  Thèbes. 
Elle  portait  aussi  le  nom  de  Ladon,  et  avait  pris  l'autre  d'un  fils  d'Apollon 
et  de  la  nymphe  Mélie,  une  des  néréides.  Apollon  av.iit,  sur  les  bords  de 
risménus,  un  temple,  où  il  était  adore  sous  le  nom  d'/sménten. 


86  DU   DEMON 

un  homme  tout  à  fait  exempt  de  vanité  et  de  superstiticua  ! 
Les  uns,  entraînés  comme  malgré  eux  par  ces  passions, 
sont  dupes  de  leur  ignorance  ou  de  leur  faiblesse  ;  les  au- 
tres, pour  paraître  des  hommes  extraordinaires  et  singuliè- 
rement chéris  des  dieux,  divinisent  leursactions,  et  régler- 
dent  toutes  les  pensées  qui  leur  viennent  à  Tesprit  con^me 
des  songes  et  des  visions,  parcequ'ils  croient  par  là  leur  don- 
ner plu3  d'importance.  Ce  moyen  peut  être  bon  pour  des 
gommes  d'État  qui  ont  à  traiter  avec  une  multilude  in- 
docile et  licencieuse  qu'il  faut  contenir  et  an^ener  an 
bien  par  le  frein  de  la  superstition;  mais  un  tel  déguise- 
nient  est  indigne  de  la  philosophie  ;  il  est  même  contr^ife 
à  la  profession  qu'elle  fait  de  nous  enseigner  tout  ce  qui 
est  bon  et  utile,  et  de  nous  faire  rapporter  £^ux  dieux  le 
principe  de  nos  actions.  C'est  avilir  le  raisonnement,  et 
a{Eaiblir  la  démonstration  qui  fait  sa  principale  force,  que 
€(e  recourir  ainsi  à  des  oracles  et  à  des  songes,  en  quoi  le 
plus  méchant  homme  est  souvent  autant  favorisé  que  ïo  plus 
vertueux.  Aussi,  mon  cher  Simmias,  votre  ami  Sûcrate 
avait-il  adopté,  ce  me  semble,  un  caractère  et  une  forme 
d'instruction  bien  plus  philosophiques,  qui,  simples  et 
sans  fard,  sont  plus  faits  pour  la  vérité.  Il  avait  renvoyé 
aux  sophistes  la  vanité  et  Tenflure ,  comme  la  fumée  de 
la  philosophie.  —  Eh  quoi  !  Galaxidore ,  lui  dit  Théocrite 
en  l'interrompant,  Méiitus  vous  a-t-il  aussi  persuadé  que 
Socrate  méprisait  les  dieux?  car  c'est  un  des  crimes  dont 
il  l'accusa  auprès  des  Athéniens.  —  Non,  et  j'en  atteste 
les  dieux,  répliqua  Galaxidore  ;  mais  ayant  trouvé  la  phi- 
losophie pleine,  et ,  pour  ainsi  dire,  enivrée  des  visions, 
des  fables  et  des  idées  superstitieuses  dont  Pythagore  et 
Empédocle  l'avaient  surchargée,  il  l'accoutuma  à  ne 
s'attacher  qu'aux  choses  solides,  et  à  chercher  la  vérité 
par  les  lumières  d'une  raison  sage  et  modérée  *. 

1  Pythagore  et  Empédocle  attachaient  la  plus  grande  importance  aux 
songes,  aux  visions,  aux  communications  des  génies. 
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— A  la  bonne  heure,  reprit ThéocrHe.  Mais,  mon  ami, 
le  démon  de  Socrate,  qu'en  dirons-nous?  le  traiterons- 
nous  de  fable?  Pour  moi,  je  pense  qiie,  comme  Homère 
fait  aider  Ulysse  par  Minerve  dans  toutes  les  situations  dif- 
ficiles où  il  se  trouve,  de  même ,  dès  la  naissance  de  So- 
crate, son  génie  lui  donna  une  vision  sûre,  qui  lui  servait 
de  guide,  et  qui,  marchant  toujours  devant  lui,  Féclairait 
dans  les  choses  obscures  et  impénétrables  à  la  raison  hu- 
maine. Souvent  aussi  son  génie  lui  parlait,  et,  par  son 
inspiration  divine,  il  dirigeait  toutes  ses  actions.  On  pour- 
rait savoir  ces  faits,  et  de  plus  naerveilleux  encore,  de 
Simmias  et  des  autres  amis  de  Socrate«  Mais  voici  ce 
dont  j'ai  été  témoin. 

tt  Un  jour  flue  j'allais  chez  le  devin  Eutyphron  \^  vous 
vous  en  souvenez ,  Simmias ,  Socrate  montait  au  Sym- 
bole *  et  à  la  maison  d'Andocide  ^;  il  s'entretenait  avec 
Eutyphron  et  le  poussait  de  questions  pour  s'amuser. 
Tout  à  coup  il  s'arrête  ;  et  après  quelque  temps  de  ré- 
flexion ,  il  retourne  sur  ses  pas,  prend  la  rue  des  Laye- 
tiers,  rappelle  ceux  de  ses  amis  qui  allaient  devant  lui,  et 
leur  dit  que  son  génie  l'empêchait  d'aller  plus  avant.  La 
plupart  le  suivirent,  et  je  fus  de  ce  nombre,  parceque  je 
ne  voulais  pas  quitter  Eutyphron.  Les  plus  jeunes  d'entre 
nous  poursuivirent  leur  chemin,  comme  pour  convaincre 
de  faux  le  génie  de  Socrate,  et  ils  entraînèrent  avec  eux 
un  musicien  nommé  Charillus,  qui  était  venu  avec  moi  à 
Athènes  pour  voir  Cébès  *.  Us  passèrent  dans  la  rue  des 


1  Eutyphron  était  un  devin  athénien  qui,  pendant  que  Socrate  étall  ac- 
cusé d'impiété  par  Mélitus,  allait  se  rendre  l'accusalcur  de  son  propre 
père.  Le  premier  dialogue  de  Platon,  qui  roule  sur  la  religion  ou  la  sain- 
teté, porte  son  nom. 

s  On  ignore  ce  que  c'était  que  ce  lieu  appelé  Symbole. 

s  Andocide  était  un  orateur  alhénien,  dont  la  Vie  se  trouve  parmi  celles 
des  dix  orateurs  d'Athènes,  dans  Piutarque. 

^  Gébés,  disciple  de  Socrate,  est  auteur  d'un  ouvrage  moral  et  allégorique, 
connu  sous  le  nom  de  Tableau  de  Cébèt. 
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Sculpteurs,  le  long  du  palais  où  se  rend  la  justice,  et  ren- 
contrèrent un  grand  troupeau  de  cochons  qui  étaient 
couverts  de  boue,  et  qui ,  s'embarrassant  par  leur  grand 
nombre  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres.  Comme  il 
n'était  pas  possible  de  les  éviter,  ils  renversèrent  plusieurs 
de  ces  jeunes  gens,  et  couvrirent  les  autres  de  boue.  Charil- 
lus  rentra  chez  lui  tout  crotté  ;  ce  qui  nous  fit  beaucoup 
rire,  et  nous  rappela  avec  admiration  le  génie  de  Socrate , 
qui  ne  l'abandonnait  jamais,  et  veillait  toujours  sur  lui. 

—  Çh  quoi  !  Théocrile ,  lui  dit  Galaxidore,  croyez-vous 
que  le  génie  de  Socrate  fût  une  faculté  particulière  et  dis- 
tincte plutôt  qu'une  portion  de  cette  sagacité  naturelle 
à  tous  les  hommes,  que  ce  philosophe  avait  fortifiée  par 
l'expérience,  et  qui,  dirigée  par  une  raison  prépondé- 
rante, le  déterminait  à  agir  dans  les  conjonctures  difficiles 
et  embarrassantes?  Un  poids  ne  fait  pencher  la  balance 
que  lorsqu'on  le  met  sur  un  des  bassins  qui  étaient  en 
équilibre.  De  même  une  voix ,  ou  tel  autre  signe  sem- 
blable, est  en  soi  trop  faible  et  trop  léger  pour  détermi- 
ner à  l'action  un  esprit  solide.  Mais  si  l'ame  flotte  entre 
deux  partis  contraires,  et  que  ce  signe  se  joigne  à  l'un 
des  deux,  alors  il  rompt  l'équilibre,  fait  cesser  l'incerti- 
tude, et  détermine  la  volonté. 

—  En  effet,  Galaxidore,  lui  dit  mon  père,  j'ai  ouï  dire 
moi-même  à  Terpsion  de  Mégare  que  le  génie  de  Socrate 
n'était  autre  chose  qu'un  éternuement,  soit  de  lui-même, 
soit  d'un  autre.  Si  quelqu'un  qui  fût  avec  lui  éternuait  à 
sa  droite,  devant  ou  derrière  lui,  il  se  déterminait  à  l'ac- 
tion qu'il  voulait  faire  ;  si  on  éternuait  à  sa  gauche,  il  ne 
la  faisait  pas  ;  s'il  éternuait  lui-même  pendant  qu'il  était 
encore  indécis,  il  se  déterminait  à  agir;  si  c'était  après 
l'action  commencée,  il  s'arrêtait.  Mais  ce  qui  me  sur- 
prend, c'est  que,  se  décidant  d'après  des  éternuements, 
il  ait  dit  à  ses  amis  que  c'était  un  génie  familier  qui  le 
portait  à  agir  ou  qui  l'en  empêchait.  11  serait  d'une  vaine 
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et  ridicule  ostentation  ,  et  non  de  cet  amour  pour  la  vé- 
rité, de  cette  simplicité  de  caractère  qui  ont  si  fort  distin- 
gué ce  grand  philosophe,  d'être  troublé  par  un  son  exté- 
rieur, par  un  éternuement  fortuit,  d'interrompre  pour  cela 
les  actions  qu'il  avait  commencées,  et  d'abandonner  ses 
résolutions. 

«  11  me  semble  au  contraire  que  les  volontés  de  So- 
crate  avaient  en  tout  une  fermeté  et  une  vigueur  qui  ne 
pouvaient  avoir  pour  principe  qu'un  jugement  droit  et 
solide.  Sa  pauvreté  volontaire  pendant  toute  sa  vie,  quoi- 
qu'il eût  des  amis  qui  se  seraient  fait  un  si  grand  plaisir 
de  lui  faire  du  bien  ;  son  attachement  invariable  à  la  phi- 
losophie, malgré  tant  d'obstacles  ;  enfin  le  refus  qu'il  fit 
de  sauver  sa  vie  par  une  fuite  facile  que  ses  amis  lui 
avaient  ménagée  ;  son  inflexibilité  à  leurs  prières  ;  sa  fer- 
meté aux  approches  de  la  mort,  dont  la  vue  ne  lui  fit 
rien  perdre  de  sa  gaieté  ni  de  son  courage  ;  toutes  ces 
qualités  ne  sont  pas  d'un  homme  qui  changeât  de  résolu- 
tion pour  un  son  ou  pour  un  éternuement  ;  elles  prouvent 
en  lui  une  ame  d'une  trempe  supérieure,  que  de  plus 
grands  motifs  conduisaient  à  la  vertu. 

(i  J'ai  entendu  dire  aussi  qu'il  avait  prédit  à  quelques 
uns  de  ses  amis  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile  i.  Avant 
cette  époque,  Pyrilampès,  fils  d'Antiphon  2,  qui  fut  pris  à 
la  déroute  de  Déhum  3,  où  il  avait  été  blessé  d'un  coup 
de  javeline,  ayant  su ,  par  les  députés  qui  venaient  d'A- 
thènes à  Thèbes  pour  traiter  de  la  paix,  que  Socrate,  Al- 
cibiade  et  Lâchés  étaient  retournés  heureusement  dans 
leur  patrie  par  le  chemin  qu'ils  avaient  pris,  il  se  fit  à  lui- 

1  Cette  déraitc  n'était  point  difficile  à  présager,  et  ne  prouve  rien  pour 
l'esprit  de  divination  de  Socraie. 

*  Antiphon,  orateur  athénien,  élait  du  bour$ç  de  Rhamnuse.  Il  fut  le 
premier  cfui  donna  des  leçons  de  l'art  oratoire. 

s  Délium  était  une  petite  ville  de  la  Béolie,  célèbre  par  la  victoire  si- 
gnalée que  les  Tbébains  y  remportèrent  sur  les  Athéniens.  Socrate,  qui  y 
était,  sauva  la  vie  à  Xéuuphuu  I  hisiorien. 
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même  les  plus  grands  reproches,  blâma  plusieurs  de  ses 
amis  et  des  soldats  de  sa  bande  qui ,  en  fuyant  le  long 
du  mont  Parnès  *,  avaient  été  tués  par  notre  cavalerie, 
pour  n'avoir  pas  obéi  au  génie  de  Socrate  et  s'être  enfuis 
de  la  bataille  par  un  autre  chemin  que  celui  qu'il  leur 
montrait.  Je  crois  que  Simmias  l'a  entendu  dire  aussi 
bien  que  moi.  —  Plus  d'une  fois ,  répondit  Simmias ,  et 
par  plus  d'une  personne  ;  car  ce  fait  donna  beaucoup  de 
célébrité  au  génie  de  Socrate  parmi  les  Athéniens. 

— Eh  quoi  !  Simmias,  dit  alors  Phidolaùs,  souffrirons- 
nous  que  Galaxidore  tourne  en  ridicule  un  si  grand  effet 
de  la  divination,  et  qu'il  le  réduise  à  des  éternuements  ^ 
à  des  voix  dont  le  vulgaire  ignorant  fait  usage  en  plaisan- 
tant pour  des  choses  de  peu  d'importance  ?  Car  dans  des 
affaires  sérieuses  et  dans  des  périls  véritables,  ils  suiveïit 
le  conseil  d'Euripide  : 

On  ne  plaisante  point  quand  le  fer 'étincelle. 

— Phidolaùs,  lui  dit  Galaxidore,  si  Simmias  en  a  entendu 
dire  quelque  chose  à  Socrate  lui-même,  je  suis  prêt  à 
l'écouter  et  à  le  croire  comme  vous.  Quant  à  ce  que  vous 
et  Polymnis  venez  d'en  raconter,  il  n'est  pas  difficile  de  le 
réfuter.  En  effet,  comme,  dans  la  médecine,  des  symptô- 
mes légers  en  soi,  tels  que  l'altération  du  pouls  ou  une 
tumeur,  pronostiquent  une  maladie  grave  ;  qu'un  pilote, 
aux  cris  des  oiseaux  ou  à  la  vue  d'un  nuage  qui  flotte 
dans  les  airs,  présage  un  grand  vent  ou  une  tempête  vio- 
lente ;  de  même,  pour  une  ame  exercée  à  la  divination, 
un  étemuement,  une  voix,  choses  en  soi  de  peu  d'impor- 
tance, sont  des  signes  d'événements  considérables.  Il  n'est 
point  d'art  où  l'on  néglige  de  juger  des  grandes  choses 
par  les  petites.  Si  un  homme  qui  ignorerait  les  propriétés 
des  caractères  d'écriture,  en  voyant  leur  petit  nombre  et 

1  C'était  une  montagne  de  l'Attique. 
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leur  forme  peu  agréable,  ne  voulait  pas  croire  qu'un 
écrivain  pût  avec  ces  lettres  décrire  les  guerres  importan- 
tes des  siècles  passés,  les  fondations  des  villes,  les  actions 
mémorables  des  rois  et  les  révolutions  des  empires,  et 
qu'il  soutînt  que  l'historien  débite  de  mémoire  tous  ces 
faits,  sans  doute,  Phidolaus,  vous  ririez  de  bon  cœur  de 
la  simplicité  d'un  telhomme.  Prenons  garde  aussi  nous- 
mêmes  que,  faute  de  connaître  la  vertu  de  ce  qui  tient  à 
la  divination  et  qui  mène  à  prédire  l'avenir,  nous  n'allions 
maladroitement  blâmer  un  homme  sensé  qui  tire  de  ces 
présages  la  connaissance  des  choses  cachées ,  et  soutient 
que  ce  n'est  ni  un  éternuement  ni  une  voix,  mais  un  génie 
qui  dirige  toutes  ses  actions. 

«  Maintenant  c'est  à  vous  que  je  m'adresse,  Polymnis. 
Vous  paraissez  étonné  que  Socrate,  qui,  par  sa  modestie 
et  sa  simplicité,  a,  pour  ainsi  dire,  si  fort  humanisé  la  phi- 
losophie, n'ait  pas  appelé  simplement  ce  signe  un  éter- 
nuement ou  une  voix,  mais  qu'il  lui  ait  donné  le  nom 
emphatique  de  génie.  Pour  moi ,  je  serais  surpris  au  con- 
traire qu'un  homme  qui  parlait  aussi  bien ,  et  employait 
les  termes  aussi  à  propos  que  le  faisait  Socrate,  eût  dit 
que  c'était  un  éternuement ,  et  non  pas  un  génie  qui  l'a- 
vertissait de  ce  qu'il  devait  faire.  Un  homme  dit-il  qu'il  a 
été  blessé  par  une  flèche  et  non  par  celui  qui  l'a  lancée  ? 
Dit-on  que  c'est  la  balance  qui  pèse ,  et  non  celui  qui  la 
tient?  L'ouvrage  ne  doit  pas  être  attribué  à  l'instrument, 
mais  à  celui  qui  s'est  servi  de  l'instrument  pour  faire 
l'otivrage  Or,  un  signe  est  un  instrument  dont  se  sert  ce- 
lui qui  veut  désigner  quelque  chose.  Mais,  je  le  répète,  il 
faut  s'en  rapporter  à  ce  que  Simmias  nous  en  dira,  car 
il  est  plus  instruit  que  personne. 

—  Oui,  dit  Théocrite ,  mais  après  que  nous  aurons  vu 
quelles  sont  les  personnes  qui  entrent.  Si  je  ne  me  trompe, 
c'est  Ëpaininondas  qui  nous  amène  cet  étranger.  »  Nous 
regardâmes  tous  du  côté  de  la  porte,  et  nous  vîmes  Epa- 
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minondas  qui  marchait  le  premier,  accompagné  de  quel- 
ques uns  de  nos  amis,  d'Isménodore,  de  Bacchylide  et  du 
joueur  de  flûte  Mélissus.  Ils  étaient  suivis  de  cet  étranger, 
qui  nous  frappa  tous  par  son  air  de  noblesse,  par  la  dou- 
ceur et  l'affabilité  qui  éclataient  sur  son  visage,  et  par  la 
dignité  de  son  habillement.  Il  se  plaça  auprès  de  Simmias; 
mon  frère  s'assit  à  côté  de  moi,  et  les  autres  à  Tendroit 
môme  où  ils  se  trouvèrent.  Après  un  moment  de  silence, 
Simmias  adressa  la  parole  à  mon  frère  :  «Epaminondas, 
lui  dit-il,  quel  est  cet  étranger  ?  dites-nous  son  nom  et 
son  pays  ;  car  c'est  par  là  qu'on  commence  ordinairement 
a  faire  connaissance  et  à  entrer  en  conversation. — Il  s'ap- 
pelle Théanor,  lui  dit  Epaminondas ,  il  est  de  Crotone, 
et  du  nombre  de  ces  philosophes  qui  soutiennent  dans  ce 
pays  la  gloire  du  grand  Pythagore.  Il  arrive  d'Italie,  et  il 
a  entrepris  un  si  long  voyage  pour  confirmer  par  des  ac- 
tions vertueuses  l'excellence  de  sa  doctrine. — Epaminon- 
das, lui  dit  Théanor,  vous  m'empêchez  de  faire  la  meil- 
leure des  actions  ;  car  s'il  est  beau  de  faire  du  bien,  il  ne 
peut  y  avoir  de  honte  à  le  recevoir.  Un  bienfait  suppose 
quelqu'un  qui  reçoive,  comme  quelqu'un  qui  donne  ;  et 
cette  réciprocité  achève  l'action  honnête  et  vertueuse. 
Celui  qui  ne  reçoit  pas  le  bienfait  le  déshonore  et  le  rend 
inutile  ;  ij  est  semblable  à  un  homme  qui  reçoit  mal  une 
balle  bien  envoyée.  Or,  est-il  un  but  qu'il  soit  plus  agréa- 
ble d'atteindre  ou  plus  affligeant  de  manquer,  que  te  pro- 
jet de  faire  du  bien  à  un  homme  vertueux  que  l'on  a  le 
plus  grand  désir  d'obliger?  Encore,  celui  qui  ne  frappe 
pas  le  but  ne  fait-il  tort  qu'à  lui  seul  ;  mais  celui  qui  re- 
fuse un  bienfait  et  qui  s'y  dérobe,  outrage  la  bienfaisance 
et  l'empêche  d'arriver  à  la  fin  qu'elle  se  propose.  Je  vous 
ai  déjà  dit  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre  le  voyage 
de  Thèbes,  et  je  veux  les  apprendre  à  tous  ceux  qui  com- 
posent cette  assemblée,  afin  qu'ils  soient  juges  entre  vous 
et  moi. 
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«  Lorsque  les  écoles  des  pythagoriciens  eurent  été  dé- 
truites en  Italie  par  des  séditions,  ceux  de  ces  philosophes 
qui  étaient  restés  à  Métaponte  se  réunirent  dans  une 
maison  pour  y  tenir  conseil.  Là,  ils  furent  investis  par 
les  amis  de  Gylon ,  qui  mirent  le  feu  à  la  maison,  et  les 
y  firent  tous  périr,  à  l'exception  de  Philolaiis  et  de  Lysis, 
qui,  jeunes  encore,  durent  à  leur  force  et  à  leur  agilité  le 
bonheur  de  se  sauver  à  travers  les  flammes.  Philolaûs 
s'enfuit  dans  la  Lucanie,  et  se  joignit  à  un  grand  nombre 
d'autres  amis  qui  commençaient  à  se  rallier  et  à  repren- 
dre le  dessus  sur  les  Cyloniens.  On  ignora  longtemps  ce 
qu'était  devenu  Lysis  ;  mais  enfin  Gorgias  le  Léontin  * , 
à  son  retour  de  Grèce  en  Sicile,  donna  à  Arcésus  des 
nouvelles  certaines  de  Lysis,  et  lui  dit  qu'il  l'avait  vu 
à  Thèbes,  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  Arcésus,  qui 
brûlait  du  désir  de  le  revoir,  voulut  s'embarquer  sur-le- 
champ;  mais,  retenu  par  son  grand  âge  et  par  sa  f k  - 
tlesse,  il  chargea  ses  amis  d'aller  le  chercher,  et,  s'il 
vivait  encore,  de  le  ramener  en  Italie  ;  ou,  s'il  était  mort, 
d'y  transporter  ses  ossements.  Les  guerres,  les  séditions 
et  les  tyrannies  qui  s'élevèrent  dans  l'intervalle  ne  per- 
mirent pas  à  ses  amis  d'exécuter  cet  ordre  pendant  sa 
vie.  Depuis,  le  génie  de  Lysis  nous  a  clairement  annoncé 
sa  mort  ;  et  ceux  qui  ont  été  témoins,  Polymnis,  des 
soins  que  vous  en  avez  eus  pendant  son  séjour  ici ,  nous 
ont  appris  qu'il  avait  trouvé  dans  une  maison  pauvre  tou- 
tes les  douceurs  dont  sa  vieillesse  avait  besoin,  et  que, 
traité  durant  sa  vie  comme  un  de  vos  enfants,  il  y  avait 
eu  la  fin  la  plus  heureuse.  J'ai  été  donc  envoyé  seul  ici 
comme  le  plus  jeune  par  plusieurs  de  ses  anciens  amis, 
qui,  étant  riches,  veulent  venir  au  secours  de  votre  indi- 
gence et  reconnaître  les  bienfaits  et  les  témoignages  d'a- 
mitié qu'ils  ont  reçus  de  vous  en  la  personne  de  Lysis. 

1  Gorgias  se  rendit  célèbre  parton  t-loquonce.  On  lui  donna  le  suroom 
de  Léontin,  parcequMl  était  dcLéontium  de  Sicile. 

6. 
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Vous  lui  avez  donné  une  sépulture  honorable,  et  la  re- 
connaissance que  ses  amis  et  ses  proches  veulent  vous 
en  témoigner  l'honorera  encore  davantage.  » 

Le  récit  de  Théanor  et  le  souvenir  de  Lysis  firent  ver- 
ser à  mon  père  des  larmes  abondantes.  Pour  mon  frère , 
il  me  dit  en  souriant  à  son  ordinaire  :  «  Que  ferons-nous, 
Caphisias?  livrerons-nous  notre  pauvreté  pour  de  l'ar- 
gent ,  et  garderons-nous  le  silence? — A  Dieu  ne  plaise  ! 
lui  répondis-je  ;  elle  nous  est  trop  chère,  et  elle  a  été  une 
trop  bonne  nourrice  de  notre  enfance.  Mais  c'est  à  vous  à 
parler  pour  sa  défense.  —  Mon  père,  dit-il  alors,  je  n'a- 
vais qu'un  seul  motif  de  craindre  que  les  richesses  ne 
s'emparassent  de  notre  maison;  c'était  le  besoin  que 
pourrait  avoir  Caphisias  d'abord  d'un  bel  habit  pour  se 
parer  et  se  rendre  agréable  à  cette  foule  d'amis  qui  lui 
font  la  cour,  ensuite  d'une  nourriture  abondante  pour 
soutenir  les  exercices  et  les  travaux  du  Gymnase  ;  mais 
puisque,  bien  loin  de  trahir  la  pauvreté  paternelle  ,  il  la 
conserve  au  contraire  comme  une  arme  d'une  excellente 
trempe  ;  que,  malgré  sa  jeunesse,  content  de  sa  condition 
présente,  il  fait  son  ornement'de  la  simplicité,  que  ferions- 
nous  de  l'argent,  à  quoi  l'emploierions  nous?  Nous  ser- 
virait-il à  dorer  nos  armes,  à  border  notre  bouclier  d'or 
et  de  pourpre,  comme  faisait  l'Athénien  Nicias^  ?  Achète- 
rions-nous pour  vous,  mon  père,  un  manteau  de  drap  de 
Milet  ',  et  pour  ma  mère  une  tunique  bordée  de  pourpre? 
car  je  ne  crois  pas  que  nous  voulussions  abuser  de  ces 
présents  pour  faire  bonne  chère  et  traiter  délicatement  la 
richesse  comme  un  hôte  onéreux.  —  A  Dieu  ne  plaise, 
mon  fils,  lui  dit  alors  mon  père,  que  je  voie  jamais  un  tel 
changement  dans  notre  manière  de  vivre  !  —  Cependant, 


1  C'est  vratsemblablement  le  général  de  ce  nom,  fameux  par  sa  déraite  el 
par  sa  mort  en  Sicile. 

s  La  ville  do  Milet  en  lonie  était  célèbre  par  la  finesse  de  ses  laines  et 
par  la  beauté  de  ses  draps. 
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lui  dis-je,  nous  ne  resterions  pas  spectateurs  et  gardiens 
tranquilles  de  notre  argent  ;  ce  serait  ôter  au  bienfait  tout 
son  mérite,  et  à  la  possession  tout  son  prix.  —  Pourquoi 
doftc,  me  dit  mon  père,  le  recevrions-nous? 

— ^11  y  a  quelque  temps,  reprit  alors  Epaminondas,  que 
Jason,  le  général  des  Thessaliens,  m'envoya  une  somme 
d'argent  considérable  qu'il  me  priait  d'accepter.  Il  trouva, 
je  crois,  ma  réponse  un  peu  sauvage.  Je  lui  fis  dire  que  je 
regardais  cette  offre  comme  une  insulte  et  une  sorte  de 
déclaration  de  guerre,  de  la  part  d'un  homme  qui,  aspi- 
rant au  pouvoir  suprême ,  tentait  de  corrompre  à  prix 
d'argent  un  citoyen  d'une  ville  libre  et  d'un  Etat  popu- 
laire. 

«  Pour  vous,  Théanor,  j'approuve  fort  votre  intention  ; 
elle  est  honnête  et  digne  d'un  philosophe.  Mais  vous  venez 
apporter  des  remèdes  à  des  gens  qui  ne'sont  pas  malades. 
Si  Ton  vous  eût  dit  que  nous  étions  en  guerre,  et  qu'à 
cette  nouvelle  vous  vous  fussiez  embarqué  avec  des  se^ 
cours  d'armes  et'de  munitions,  mais  qu'en  arrivant  vous 
nous  eussiez  trouvés  en  pleine  paix,  sans  doute  vous  n'au-^ 
riez  pas  cru  devoir  nous  laisser  des  provisions  dont  nous 
n'aurions  pas  eu  besoin.  Vous  êtes  venu  nous  secourir 
contre  Iff  pauvreté,  que  vous  regardez  comme  notre  en- 
nemie. Mais,  au  contraire,  nous  nous  en  accommodons 
très  bien,  et  nous  vivons  avec  elle  dans  la  meilleure  in- 
telligence. Ainsi ,  il  ne  nous  faut  contre  elle  ni  armes,  ni 
argent,  puisqu'elle  ne  nous  cause  aucune  peine.  Dites  donc 
à  tos  amis  d'Italie  qu'ils  font  un  bon  usage  de  leurs 
richesses  ;  mais  qu'ils  ont  ici  des  amis  qui  savent  bien  user 
de  la  pauvreté.  Quant  aux  dépenses  que  nous  avons  faites 
pour  Lysis  et  pour  sa  sépulture ,  il  nous  les  a  lui-même 
payées,  en  nous  enseignant,  outre  plusieurs  autres  scien- 
ces, celle  de  supporter  patiemment  la  pauvreté. 

—  Mais,  dit  Théanor,  s'il  y  a  de  la  faiblesse  à  craindre 
la  pauvreté ,  n'est-ce  pas  manquer  de  jugement  que  de 
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redouter  et  de  fuir  les  richesses,  surtout  quand  on  ne  les 
refuse  pas  pour  dés  motifs  solides,  mais  par  dissimula- 
tion, par  inexpérience  ou  par  vanité  ?  Et  quelle  bonne 
raison  peut-on  avoir  de  rejeter  une  acquisition  honnête 
et  légitime  des  richesses,  comme  le  serait  celle  d'Epami- 
nondas?  Mais  puisque,  dans  votre  réponse  au  général  des 
Thessaliens,  vous  avez  fait  assez  voir  votre  façon  de  penser, 
dites-moi,  croyez-vous  qu'il  y  ait  une  voie  honnête  de 
donner  de  l'argent ,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucune  d'en  rece- 
voir? Ou  regardez-vous  comme  également  coupables  tous 
ceux  qui  en  donnent  et  tous  ceux  qui  en  reçoivent? — ^Non, 
répondit  Epaminondas,  je  crois  qu'il  en  est  de  l'argent 
comme  de  toute  autre  chose,  qu'il  y  a  des  moyens  hon- 
nêtes de  le  donner  et  de  le  recevoir,  et  qu'il  y  en  a  de 
honteux. — Eh  bien  !  reprit  Théanor,  celui  qui  donne  volon- 
tairement et  de  plein  gré  ce  qu'il  doit,  ne  donne-t-il  pas 
d'une  manière  honnête?  Epamin.  Sans  doute.  Thean,  Et 
celui  qui  le  reçoit  en  pareil  cas,  ne  le  reçoit-il  pas  aussi 
honnêtement?  Ou  est-il  une  occasion  plus  légitime  de  le 
recevoir,  que  lorsqu'il  est  donné  légitimement?  Epamin, 
Non,  assurément.  TAcan.  Par  conséquent  de  deux  amis,  si 
l'un  est  obligé  de  donner,  l'autre  l'est  de  recevoir.  Dans 
les  combats,  on  doit  se  détourner  d'un  (ennemi  qui  nous 
a  rendu  quelque  service;  mais  dans  les  bienfaits  il  n'est  pas 
juste  de  repousser  ou  de  fuir  un  ami  qui  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  donner;  car,  si  la  pauvreté  n'est  pas  pénible, 
la  richesse  a  aussi  son  prix,  et  elle  n'est  pas  à  rejeter. 

— J'en  conviens,  répliqua  Epaminondas  ;  mais  considé- 
rons les  choses  de  plus  près.  Nous  avons  en  nous  une  foule 
de  passions  qui  portent  sur  des  objets  différents.  Dans  ce 
nombre,  il  en  est  qu'on  regarde  comme  naturelles,  qui 
germent  dans  nos  sens  et  nous  portent  à  contenter  les 
plaisirs  nécessaires;  d'autres  nous  sont  étrangères,  et 
tiennent  à  de  fausses  opinions.  Elles  acquièrent,  dans  une 
mauvaise  éducation,  parle  temps  et  l'habitude,  de  la  force 
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et  de  lâ  vigueur,  et  souvent  elles  entraînent  et  avilissent 
l'âme  bien  plus  que  les  passions  nécessaires  ;  l'exercice 
et  l'habitude  détruisent  en  grande  partie  celles  qui  nous 
sont  naturelles.  Mais,  mon  cher  Théanor,  il  faut  employer 
tout  ce  que  l'exercice  a  de  force  contre  les  passions  étran- 
gères» pour  les  réprimer ,  les  contenir  et  les  châtier  avec 
les  armes  de  la  raison.  En  effet,  si  la  raison,  par  sa  rési- 
stance, triomphe  de  la  faim  et  de  la  soif,  il  est  bien  plus 
facile  de  réfréner  l'amour  des  richesses  et  de  la  gloire,  en 
lui  ôtant  les  objets  de  ses  désirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  s'épuise  faute  d'aliment.  Ne  le  pensez-vous  pas  comme 
moi  ?  —  Assurément ,  dit  Théanor.  Vous  voyez  donc 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'exercice  et  l'action  qui  en  est 
l'objet.  L'action  propre  aux  athlètes,  c'est  de  lutter  contre 
leurs  adversaires,  dans  la  vue  de  remporter  le  prix;  leur 
exercice  est  la  préparation  qu'ils  donnent  à  leur  corps 
pour  cette  lutte,  en  l'exerçant  dans  le  Gymnase.  Vous 
convenez  sans  doute  que  l'action  même  de  la  vertu  diffère 
de  son  exercice.  «Théanor  en  convint. 

«  Eh  bien  !  reprit  Epaminondas,  pour  commencer  par 
la  continence ,  croyez-vous  que  l'abstinence  de  tous  les 
plaisirs  honteux  et  illicites  soit  l'exercice,  ou  plutôt  l'ac- 
tion et  la  preuve  même  de  cette  vertu  ?  — Je  crois,  lui  dit 
Théanor ,  que  cette  abstinence  en  est  l'action  et  la  preuve 
évidente.  Epamin,  Pour  son  exercice  et  sa  préparation, 
n'est-ce  pas  ce  que  vous  faites  tous  maintenant,  quand, 
après  vous  être  exercé  le  corps,  et  avoir,  comme  les  ani- 
maux, excité  votre  appétit,  vous  restez  longtemps  assis  à 
ces  tables  brillantes  et  délicatement  servies  ;  qu'ensuite, 
laissant  à  vos  esclaves  ces  mets,  recherchés,  vous  ne  prenez 
que  des'aliments simples  et  communs,  parceque  vos  désirs 
sont  satisfaits?  Car  l'abstinence  des  plaisirs  permis  est 
l'exercice  qui  nous  fortifie  contre  les  voluptés  illicites.  — 
Rien  n'est  plus  vrai,  lui  dit  Théanor.  —  Il  y  a  donc  aussi, 
mon  cher  Théanor,  reprit  Epaminondas,  un  exercice  de 
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la  justice  contre  l'amour  des  richesses,  et  il  consiste,  non 
à  ne  pas  aller  la  nuit  piller  et  dérober  dans  les  maisons  de 
ses  voisins,  à  ne  pas  trahir  pour  de  l'argent  sa  patrie  et  ses 
amis  (  car  alors  c'est  la  crainte  et  la  loi  qui  retiennent  la 
main  et  arrêtent  les  injustices  )  ;  mais  à  s'abstenir  sou- 
vent de  gains  licites  et  permis  par  la  loi,  pour  contracter 
ainsi  l'habitude  de  rejeter  toute  acquisition  injuste  et  illé- 
gitime. Il  est  impossible  que  l'ame  se  refuse  à  des  plaisirs 
vifs,  quelque  mauvais  et  pernicieux  qu'ils  soient,  si  elle 
ne  les  a  pas  souvent  méprisés  quand  elle  a  pu  en  joUir. 
Difficilement  aussi  foulera-t-elle  aux  pieds  des  profits  con- 
sidérables et  honteux  qui  s'offriront  à  elle ,  si  de  longue 
main  elle  n'a  dompté  cet  amour  de  l'argent  qui,  nourri  et. 
fortifié  par  d'anciennes  habitudes,  n'est  pas  arrêté  par  l'in- 
justice, et  se  la  permet  facilement  dès  qu'il  y  trouve  son 
compte. 

«  Mais  un  homme  qui  ne  se  sera  prêté  ni  aux  bienfaits  de 
ses  amis,  ni  aux  libéralités  des  princes,  ni  même  aux  fa- 
veurs de  la  fortune;  qui,  à  la  vue  d'un  trésor,*  aura  réprimé 
les  saillies  de  la  cupidité,  celui-là  ne  sera  jamais  assailli 
par  les  tentations  de  l'injustice  ;  aucun  trouble  ne  s'élèvera 
dans  son  ame.  La  noblesse  de  ses  sentiments,  et  le  témoî- 
gnage  qu'il  peut  se  rendre  de  son  honnêteté,  le  porteront 
toujours  au  bien  avec  la  plus  grande  facilité.  Voilà  les  com- 
bats que  nous  aimons,  Caphisias  et  moi  ;  et  c'est  pour  cela, 
mon  cher  Simmias ,  que  nous  prions  Théanor  de  per- 
mettre que  nous  nous  exercions  à  cette  vertu  par  la  pau- 
vreté. » 

Après  que  mon  frère  eut  fini  de  parler,  Simmias,  bran- 
lant deux  ou  trois  fois  la  tête,  nous  dit  :  «  C'est  un  grand 
homme  qu'Epaminondas,  et  il  le  doit  à  Polymnis,  qui  de 
bonne  heure  a  donné  à  ses  enfants  une  excellente  éduca- 
tion, en  les  formant  à  la  philosophie.  Quant  à  l'objet  de 
votre  dispute,  Théanor,  c'est  à  vous  à  la  terminer  avec 
eux.  Mais  le  corps  de  Lysis ,  permettez-nous  de  vous  de- 
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mander  si  vous  Tôterez  de  son  tombeau  pour  le  trans- 
porter en  Italie ,  ou  si  vous  le  laisserez  au  milieu  de  ses 
amis,  qui  seront  charmés,  quand  ils  quitteront  la  vie,  de 
joindre  leurs  cendres  aux  siennes.  — Il  me  semble,  Sim- 
mias,  lui  répondit  Théanor  en  souriant,  que  Ly  sis  se  trouve 
bien  dans  ce  pays,  où,  grâce  à  Epaminondas,  il  n'a  eu  rien 
à  désirer.  Il  est  des  cérémonies  religieuses  que  les  pytha- 
goriciens observent  pour  les  sépultures  ;  et  lorsque  quel- 
qu'un de  nous  en  est  privé,  nous  rie  croyons  pas  qu'il  ait 
obtenu  cette  fin  heureuse  que  nous  desirons. 

«  Lors  donc  que  nous  eûmes  appris  dans  des  songes  la 
mort  de  Lysis  (car  nous  savons  distinguer,  par  un  certain 
signe  qui  nous  apparaît  pendant  le  sommeil,  si  c'est  l'i- 
mage d'un  homme  vivant  ou  celle  d'un  homme  mort  qui 
s'offre  à  nous  ),  il  vint  en  pensée  à  plusieurs  d'entre  nous 
que,  Lysis  étant  mort  chez  des  étrangers,  il  n'aurait  pas 
été  enseveli  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  qu'il  fallait 
le  transporter  dans  son  pays  pour  les  lui  suppléer.  Je  suis 
venu  à  Thèbes  dans  ce  dessein,  et  aussitôt  après  mon  ar- 
rivée, les  habitants  m' ayant  conduit  au  tombeau  de  Ly- 
sis, j'y  ai  fait  le  soir  les  libations  d'usage  ;  j'ai  évoqué 
Tame  de  Lysis,  afin  qu'elle  vînt  m'instruire  de  ce  que  je^ 
devais  faire.  Je  n'ai  rien  vu  de  toute  la  nuit;  mais  j'ai  cru 
entendre  une  voix  qui  me  disait  de  ne  pas  toucher  à  ce 
qui  nie  devait  pas  être  déplacé  ;  que  Lysis  avait  été  reli- 
gieusement enseveli  par  ses  amis,  et  que  son  ame,  déjà 
jugée,  avait  passé  à  une  seconde  génération,  et  était  échue 
en  partage  à  un  autre  génie.  J'en  ai  conféré  ce  matin  avec 
Epaminondas,  et  par  la  manière  dont  il  a  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  Lysis,  j'ai  reconnu  que  ce  philosophe  l'avait 
parfaitement  instruit  des  points  mêmes  les  plus  secrets  de 
notre  doctrine,  et  qu'Epaminondas  était  dirigé  dans  sa 
vie  par  le  même  génie  que  Lysis ,  si  du  moins  par  la 
navigatîon  je  juge  bien  de  Fart  du  pilote;  car  les  routes 
de  la  vie  sont  bien  multipliées  ;  mais  celles  par  où  les 
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génies  conduisent  les  hommes  sont  en  petit;  nombre.  » 
A  ces  mots,  Théanor  fixa  ses  regards  sur  Epaminon- 
das,  comme  pour  lire  de  nouveau  son  caractère  sur  les 
traits  de  son  visage.  En  même  temps  le  médecin  entra 
pour  panser  la  blessure  de  Simmias.  Pendant  qu'il  levait 
l'appareil,  Phyllidas  survint  avec  Hipposthénide,  et  nous 
ayant  fait  signe  à  Charon,  à  Théocrite  et  à  moi  de  le  sui- 
vre, il  nous  conduisit  d'un  air  extrêmement  troublé  dans 
un  coin  du  Portique.  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  Phylli- 
das ?  lui  demandai-je.  —  Rien  de  nouveau,  Caphisias, 
me  répondit-il,  du  moins  pour  moi  qui  ai  toujours  prévu 
et  annoncé  la  faiblesse  d'Hipposthénide,  et  qui  vous  avais 
prié  de  ne  point  l'associer  à  notre  entreprise,  et  de  ne 
pas  même  lui  en  faire  part.  »  Ce  discours  nous  causa  la 
plus  grande  frayeur.  «  Au  nom  des  dieux,  Phyllidas,  lui 
dit  Hipposthénide,  tenez  un  autre  langage,  et  en  prenant 
la  témérité  pour  de  la  hardiesse,  n'allez  pas  nous  perdre, 
nous  et  toute  la  ville  ;  laissez  plutôt,  si  les  destins  le  per- 
mettent, laissez  les  bannis  s'en  retourner  en  sûreté. — Dites- 
moi,  Hipposthénide,  lui  dit  Phyllidas  avec  colère,  com- 
bien croyez-vous  qu'il  y  ait  de  gens  dans  notre  secret? — 
J'en  connais  au  moins  trente,  lui  répondit  Hipposthénide. 
— Pourquoi  donc,  reprit  Phyllidas,  entre  un  si  grand  nom- 
bre d'associés,  vous  êtes-vous  opposé  seul  à  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  tous  les  autres  ?  Pourquoi  avez-vous  en- 
voyé un  homme  à  cheval  au-devant  des  bannis  qui  s'étaient 
déjà  mis  en  marche,  pour  leur  dire  de  retourner  sur  leurs 
pas  et  de  ne  point  venir  aujourd'hui  à  Thèbes,  tandis  que 
le  hasard  avait  tout  disposé  si  favorablement  pour  leur 
entrée  dans  la  ville  ?  » 

Ce  discours  de  Phyllidas  nous  jeta  tous  dans  le  plus 
grand  trouble.  Chacun  fixant  un  œil  sévère  sur  Hippos- 
thénide :  «  Malheureux,  lui  dit-il,  qu'avez-vous  fait?  — 
Rien  de  mal,  répondit-il,  si,  quittant  ce  ton  de  voix  me- 
naçant, vous  voulez  écouter  les  raisons  d'un  homme  de 
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votre  âge,  et  qui,  comme  vous,  a  les  cheveux  blancs.  Si 
nous  ne  voulons,  Phyllidas,  que  montrer  à  nos  conci- 
toyens que  nous  savons  affronter  les  périls  et  braver  la 
mort,  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  ;  n'attendons  pas 
la  nuit,  allons  à  Theure  même,  armés  de  nos  épées,  fon- 
dre sur  les  tyrans  ;    massacrons-les ,   périssons   nous- 
mêmes,  n'épargnons  pas  notre  vie  ;  rien  de  tout  cela  n'est 
difficile,  ni  à  faire  ni  à  souffrir.  Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de 
délivrer  Thèbes  d'une  si  grande  multitude  d'ennemis,  et 
de  chasser  la  garnison  des  Spartiates,  en  ne  faisant  périr 
que  deux  ou  trois  personnes.  Sans  doute  que  Phyllidas, 
dans  le  repas  qu'il  doit  donner,  n'a  pas  fait  venir  assez  de 
vin  pour  enivrer  les  .quinze  cents  soldats  de  la  garde 
d'Archias  ;  et  quand  nous  ferions  périr  ce  tyran,  Hérippi- 
das  et  Arcésus  seront  sobres ,  et  feront  le  guet  toute  la 
nuit.  Pourquoi  précipiter  à  une  perte  certaine  nos  amis  et 
nos  proches  ?  D'ailleurs,  nos  ennemis  n'ignorent  pas  ab- 
solument le  retour  des  bannis.  En  effet,  pourquoi  avait- 
OD  fait  dire  aux  Thespiens  ^  de  s'armer  dans  trois  jours, 
c'est-à-dire  aujourd'hui,  et  d'attendre  les   ordres  des 
Spartiates  ?  Pourquoi  dit-on  qu'Amphitéus  sera  exécuté  * 
dans  la  journée,  aussitôt  qu'Archias  l'aura  fait  appliquer 
à  la  question  et  qu'il  sera  rentré  chez  lui?  Ne  sont-ce  pas 
là  de  grands  indices  que  notre  conspiration  est  décou- 
verte?   Ne  faut-il  pas  mieux  en  différer  de  quelques 
moments  l'exécution,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  apaisé  les 
dieux? 

«  Les  devins,  qui  ont  immolé  un  bœuf  à  Cérès,  disent 
que  les  entrailles  de  la  victime  menacent  la  ville  d'un 
grand  trouble  et  d'un  danger  public.  Et  ce  qui  mérite, 
Charon,  une  attention  particulière  de  votre  part,  c'est 
qu'hier,  comme  je  revenais  de  la  campagne  avec  Hypa- 

1  Les  Thespiens  étaient  un  des  peuples  de  la  Béotie,  voisin  de  rHélicon, 
dont  le  pays  était  consacré  aux  Muses,  qui,  de  là,  étaient  appelées  Thes- 
piades. 
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todore,  fils  d'Eryanthe,  homme  de  bien  et  d'honneur, 
mais  qui  ne  sait  rien  de  nos  projets,  il  me  dit  :  «  Hippos- 
thénide,  Charon  est  votre  ami  ;  pour  moi,  je  le  connais 
peu ,  mais,  si  vous  m'en  croyez,  avertissez-le  de  se  tenir 
en  garde  contre  quelque  accident  grave  et  fâcheux  qui  le 
menace.  La  nuit  dernière,  dans  un  songe,  j*ai  cru  voir  sa 
femme  en  travail  d'enfant  ;  ses  amis,  pleins  d'inquiétude 
et  rangés  en  cercle  autour  de  lui,  faisaient  des  vœux  àii 
ciel.  Cependant  elle  mugissait  et  poussait  des  cris  inarti- 
culés. Enfin  il  en  est  sorti  un  feu  violent  et  terrible  qui 
a  embrasé  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ;  la  fiimée  il 
enveloppé  la  citadelle,  mais  le  feu  n'a  pu  y  parvenir.  * 
Voilà,  Charon,  le  songe  qu'il  me  raconta.  J'en  fils  au 
moment  même  saisi  de  frayeur,  et  ma  crainte  s'est 
aujourd'hui  bien  augmentée,  lorsque  j'ai  su  que  les 
bannis  devaient  loger  chez .  vous.  Je  tremble  que  noUs 
n'allions  nous  jeter  dans  les  plus  grands  maux ,  sâlis 
en  faire'  d'autres  à  nos  ennemis  que  de  leur  donner  Fa- 
/larme  ;  car  je  pense  que  dans  le  songe  c'est  nous  qui 
sommes  désignés  par  la  ville,  et  eux  par  la  Cadmée,  dont 
ils  sont  en  possession.  » 

Charon  allait  répondre  à  Hipposthénide,  mais  Théocritè 
l'arrêta  et  prit  la  parole  :  a  Quoique  jusqu'ici,  dit-il,  tous 
les  sacrifices  que  j'ai  faits  pour  les  exilés  leur  aient  été 
favorables  ,  je  n'ai  encore  vu ,  Hipposthénide ,  aucun 
présage  qui  doive  plus  les  encourager  à  poursuivre  leur 
entreprise,  que  le  songe  que  vous  venez  de  raconter. 
Vous  dites  qu'il  est  sorti  d'une  maison  amie  un  feu  bril- 
lant qui  s'est  répandu  dans  la  ville,  et  que  le  lieu  qu'occu- 
pent nos  ennemis  a  été  noirci  par  la  fumée,  dont  Teffet 
est  de  causer  du  trouble  et  de  provoquer  les  larmes.  Vous 
ajoutez  qu'on  a  entendu  des  sons  inarticulés  ;  c'est-à-dire 
que  si  l'on  nous  accuse  pour  quelque  parole  entendue,  on 
n'aura  que  des  soupçons  vagues  et  incertains,  qui  n'em- 
pêcheront pas  que  notre  entreprise  ne  se  termine  heu- 
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reusement.  Quant  aux  mauvais  présages  des  sacrifices,  ils 
regardent,  non  le  public,  mais  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
main.  » 

Pendant  que  Théocrite  parlait  encore,  je  demandai  à 
Hipposthénide  quel  homme  il  avait  envoyé  pour  avertir 
les  bannis.  S'il  n'y  a  pas  longtemps,  lui  dis-je,  que  vous 
l'avez  fait  partir,  on  peut  courir  après  lui.  «  Caphisias, 
me  dit-il,  je  doute,  à  vous  parler  vrai,  qu'on  pût  le  rattra- 
per ;  car  il  a  le  meilleur  cheval  qui  soit  dans  Thèbes.  C'est 
un  homme  connu  de  vous  tous  ;  il  est  écuyer  de  Melon, 
qui ,  dès  le  commencement ,  lui  a  fait  part  de  tous  nos 
desseins.  »  Je  l'aperçus  à  l'heure  même,  et  je  dis  à  Hip- 
posthénide :  tt  N'est-ce  pas  de  Chlidon  que  vous  parlez, 
celui  qui  l'année  dernière  gagna  le  prix  de  la  course  des 
chevaux  aux  fêtes  de  Junon? —  C'est  lui-même,  me  dit 
Hipposthénide. — Quel  est  donc,  repris-je,  celui  que  je  vois 
depuis  longtemps  à  la  porte  du  vestibule  et  qui  nous  re- 
garde?» Hipposthénide  s' étant  retourné  :  «  0  dieux!  s'é- 
cria-t-il,  c'est  Chlidon.  Ne  serait-il  pas  arrivé  quelque 
accident  plus  fâcheux  ?  »  Chlidon  voyant  que  nous  avions  ' 
les  yeux  fixés  sur  lui,  s'approcha  lentement  de  nous.  Hip- 
posthénide lui  fit  signe  de  parler  sans  crainte,  parcequ'il 
n'était  qu'avec  des  gens  sûrs.  «  Je  les  connais  tous  par- 
faitement, lui  dit-il.  Ne  vous  ayant  trouvé  ni  chez  vous 
ni  à  la  place  publique,  j'ai  pensé  que  vous  deviez  être  ici, 
et  j'y  suis  venu  sur-lç-champ,  afin  de  ne  rien  vous  laisser 
ignorer  de  ce  qui  s'est  passé.  Sur  l'ordre  que  vous  m'a- 
viez donné  de  faire  la  plus  grande  diligence  pour  aller  au- 
devant  des  bannis  sur  la  montagne,  j'ai  été  promptement 
chez  moi  pour  y  prendre  mon  cheval.  J'ai  demandé  la 
bride  à  ma  femme,  qui,  ne  l'ayant  pas  sous  la  main,  a 
passé  beaucoup  de  temps  à  la  chercher.  Après  avoir 
fouillé  partout,  et  m' avoir  amusé  longtemps,  elle  a  fini 
par  m' avouer  qu'elle  l'avait  prêtée  à  un  de  nos  voisins, 
dont  la  femme  était  venue  la  veille  au  soir  la  lui  deman- 
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der.  La  colère  s'est  emparée  de  moi  et  je  Tai  accablée 
d'injures  ;  à  son  tour  elle  m'a  chargé  de  malédictions,  et 
m'a  souhaité  un  mauvais  voyage  et  un  plus  mauvais  re- 
tour. Daignent  les  dieux  faire  retomber  sur  elle  ces  impré- 
cations !  Dans  l'emportement  où  j'étais  je  l'ai  battue  ;  ses 
cris  ont  attiré  un  grand  nombre  de  femmes  du  voisinage, 
et  après  la  scène  la  plus  humiliante,  j'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  sortir  de  chez  moi  pour  venir  vous  dire  d'envoyer 
aux  bannis  un  autre  courrier  ;  car  il  me  serait  impossible 
d'y  aller  dans  le  trouble  où  je  suis.  » 

A  ce  récit,  il  se  fit  en  nous  un  changement  singulier. 
Quelques  instants  auparavant  nous  n'avions  pu  appren- 
dre sans  indignation  qu'on  eût  apporté  du  relarderaent  à 
notre  entreprise.  Mais  alors  le  peu  de  temps  qui  nous 
restait,  et  qui  ne  souffrait  point  de  délai,  nous  jeta  dans 
la  crainte  et  dans  la  perplexité.  Cependant  Je  pris  d'un 
air  de  confiance,  la  main  d'Hipposthénide,  et  je  l'exhor- 
tai à  avoir  bon  courage,  parceque  les  dieux  eux-mêmes 
nous  appelaient  à  l'exécution  de  notre  dessein.  Après  quoi, 
,  Phyllidas  sortit  pour  faire  préparer  le  souper,  et  Gharon 
alla  disposer  sa  maison  pour  y  recevoir  les  bannis.  Théo- 
crite  et  moi  nous  rentrâmes  auprès  de  Simmias  pour  pro- 
fiter de  l'occasion  de  nous  entretenir  avec  Epaminondas. 
Simmias  et  lui  avaient  déjà  beaucoup  approfondi  la  ques- 
tion intéressante,  que  Galaxidore  et  Phidolaiis  avaient 
élevée  un  peu  auparavant  sur  la  nature  et  les  propriétés 
du  démon  de  Socrata.  Nous  n'entendîmes  point  ce  que 
Simmias  avait  répondu  au  discours  de  Galaxidore.  Mais  il 
dit  qu'ayant  un  jour  interrogé  Socrate  sur  cet  objet,  il 
n'en  avait  reçu  aucune  réponse,  et  que  depuis  il  n'avait 
plus  osé  lui  faire  des  questions.  Il  ajouta  qu'il  l'avait  sou- 
vent entendu  traiter  d'hommes  vains  et  ari*ogants ,  ceux 
qui  prétendaient  avoir  eu  quelque  vision  divine  ;  mais  qu'il 
écoutait  volontiers  ceux  qui  disaient  avoir  entendu  une 
voix,  et  qu'il  s'en  entretenait  avec  eux  fort  sérieusement. 
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Ce  rapport  de  Simmias  nous  fit  soupçonner,  après  que 
nous  en  eûmes  conféré  ensemble,  que  le  démon  de  So- 
crate  n'était  pas  une  vision,  mais  la  sensation  d'une  voix, 
ou  r intelligence  de  quelques  paroles  qui  le  frappaient 
d'une  manière  extraordinaire  ;  comme  dans  le  sommeil, 
on  n'entend  pas  une  voix  distincte,  mais  on  croit  seule- 
ment entendre  des  paroles  qui  ne  frappent  que  les  sens 
intérieurs.  Ces  sortes  de  perceptions  forment  les  songes, 
à  cause  de  la  tranquillité  et  du  calme  que  le  sommeil  pro- 
cure au  corps.  Mais  pendant  le  jour,  il  est  bien  difficile  de 
tenir  Famé  attentive  aux  avertissements  divins.  Le  tu- 
multe des  passions  qui  nous  agitent,  les  besoins  njulti- 
plies  que  nous  éprouvons,  nous  rendent  sourds  ou  inat- 
tentifs aux  avis  que  les  Ôieux  nous  donnent.  Mais  So- 
crate,  dont  Tame  pure  et  exempte  de  passions,  n'avait 
guère  de  commerce  avec  le  corps,  que  pour  les  besoins 
indispensables,  saisissait  facilement  les  impressions  des 
objets  qui  venaient  frapper  son  intelligence  ;  et  vraisem- 
blablement ces  impressions  étaient  produites,  non  par  une 
voix  ou  par  un  son,  mais  par  la  parole  de  son  génie,  qui, 
sans  produire  aucun  son  extérieur,  frappait  la  partie  in- 
telligente de  son  ame,  par  la  chose  même  qu'il  lui  faisait 
connaître. 

La  voix  est  comme  un  coup  dont  l'ame  est  frappée,  et 
qui,  par  l'organe  de  l'ouïe,  fait  passer  jusqu'à  elle  les  pa- 
roles qu'on  prononce  dans  la  conversation.  Mais  l'enten- 
dement divin  dirige  une  ame  bien  née,  en  l'atteignant  par 
la  pensée  seule,  sans  avoir  besoin  d^une  voix  extérieure 
qui  la  frappe.  L'ame  cède  à  cette  impression,  soit  que 
Dieu  retienne  ou  qu'il  excite  sa  volonté  ;  et  loin  d'éprou- 
ver de  la  contrainte  par  la  résistance  des  passions,  elle 
se  montre  souple  et  maniable,  comme  une  rêne  entre  les 
mains  d'un  écuyer.  Faut-il  s'en  étonner,  lorsqu'on  voit 
un  faible  gouvernail  diriger  les  plus  grands  vaisseaux,  et 
le  plus  léger  mouvement  de  la  main  faire  tourner  si  faci- 
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lement  la  rpue  d'un  potier  ?  Quoique  ces  instruments 
soient  inanimés,  le  poli  qu'on  leur  donne  les  rend  si  mo- 
biles, qu'ils  tournent  aisément  à  la  moindre  impulsion. 
Or,  Famé  humaine,  tendue,  pour  ainsi  dire,  par  une  foule 
d'affections,  comme  par  autant  de  cordages,  est  le  plus 
mobile  de  tous  les  instruments;  et  dès  que  la  raison  vient 
la  frapper,  elle  se  porte  vers  la  pensée  qu'à  saisie  son  in- 
telligence. Car  les  principes  des  passions  et  des  désirs 
tiennent  tous  à  cette  faculté  intelligente  ;  et  dès  qu'elle 
est  ébranlée,  toutes  ces  affections  donnent  à  l'homme  un 
nouveau  ressort,  et  entraînent  sa  détermination. 

C'est  par  ces  effets  qu'on  peut  connaître  toute  la  force 
de  l'intelligence.  Les  os  n'ont  point  de  sentiment,  les  nerfs 
et  les  chairs  sont  remplis  de  'substances  humides,  et  la 
masse  pesante  du  corps  entier  est  naturellement  dans  le 
repos  et  dans  l'inaction.  Mais  l'ame  reçoit-elle  quelque 
impression  dans  son  entendement,  et  dirige-t-elle  l'affec- 
tion vers  l'objet  qui  l'a  frappée  :  alors  la  volonté  s'excite, 
elle  se  tend  avec  force,  et,  portée  sur  tous  les  organes  du 
corps,  comme  sur  des  ailes,  elle  vole,  pour  ainsi  dire, 
vers  l'action.  Ce  mouvement  par  lequel  l'ame  se  tend,  s'a- 
nime, et,  par  l'impulsion  des  désirs,  entraîne  le  corps  vers 
les  objets  qui  ont  frappé  l'intelligence,  n'est  point  difficile 
à  comprendre  :  la  pensée  conçue  par  l'entendement  le 
fait  aisément  agir,  sans  avoir  besoin  d'un  son  extérieur 
qui  le  frappe.  De  même  il  est  facile,  ce  me  semble,  qu'une 
intelligence  supérieure  et  divine  dirige  notre  entende- 
ment, et  qu'elle  le  frappe  par  une  voix  extérieure,  de  la 
manière  qu'un  esprit  peut  en  atteindre  un  autre,  à  peu 
près  comme  la  lumière  se  réfléchit  sur  les  objets.  Nous 
nous  communiquons  nos  pensées  par  le  moyen  de  la  pa- 
role, comme  en  tâtonnant  dans  les  ténèbres.  Mais  les  pen- 
sées des  démons,  naturellement  lumineuses,  brillent  à 
l'ame  de  ceux  qui  sont  capables  d'en  apercevoir  la  lu- 
mière, sans  employer  des  sons  ni  des  paroles.  Les  hom- 
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mes  les  emploient  réciproquement  comme  les  signes  et 
les  images  de  leurs  pensées  qu  ils  ne  peuvent  voir  distinc- 
tement, excepté  ceux  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  ont 
dans  Tesprit  une  lumière  qui  leur  est  propre,  et  qui  tient 
de  celle  des  dieux. 

Ceux  qui  refuseraient  de  croire  ce  que  je  viens  de  dire  * 
&ï  oïit  la  preuve  dans  ce  qui  se  fait  par  le  ministère  de 
l£^  voix.  L'air,  frappé  d'abord  par  des  sons  articulés  et 
cbilPgé  ep  voix  et  en  paroles,  transmet  la  pensée  dans 
r^^me  de  celui  qui  les  écoute.  Faut-il  donc  être  surpris 
que  Tair,  qui,  par  sa  mobilité  naturelle,  est  si  flexible  et 
si  yanâ|;)Ie,  reçoive  la  pensée  des  dieux  immortels,  et  la 
communique  aux  âmes  d'un  naturel  excellent  et  presque 
divin  ?  On  entend  les  coups  des  mineurs  qui  travaillent 
sous  terre  à  une  grande  profondeur,  en  mettant  à  la  sur- 
face des  boucliers  d'airain,  qui  en  renvoient  le  son  *.  Des 
vases  d'une  autre  matière  donnent  passage  au  son,  et  em- 
pêchent de  l'entendre.  De  même  les  discours  des  génies 
se  répandent  partout,  mais  ils  ne  retentissent  qu'aux  âmes 
•  tranquilles  qui  ne  sont  pas  agitées  par  le  trouble  des  pas- 
sions, à  ces  hommes  que  nous  appelons  célestes  et  di- 
vins. 

Bien  des. gens  sont  dans  l'idée  que  les  dieux  n'inspi- 
rent les  hommes  que  pendant  leur  sommeil ,  et  ils  ne 
peuveîit  croire  qu'ils  se  communiquent  à  eux  pendant 
qu'ils  veillent,  et  qu'ils  jouissent  de  toute  leur  raison. 
Q'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  qu'un  musicien 
pourrait  jouer  d'une  lyre  dont  toutes  les  cordes  seraient 

t  De  la  communication  de  l'entendement  divin  avec  l'ame  humaine  par 
If  son  extérieur  dont  il  la  frappe. 

*  Hérodote,  li  v.  IV,  cii.  200,  raconte  qu'au  siège  de  Barcé,  ville  d'Afrique, 
les  Perses  avaient  poussé  leurs  mines  jusqu'aux  murailles.  Un  ouvri«'r  en 
Qttivre  de  la  vilLo  les  découvrit  par  le  moyen  d'un  bouclier  d'airain  qu'il 
(KMait  à  terre,  en  faisant  le  tour  des  murailles.  Dans  les  endroits  où  l'on  ne 
minait  pas,  le  bouclier  ne  rendait  point  de  son,  et  il  en  rendait  dans  ceux 
où  les  mineurs  travaillaient.  Les  assiégés  firent  des  contre-mines  dans  ces 
endfoiis,  e|  tuèrent  les  mineurs  des  Perses. 
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lâches,  et  qu'il  ne  le  pourrait  plus  lorsqu'elle  serait  bien 
montée  et  parfaitement  d'accord.  Ils  ne  voient  pas  que  ce 
qui  s'oppose  en  eux  à  cette  communication,  c'est  le  trou- 
ble et  le  désordre  de  leur  ame  ;  défaut  dont  notre  ami  So- 
crate  fut  toujours  exempt,  comme  l'oracle  l'avait  prédit  à 
son  père  dans  l'enfance  de  son  fils.  Il  ordonna  qu'on  lui 
laissât  faire  tout  ce  qui  lui  viendrait  en  pensée,  sans  le 
contraindre  en  rien,  sans  le  détourner  de  ce  qu'il  vou- 
drait faire  ;  mais  de  l'abandonner  à  son  propre  mouve- 
ment, et  de  faire  seulement  des  vœux  pour  lui  à  Jupiter 
éloquent,  et  aux  Muses  ;  au  reste,  de  ne  plus  l'interroger 
sur  le  compte  de  Socrate,  parcequ'il  avait,  pour»se  con- 
duire, un  guide  préférable  à  tous  les  maîtres  et  à  tous  les 
instituteurs  qu'on  pourrait  lui  donner.  Voilà,  Phidolaiis, 
quel  a  été  notre  sentiment  sur  le  génie  de  Socrate,  soit 
de  son  vivant,  soit  après  sa  mort  ;  et  nous  n'avons  pas 
même  écouté  ceux  qui  prétendaient  que  c'était  une  voix, 
un  éternuement,  ou  quelque  autre  signe  semblable.  Pour 
ce  que  nous  en  avons  entendu  dire  à  Timarque  de  Ché- 
ronée,  comme  on  pourrait  le  traiter  de  fable,  il  vaut  mieux 
le  passer  sous  silence. 

«  Point  du  tout,  dit  alors  Théocrite.  Quoique  les  fables 
ne  présentent  pas  exactement  la  vérité,  elles  contribuent 
à  la  faire  connaître.  Dites-nous,  d'abord,  Simmias,  quçl 
était  ce  Timarque  ;  car  il  m'est  absolument  inconnu. — Je 
n'en  suis  pas  surpris,  lui  dit  Simmias  :  il  est  mort  fort 
jeune  ;  et  en  mourant,  il  pria  Socrate  de  l'ensevelir  au- 
près de  Lamproclès  son  fils,  mort  peu  de  jours  aupara- 
vant, qui  était  de  son  âge,  et  son  meilleur  ami.  Ce  jeune 
homme,  doué  d'un  naturel  heureux,  et  qui  venait  d'être 
initié  à  la  philosophie,  desirait  de  savoir  de  quelle  nature 
était  le  génie  de  Socrate.  Il  nous  communiqua  son  des- 
sein, à  Cébès  et  à  moi,  et  il  descendit  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius,  après  avoir  rempli  toutes  les  cérémonies  d'usage. 
Il  y  passa  deux  nuits  et  un  jour.  Déjà  on  désespérait  de  le 
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revoir,  et  ses  parents  pleuraient  sa  mort,  lorsque  tout  à 
coup  il  repanit  dès  le  grand  matin,  avec  un  air  riant.  Il 
rendit  ses  hommages  au  dieu  ;  et  dès  qu'il  put  s'échap- 
per de  la  foule,  il  vint  nous  joindre,  et  nous  dit  des  cho- 
ses très  étonnantes  qu'il  avait  vues  et  entendues.  Il  nous 
dit  que,  lorsqu'il  fut  descendu  dans  l'antre  de  l'oracle,  il 
se  trouva  plongé  dans  d'épaisses  ténèbres  ;  il  fit  sa  prière 
au  dieu,  et  resta  longtemps  par  terre,  sans  savoir  bien 
distinctement  s'il  veillait  ou  s'il  dormait.  Mais  il  crut  se 
sentir  frappé  à  la  tète,  et  ce  coup  fut  accompagné  d'un 
bruit  assez  fort.  Son  crâne  s'ouvrit  dans  les  sutures  ;  et 
son  ame  ayant  quitté  son  corps,  elle  se  vit  avec  plaisir 
dans  un  air  pur  et  brillant.  Elle  parut  alors  respirer  en  li- 
berté, après  avoir  été  longtemps  oppressée;  et  sa  taille 
s'accrut  comme  une  voile  qui  est  enflée  par  le  vent.  En- 
suite il  entendit  un  bruit  sourd  qui  roulait  au-dessus  de 
sa  tête,  dont  le  son  lui  parut  doux  et  4igréable. 

«  En  regardant  au-dessus  de  lui,  il  ne  vit  plus  la  terre, 
mais  de^  îles  éclairées  par  un  feu  très  doux  ;  elles  chan- 
geaient alternativement  de  couleur,  et  par  ces  vicissitudes 
donnaient  tour  à  tour  des  teintes  différentes  de  lumière. 
Elles  lui  semblèrent  d'un  nombre  et  d'une  étendue  im- 
menses, mais  inégales  en  grandeur.  Seulement  elles 
étaient  toutes  de  forme  ronde.  Il  jugea  que,  dans  leur 
marche  circulaire,  elles  faisaient  retentir  le  ciel ,  et  que 
leur  mouvement  léger  était  à  l'unisson  avec  la  douceur 
des  sons  harmonieux  qu'elles  formaient  toutes  ensemble. 
Elles  étaient  environnées  d'une  mer  ou  d'un  étang,  dont 
les  eaux  avaient  plusieurs  couleurs  parmi  lesquelles  l'azur 
dominait.  Quelques  unes  de  ces  îles,  en  petit  nombre, 
étaient  emportées  au  delà  du  courant,  et  entraînaient  la 
plupart  des  autres,  qui  paraissaient  prêtes  à  sortir  de  leurs 
limites.  La  mer,  en  quelques  endroits,  était  très  profonde 
du  côté  du  midi  ;  ailleurs  elle  avait  beaucoup  de  bas-fonds  ; 
d'un  autre  côté,  elle  se  répandait  sur  la  terre,  et  rentrait 
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bientôt  dans  son  lit,  en  sorte  que  le  flux  et  le  reflux  était 
peu  considérable.  Entre  ces  couleurs,  les  unes  étaient 
simples  et  semblables  à  celle  de  la  mer,  les  autres  étaient 
mélangées,  et  ressemblaient  à  celles  des  eaux  d'un  lac. 
Les  îles  qui  sortaient  hors  de  leur  sphère  y  étaient  rame- 
nées par  le  courant,  et  leur  révolution  ne  se  terminait  pas 
au  même  point  où  elle  avait  commencé,  en  sorte  qu'elles 
ne  formaient  pas  un  cercle  parfait,  mais  que,  rentrant  un 
peu  sur  elles-mêmes,  elles  décrivaient  une  sorte  de  spi- 
rale. Au  milieu  de  ces  îles,  et  vers  la  plus  grande  largeur 
de  la  circonférence,  la  mer  était  inclinée  d'un  peu  moins 
que  la  huitième  partie  de  l'univers,  autant  qu'il  put  en 
juger.  Il  y  avait  deux  embouchures,  par  où  elle  recevait 
deux  rivières  de  feu  opposées  l'une  à  l'autre,  qui  altéraient 
l'azur  de  ses  eaux  et  leur  donnaient  une  teinte  blanchâtre, 
a  II  nous  dit  qu'il  avait  du  plaisir  à  considérer  tous  ces 
objets ,  mais  qu'ayant  porté  ses  regards  au-dessous  de 
lui,  il  avait  aperçu  un  vaste  goufire  de  forme  ronde,  et  tel 
qu'un  globe  qu'on  aurait  coupé  en  deux.  11  était  très  pro- 
fond, et  d'un  aspect  horrible,  toujours  rempli  d'une  va- 
peur ténébreuse  qui  était  sans  cesse  agitée  et  bouillon- 
nante. On  y  entendait  des  cris  affreux  et  des  rugissements 
d'animaux,  des  vagissements  d'enfants,  des  lamentations 
confuses  d'hommes  et  de  femmes,  des  bruits  et  des  cla- 
meurs de  toute  espèce  qui  s'élevaient  sourdement  du  fond 
de  cet  abîme  ;  ce  qui  lui  causa,  disait-il,  la  glus  grande 
frayeur.  Après  un  certain  espace  de  temps,  quelqu'un 
qu'il  ne  voyait  pas  vint  lui  dire  :  Timarque,  de  quoi 
voulez-vous  être  instruit?  De  tout,  répondit-il;  car  je  ne 
vois  rien  ici  qui  ne  soit  admirable.  Nous  n'avons,  répli- 
qua l'esprit,  que  très  peu  de  commerce  avec  les  régions 
supérieures,  elles  sont  l'apanage  d'autres  dieux;  mais,  si 
vous  le  voulez,  vous  pouvez  voir  le  partage  de  Proserpine, 
qui  est  un  des  quatre  que  nous  administrons,  et  qui  sont 
séparés  entre  eux  par  le  Styx. 
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a  II  demanda  ce  que  c'était  que  le  Styx.  C'est,  lui  ré- 
pondit-on ,  le  chemin  de  Tenfer,  dont  Texlrémité  supé- 
rieure divise  les  régions  opposées  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  Il  commence,  comme  vous  voyez,  au  fond  des 
enfers,  et  touche  à  la  lumière,  qu'il  sépare,'dans  toute  sa 
circonférence,  de  la  dernière  partie  de  Tunivers.  L'uni- 
vers est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  est  celle  de 
la  vie,  la  seconde  celle  du  mouvement,  la  troisième  est  le 
siège  de  la  génération,  et  la  quatrième  celle  de  la  destruc- 
tion. La  première  est  liée  à  la  seconde  par  l'unité,  dans 
tout  ce  qui  n'est  pas  visible.  La  seconde  tient  à  la  troi- 
sième par  l'intelligence,  dans  la  région  solaire,  et  la  troi- 
sième est  unie  à  la  dernière,  par  la  nature,  dans  la  région 
lunaire/  Sur  chacun  de  ces  liens  est  assise  une  pacque, 
fille  de  la  Nécessité,  avec  une  clef  dans  sa  main.  Le  pre- 
mier est  occupé  par  Atropos ,  le  second  par  Clotho,  et  le 
troisième,  qui  est  celui  de  la  région  lunaire,  parLachésis, 
autour  de  laquelle  la  génération  fait  son  cours  *  ;  car  les 
autres  îles  ont  chacune  des  dieux  ;  mais  la  lune ,  qui  est 
le  partage  des  génies  terrestres,  fuit  les  bords  du  Styx, 
au-dessus  duquel  e^le  s'élève.  Elle  n'en  approche  qu'une 
seule  fois  de  cent  soixante-dix  mesures  secondes*.  Lors- 
que le  Styx  s'élève  vers  la  lune ,  les  âmes  crient  d'effroi  ; 
car  l'enfer  en  absorbe  plusieurs  qui  s'y  laissent  tomber, 
et  la  lune  en  reçoit  d'autres  qui  nagent  vers  elle,  quand  la 
fin  de  leur  génération  arrive  dans  un  moment  favorable. 
n  faut  en  excepter  celles  qui  sont  impures  et  souillées, 
que  la  lune,  par  des  coups  de  foudre  et  des  mugissements 
épouvantables,  force  à  s'éloigner  d'elle.  Elles  déplorent 
leur  malheur  en  se  voyant  frustrées  de  leur  espoir,  et  re- 

1  Celle  vision  regarde  les  deslinées  dos  hommes,  la  manière  dont  ils  sont 
appelés  à  la  vie,  les  divers  élals  par  où  ils  passenl  après  leur  morl,  les 
eipialions  que  les  coupables  subissent  dans  une  autre  vie,  et  les  récom- 
penses destinées  à  ceux  qui  ont  bien  vécu. 

s  U  8*agit  ici  vraisemblablement  d'une  mesure  d'espace,  qui  doit  se 
prendre  sur  le  cercle  que  forme  la  lune  dans  sa  révolution. 
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descendent  pour  recommencer ,  comme  vous  le  voyez, 
une  nouvelle  génération. 

«Je  ne  vois,  lui  dit  Timarque,  qu'un  grand  nombre 
d'étoiles  qui  s'agitent  auprès  de  ce  gouffre,  dont  les  unes 
s'y  plongent  et  les  autres  s'élancent  au-rdessus.  Ce  sont, 
répliqua  l'esprit,  les  génies  que  vous  voyez  sans  les  con- 
naître. Je  vais  vous  expliquer  ce  qui  en  est.  Toute  ame  est 
raisonnable,  et  il  n'en  est  point  qui  soit  privée  de  raison 
et  d'intelligence  ;  mais,  par  une  suite  de  son  union  intime 
avec  un  corps  sujet  aux  passions,  le  plaisir  et  la  douleur 
Faltèrent  et  la  rendent  animale.  Toutes  les  ^mes  ne  s'unis- 
sent pas  au  corps  de  la  même  manière.  Les  unes  s'y 
plongent  entièrement,  et  flottent  toute  leur  vie  au  gré 
des  passions  dans  un  désordre  général  ;  les  autres  ne  s'y 
mêlent  qu'en  partie,  et  en  séparent  ce  qu'elles  ont  de 
plus  pur,  qui ,  loin  de  se  laisser  entraîner  par  les  sens, 
nage,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  du- corps,  et  ne  touche 
qu'à  la  tête  de  Tliomme.  Tandis  que  ses  autres  facultés 
sont  enfoncées  dans  le  corps,  cette  portion  plus  pure 
plane  au-dessus  et  y  reste  comme  suspendue,  tant  que 
l'ame  obéit  à  l'intelligence,  et  ne  se  laisse  pas  vaincre  par 
les  passions.  Ce  qui  est  plongé  dans  le  corps  s'appelle 
ame ,  et  ce  qui  est  exempt  de  corruption  est  nommé  «n- 
tendement  par  le  vulgaire,  qui  croit  que  cette  faculté  est 
au  dedans  de  l'homme,  comme  si  les  objets  étaient  dans 
les  miroirs  qui  les  réfléchissent.  Ceux  qui  jugent  plus  sai- 
nement sentent  qu'il  est  au  dehors  d'eux,  et  l'appellent 
génie. 

«  Pour  ces  étoiles  qui  vous  paraissent  s'éteindre,  sa- 
chez que  ce  sont  des  âmes  totalement  plongées  dans  le 
corps ,  et  celles  qui  semblent  se  rallumer  et  prendre  leur 
essor,  en  secouant  une  espèce  de  brouillard  épais,  comme 
une  fange  qu'on  rejette,  ce  sont  les  âmes  qui,  après  la 
mort,  reviennent  du  corps  qu'elles  animaient  dans  cette 
région.  Pour  celles  qui  s'élèvent  dans  les  régions  supé- 
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Heures,  ce  sont  les  génies  des  hommes  sages  et  prudents  ; 
tâchez  de  voirie  lien  par  lequel  chacun  d'eux  est  attaché 
à  Tame.  A  ces  mots,  Timarque  redoubla  d'attention,  et 
considéra  ces  étoiles,  dont  les  unes  étaient  plus  agitées^  les 
autres  moins,  comme  on  voit  flotter  sur  la  mer  les  mor- 
ceaux de  liège  qui  sont  attachés  aux  filets,  et  dont  quel- 
ques uns  tournent  comme  des  fuseaux,  parceque  le  poisson 
qui  s'agite  dans  les  filets  les  empêche  de  suivre  un  mou- 
vement droit  et  égal.  La  voix  lui  dit  que  les  étoiles  qui 
avaient  un  cours  droit  et  réglé  étaient  les  âmes  qu'une 
bonne  éducation  et  les  aliments  convenables  dont  leur 
corps  avait  été  nourri,  rendaient  dociles  au  frein  de  la 
raison,  et  dont  la  partie  animale  n'était  ni  trop  terrestre 
ni  trop  sauvage.  Celles  qui  erraient  ça  et  là,  emportées 
par  un  mouvement  inégal  et  déréglé,  comme  des  animaux 
qui  se  débattent  dans  les  chaînes,  étaient  celles  qui  avaient 
à  lutter  contre  des  naturels  rebelles  et  corrompus  par  une 
mauvaise  éducation;  quelquefois  elles  parvenaient  à  les 
dompter,  et  leur  faisaient  suivre  le  droit  chemin  ;  quel- 
quefois elles  étaient  maîtrisées  par  les  passions  qui  les  en- 
traînaient dans  le  vice.  En  d'autres  occasions  elles  leur  ré- 
sistaient avec  force,  et  venaient  à  bout  d'en  triompher. 

«  Car  le  lien  qui  les  attache  à  l'ame  est  comme  un  frein 
qu'on  a  opposé  à  la  partie  animale  ;  et  quand  la  raison  le 
tire,  il  produit  le  repentir  des  fautes  que  la  passion  a  fait 
commettre,  la  honte  des  plaisirs  illicites  et  immodérés,  ou 
le  remords  de  l'ame  qui  se  sent  réprimée  par  la  partie 
supérieure,  jusqu'à  ce  que,  cédant  enfin  à  ces  châtiments, 
elle  soit  soumise  et  apprivoisée,  comme  un  animal  bien 
docile ,  et  que  désormais,  sans  être  frappée,  sans  éprouver 
aucune  douleur,  elle  entende,  au  premier  signe,  les  or- 
dres de  son  génie.  Celles-là  ne  parviennent  que  lentement 
et  fort  tard  à  l'état  d'une  entière  obéissance  ;  mais  celles 
qui  ont  été  soumises  et  obéissantes  à  leur  génie  depuis  leur 
origine  forment  la  classe  des  prophètes  et  des  hommes 

7. 
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inspirés  par  les  dieux.  De  ce  nombre  était  Hermo/iore  de 
Clazomëne,  dont  vous  avez  entendu  dire  que  son  ame  se 
séparait  de  son  corps,  errait  de^  tous  côtés  la  nuit  et  le 
jour,  et  y  rentrait  ensuite  après  avoir  été  témoin  de  bien 
des  choses  qui  s'étaient  dites  et  faites  fort  loin  de  là. 
Enfin  il  fut  trahi  par  sa  femme ,  et  ses  ennemis  ayant 
saisi  son  corps  pendant  que  son  ame  en  était  séparée,  ils 
le  brûlèrent  dans  sa  maison.  Mais  cette  histoire  n'est  pas 
vraie.  Son  ame  ne  quittait  pas  son  corps  ;  seulement  elle 
cédait  quelquefois  à  son  génie,  et,  lâchant  le  lien  qui  l'at- 
tachait à  lui,  elle  lui  laissait  le  moyen  de  courir  de  côté  et 
d'autre;  après  quoi,  il  venait  lui  rapporter  ce  qu'il  avait  vu 
et  entendu  au  dehors.  Pour  ceux  qui  brûlèrent  son  corps 
pendant  qu'il  dormait ,  ils  en  sont  encore  punis  dans  le 
Tartare.  Jeune  homme,  tu  le  sauras  plus  certainement 
dans  trois  mois  ;  maintenant  retire-toi.  Quand  la  voix  eut 
cessé,  Timarque  se  retourna  pour  voir  qui  lui  avait  parlé  ; 
mais  il  sentit  de  nouveau  un  violent  mal  de  tête,  comme 
si  on  la  lui  eût  fortement  pressée,  et  il  n'eut  plus  aucun 
discernement  de  ce  qui  s'était  passé  autour  de  lui.  Revenu 
bientôt  à  lui-même,  il  se  trouva  dans  l'antre  de  Tropho- 
nius,  étendu  à  l'entrée,  comme  il  l'était  auparavant. 

«  Tel  fut  le  récit  de  Timarque,  qui  mourut  trois  mois 
après  son  retour  à  Athènes ,  comme  la  voix  le  lui  avait 
prédit.  Dans  la  surprise  que  sa  mort  nous  causa,  nous  ra- 
contâmes sa  vision  à  Socrate,  qui  nous  blâma  fort  de  ne 
lui  en  avoir  pas  parlé  du  vivant  de  Timarque ,  parcequ'il 
l'aurait  entendue  de  lui-même  avec  plaisir,  et  qu'il  s'en 
serait  fait  raconter  tous  les  détails.  Vous  avez  entendu, 
Théocrite,  l'histoire  de  Timarque  ;  mais  ne  faudrait-il  pas 
engager  Théanor  à  nous  faire  part  de  ce  qu'il  en  pense? 
Ce  sujet  ne  peut  qu'intéresser  des  hommes  favorisés  des 
dieux. — Et  pourquoi,  dit  Théanor,  Epaminondasnenous 
en  dit-il  pas  son  sentiment,  lui  qui  a  été  instruit  à  la  même 
école  que  moi  ?  —  Théanor,  lui  répondit  mon  père  en  sou- 


DE  BOCRATE.  145 

riant ,  mon  fils  est  d'un  caractère  taciturne  ;  il  ne  parle 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  il  est  insatiable  d'écou- 
ter et  de  s'instruire.  Aussi  Spintharus  le  Tarentin»,  qui 
a  vécu  assez  longtemps  avec  lui,  dirait-il  souvent  qu'il 
n'avait  encore  vu  personne  qui  sût  davantage  et  qui  parlât 
moins  que  lui.  Dites-nou^  donc  ce  que  vous  pensez  sur 
cette  question. 

— Quant  à  moi,  reprit  Théanor,  je  crois  que  le  récit  de 
Timarque  doit  être  consacré  à  Dieu  comme  quelque  chose 
de  saint  et  de  respectable.  Je  serais  surpris  que  quelqu'un 
refusât  de  croire  ce  que  Simmias  vient  d'en  raconter.  Ne, 
donne-t-on  pas  des  dénominations  sacrées  à  des  cygnes, 
à  des  serpents,  à  des  chiens  et  à  des  chevaux  ?  Pourquoi 
voudrait-on  refuser  à  certains  hommes  le  titre  de  divins 
et  de  chéris  des  dieux  ?  En  effet,  on  ne  dit  pas  de  Dieu 
qu'il  aime  les  oiseaux,  maison  l'appelle  l'ami  des  hommes. 
Un  homme  qui  a  du  goût  pour  les  chevaux  ne  les  soigne 
pas  tous  pour  cela.  11  en  choisit  un  excellent  qu'il  met 
dans  un  lieu  séparé,  qu'il  exerce  et  qu'il  monte  préféra- 
blement  à  tous  les  autres.  De  même  les  dieux  choisissent 
dans  l'espèce  humaine  les  meilleurs  esprits;  ils  les  mar- 
quent de  leur  empreinte,  leur  donnent  l'éducation  la  plus 
soignée,  et  les  dressent,  non  avec  le  frein  et  la  longe,  mais 
par  l'instruction  et  par  des  signes  particuliers  dont  le  com- 
mun des  hommes  n'a  aucune  idée.  Tous  les  chiens  n'en- 
tendent pas  les  signes  des  chasseurs,  ni  tous  les  chevaux 
ceux  des  écuyers  ;  maïs  ceux  d'entre  ces  animaux  qui  ont 
été  bien  dressés  comprennent  au  moindre  signe  ce  qu'on 
leur  commande,  et  l'exécutent  facilement.  Homère  me 
paraît  avoir  connu  la  différence  qui  se  trouve  à  cet  égard* 
entre  les  hommes.  Parmi  les  devins,  il  appelle  les  uns 
augures,  les  autres  prêtres  ou  aruspice^  ;  il  en  est  d'au- 
tres qui,  selon  lui,  reçoivent,  dans  l'entretien  des  dieux 

}  Spintharus  était  un  philosophe  pythagoriciin,  père  et  maître  de  cet 
Arisloxéue  connu  par  ses  ouvrages  sur  la  musique  et  par  plusieurs  autres» 
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mêmes,  la  connaissânoe  de  Tavenir.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  dit  : 

Le  devin  Hélénus,  inspiré  par  les  dieux, 
Avait  leurs  volontés  présentes  à  ses  yeux. 

Hélénus  dit  ensuite  : 

Leur  voix  à  mon  oreille  a  su  se  faire  entendre. 

«Les  roiset  les  généraux  d'armée  font  passer  leurs  ordres 
aux  étrangers  par  des  signaux»de  feu,  par  des  hérauts  ou 
par  le  son  des  trompettes  ;  mais  ils  les  communiquent 
*  eux-mêmes  à  leurs  amis  et  aux  personnes  qui  ont  leur 
confiance.  De  même  la  divinité  ne  parle  par  elle-même 
qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  encore  n'est-ce  que  très 
rarement  ;  pour  tous  les  autres,  elle  leur  fait  connaître  ses 
volontés  par  des  signes  qui  ont  donné  lieu  à  l'art  de  la 
divination.  Il  est  bien  peu  d'hommes  que  les  dieux  ho- 
norent d'une  pareille  faveur,  qu'ils  rendent  parfaitement 
heureux  et  véritablement  divins.  Les  anjes  affranchies  des 
liens  du  corps  et  des  désirs  de  la  génération  ^  deviennent 
des  génies  chargés,  selon  Hésiode,  de  veiller  sur  les  hom- 
mes. Les  athlètes,  que  leur  grand  âge  a  fait  renoncer  à 
toute  espèce  de  combat,  prennent  encore  soin  de  leur 
corps,  et  conservent  le  goût  des  exercices  de  leur  art.  Ils 
voient  même  avec  plaisir  les  autres  athlètes  s'exercer  ;  ils 
les  encouragent,  ils  s'élancent  en  quelque  sorte  avec  eux 
dans  l'arène.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui,  délivrés  des 
combats  de  cette  vie  mortelle,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
d'être  élevés  au  rang  des  génies.  Ils  ne  méprisent  point 
pour  cela  les  choses  humaines,  ni  les  goûts  et  les  inclina- 

1  D'après  le  sysitèine  de  la  métempsycose,  les  âmes  qu  iavaient  passé  une 
longue  suite  d'années  dans  les  enfers  allaient  boire  de  Peau  du  fleuve 
Lélhé,  qui  lour  faisait  perdre  le  souvenir  du  passé  ;  après  quoi,  elles  rrvc- 
naient  sur  la  terre  commencer  une  nouvelle  vie.  Celles  qui,  par  leurs  ver- 
tus, avaient  mérité  une  vie  immortelle,  devenaient  des  génies  cliarsés  «le 
veiller  aux  destinées  des  hommes. 
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tions  des  hommes  :  favorablement  disposés  poiii"  ceux 
qui  aspirent  au  même  bonheur,  ils  animent  leurs  efforts 
vers  la  vertu.  Ils  les  encouragent  et  les  excitent,  quand 
ils  les  voient  s'approcher  du  terme  de  leur  espérance,  et 
déjà  prêts  à  saisir  le  but. 

«  Les  génies  ne  s'attachent  pas  indifféremment  à  tous 
les  hommes.  Des  gens  assis  sur  le  rivage,  et  occupés  à 
considérer  des  nageurs  en  pleine  mer,  se  contentent  de 
les  regarder  en  silence,  tant  qu'ils  les  voient  éloignés  de 
la  terre  ;  mais  lorsqu'ils  approchent  du  bord,  ils  vont  au- 
devant  d'eux  ;  ils  entrent  même  dans  l'eau,  et  les  aident 
de  la  voix  et  de  la  main  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  gagné  le 
rivage.  Telle  est,  mon  cher  Simmias,  la  conduite  de  notre 
génie.  Lorsqu'il  nous  voit  plongés  dans  les  choses  d'ici- 
bas,  passer  successivement  dans  plusieurs  corps,  comme 
d'un  vaisseau  dans  un  autre,  il  nous  laisse  lutter  tout 
seuls,  et  faire  longtemps  de  pénibles  efforts  pour  nous 
sauver  par  notre  propre  vertu,  et  gagner  enfin  le  port. 
Mais  quand  une  ame,  dans  une  suite  de  plusieurs  généra- 
lions,  a  soutenu  de  longs  combats,  qu'elle  a  parcouru 
avec  succès  la  carrière  qu'elle  avait  à  remplir,  et  qu'à  tra- 
vers mille  peines  et  mille  dangers,  elle  s'efforce  de  s'é- 
lever au  terme  où  elle  tend ,  alors  Dieu  ne  trouve  pas 
mauvais  que  son  génie  particulier  la  soutienne,  et  il  laisse 
un  libre  cours  à  sa  bonne  volonté.  Chacun  de  ces.  génies 
aime  à  seconder  l'ame  qui  lui  est  confiée,  et  à  la  sauver 
par  ses  inspirations.  Celle  qui  se  tient  unie  à  lui,  et  qui 
l'écoute,  parvient  à  une  fin  heureuse  ;  celle  qui  refuse 
de  lui  obéir  en  est  abandonnée,  et  ne  doit  rien  espérer 
d'heureux.  » 

Quand  Théanor  eut  fini  de  parler,  Epaminondas  se 
tourna  vers  moi,  et  me  dit  :  «  Caphisias,  je  crois  qu'il  est 
temps  que  vous  alliez  au  Gymnase,  pour  ne  pas  manquer 
à  vos  associés  ;  en  attendant  nous  aurons  soin  de  Théa- 
nor, et  quand  on  le  jugera  convenable,  nous  prendrons 
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congé  de  rassemblée. — C'est  ce  que  je  vais  faire,  lui  dis- 
je.  Mais  Théocrite,  Galaxidor  et  moi,  nous  aurions  un 
mot  à  vous  dire.  — Qu'ils  parlent  en  liberté,  reprit-il,  je 
serai  fort  aise  de  les  entendre.  »  En  même  temps  il  se 
lève  et  nous  conduit  dans  un  des  coins  du  Portique.  Nous 
l'environnâmes  tous  pour  lui  persuader  de  s'associer  à 
notre  entreprise.  Il  nous  répondit  qu'il  savait  très  bien  le 
jour  que  les  exilés  devaient  revenir  ;  que  Gorgidas  et  lui 
avaient  recommandé  à  leurs  amis  de  se  tenir  prêts  pour 
agir  au  besoin  ;  mais  qu'il  ne  ferait  mourir  aucun  citoyen 
qui  n'aurait  pas  été  jugé  selon  les  lois,  à  moins  qu'il  n'y 
vît  la  plus  grande  nécessité  ;  que  d'ailleurs  il  convenait 
pour  l'intérêt  général  des  Thébains  qu'il  restât  quelques 
citoyens  à  qui  on  n'eût  à  reprocher  aucun  meurtre,  et  qui 
par  là  n'étant  point  suspects  au  peuple,  pussent  plus  fa- 
cilement lui  faire  goûter  de  bons  conseils. 

Tout  le  monde  approuva  son  avis,  et  il  alla  rejoindre 
Simmias.  Nous  descendîmes  au  Gymnase,  où  nous  trou- 
vâmes nos  amis,  et  là,  nous  étant  mis  deux  à  deux  pour 
lutter  ensemble,  nous  eûmes  la  facilité  de  nous  faire  des 
questions,  et  de  nous  donner  les  avis  et  les  ordres  relatifs 
à  l'exécution  de  notre  dessein.  Nous  y  vîmes  aussi  Ar- 
chias  et  Philippe,  qui,  après  s'être  baignés,  se  rendaient 
au  festin.  Phyllidas,  qui  craignait  qu'on  ne  fît  mourir 
Amphithéus  avant  le  souper,  après  avoir  reconduit  Ly- 
sanoridas,  était  revenu  auprès  d'Archias,  et  en  lui  faisant 
espérer  l'arrivée  de  cette  femme  qu'il  desirait  d'avoir,  il 
lui  avait  persuadé  de  laisser  là  toutes  les  affaires  et  de  ne 
penser  qu'à  se  divertir  avec  les  compagnons  ordinaires 
de  ses  plaisirs. 

Sur  le  soir  le  froid  augmenta,  et  il  s'éleva  un  vent  assez 

fort  qui  fit  rentrer  tout  le  monde  de  meilleure  heure.  Nous 

-rencontrâmes  Damoclidas,  Pélopidas  et  Théopompe,  que 

nous  prîmes  avec  nous  ;  le  reste  des  bannis  fut  recueilli 

par  d'autres  conjurés.  Car  ils  s'étaient  séparés  à  la  des- 


DE   SOCRATË.  419 

cente  du  mont  Cithéron,  et  le  froid  qu'il  faisait  leur  four- 
nit le  prétexte  de  se  couvrir  le  visage  et  de  traverser  la 
ville  sans  crainte  d'être  reconnus.  Quelques  uns  d'eux,  en 
entrant  sous  les  portes  de  Thèbes,  virent  briller  à  leur 
droite  un  éclair  sans  tonnerre,  ce  qui  leur  parut  un  pré- 
sage de  gloire  et  de  sûreté  ;  ils  jugèrent  que  leur  entre- 
prise serait  heureuse  et  sans  danger.  Nous  étions  tous 
chez  Charon,  au  nombre  de  quarante^huit  ;  et  Théocrite, 
seul  dans  une  chambre,  commençait  le  sacrifice,  lorsqu'on 
entendit  frapper  rudement  à  la  porte.  Un  instant  après 
on  vint  dire  que  c'étaient  deux  satellites  d'Archias,  qui, 
envoyés  en  toute  diligence  vers  Charon,  demandaient  à 
entrer,  et  murmuraient  de  ce  qu'on  les  faisait  attendre  si 
longtemps. 

Charon,  tout  troublé,  commanda  qu'on  leur  ouvrît  sur- 
le-champ;  il  alla  lui-même  au-devant  d'eux,  avec  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  comme  s'il  venait  de  sacrifier 
aux  dieux  et  qu'il  fût  encore  à  table,  et  il  leur  demanda  ce 
qu'ils  voulaient.  «  Archias  et  Philippe,  lui  répondit  l'un 
d'eux,  vous  mandent  de  venir  à  l'heure  même  leur  par- 
ler. »  Charon  leur  ayant  demandé  quelle  raison  ils  avaient 
de  l'envoyer  chercher  si  vite,  et  s'il  était  survenu  quelque 
chose  de  nouveau  :  «(  Rien  que  je  sache,  lui  dit  le  garde  ; 
mais  que  rapporterons-nous  aux  magistrats? — Dites-leur, 
répondit  Charon,  que  je  ne  fais  que  poser  ma  couronne, 
prendre  mon  manteau  et  vous  suivre.  Si  j'allais  avec  vous, 
cela  pourrait  causer  quelque  trouble,  en  faisant  croire  que 
vous  me  menez  prisonnier.  —  C'est  bon,  répondirent  les 
satellites;  aussi  bien  avons-nous  un  ordre  à  porter  de  la 
part  des  magistrats  aux  gardes  de  la  ville.  »  Ils  s'en  allè- 
rent, et  Charon  étant. rentré,  il  nous  raconta  ce  qu'on 
venait  de  lui  dire,  et  nous  jeta  dans  le  plus  grand  trouble, 
ffous  ne  doutâmes  point  que  nous  ne  fussions  trahis.  La 
plupart  soupçonnèrent  qu'Hipposthénide,  qui  avait  en- 
voyé Chlidon  aux  bannis  pour  les  empêcher  d'entrer  dans 
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la  ville,  et  qui  n'avait  pu  y  réussir,  voyant  le  moment  cri- 
tique approcher,  avait  enfin  cédé  à  la  crainte  et  découvert 
la  conspiration.  Il  ne  s'était  pas  rendu  ^hez  Charon  avec 
les  autres  conjurés,  et  Ton  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  aban- 
donné et  lâchement  trahi  ses  associés. 

Tout  le  monde  cependant  fut  d'avis  que  Charon  de- 
vait obéir  à  l'ordre  des  magistrats,  et  se  rendre  auprès 
d'eux.  Alors  Archidamus  fît  venir  son  fils,  le  plus  beau 
desThébains,  âgé  d'environ  quinze  ans,  très  adroit  à  tous 
les  exercices  du  corps,  et  qui  surpassait  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge  par  sa  force  et  par  la  hauteur  de  sa  taille, 
a  Voilà,  nous  dit-il,  mon  fils  unique,  et  vous  savez  com- 
bien il  m'est  cher.  Je  vous  le  remets  entre  les  mains,  en 
vous  conjurant,  au  nom  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les 
génies ,  que  si  vous  apprenez  que  j'aie  usé  envers  vous  de 
mauvaise  foi ,  vous  le  fassiez  mourir  sans  aucun  égard 
pour  liioi.  Au  reste,  préparez-vous  en  gens  de  cœur  à 
l'événement  qui  nous  menace  :  ne  livrez  pas  votre  vie  sans 
défense  aux  plus  méprisables  des  hommes  ;  vengez-vous 
d'eux,  et  conservez  pour  votre  patrie  toute  l'énergie  de 
votre  courage.  » 

A  ce  discours,  en  admirant  sa  grandeur  d'ame  et  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  nous  vîmes  avec  peine  qu'il 
nous  crût  capables  de  le  soupçonner,  et  nous  le  conju- 
râmes de  faire  retirer  son  fils.  «  Sous  quelque  rapport 
que  ce  soit ,  lui  dit  Pélopidas ,  vous  avez  tort  de  ne  pas 
envoyer  votre  fils  dans  une  autre  maison.  Pourquoi  faut- 
il  qu'il  reste  au  miheu  de  nous,  et  qu'il  partage  nos  périls? 
Faites-le  sortir  de  chez  vous  à  l'heure  même,  afin  que  s'il 
nous  arrive  quelque  malheur,  il  nous  survive  pour  punir 
un  jour  les  tyrans. — ^11  n'en  sera  pas  ainsi,  reprit  Charon  ; 
il  restera  parmi  nous  et  courra  la  même  fortune.  11  ne 
conviendrait  pas  de  le  laisser  au  pouvoir  de  nos  ennemis. 
Montre,  ô  mon  fils,  une  résolution  au-dessus  de  ton  âge  : 
fais  ton  essai  de  ces  combats  qu'une  glorieuse  nécessité 


DÉ   SOCRATE.  424 

nous  impose,  et  partage  les  périls  auxquels  tant  de  géné- 
reux citoyens  vont  s'exposer  pour  la  défense  de  leur  pa- 
trie, n  nous  reste  encore  de  grandes  espérances,  et  je  ne 
doute  pas  que  Dieu  ne  protège  ceux  qui  combattent  pour 
la  justice.  » 

Ces  paroles  touchantes  d'Ârchidamus  arrachèrent  des 
pleurs  à  la  plupart  d'entre  nous.  Charon,  sans  verser  une 
larme,  sans  paraître  ému,  remit  son  fils  à  Pélopidas,  et, 
après  nous  avoir  tous  embrassés,  il  sortit  en  nous  exhor- 
tant à  la  confiance.  L'intrépidité  du  fils,  sa  gaieté  même 
dans  un  danger  si  prochain,  étaient  encore  plus  admira- 
bles que  le  courage  du  père.  Comme  un  autre  Néopto* 
lème  ^  on  ne  le  vit  ni  pâlir  ni  montrer  aucune  crainte;  il 
tira  même  du  fourreau  l'épée  de  Pélopidas,  pour  voir  si 
elle  était  bien  tranchante. 

En  ce  moment  Diotonus,  l'un  des  amis  de  Céphisodore, 
entra  avec  son  épée  et  une  cuirasse  sous  sa  robe.  Lors- 
qu'il apprit  que  Charon  avait  été  mandé  par  Ârchias,  il 
nous  reprocha  notre  lenteur  et  nous  pressa  d'aller  sur- 
le-Kîhamp  aux  maisons  des  tyrans.  Il  disait  qu'en  tombant 
les  premiers  sur  eux ,  on  préviendrait  leurs  desseins;  si- 
non qu'il  valait  encore  mieux  les  attaquer  dehors,  séparés 
et  en  désordre,  que  de  les  attendre  renfermés  dans  une 
maison  où  nous  serions  égorgés  par  nos  ennemis,  comme 
de  vils  animaux.  Le  devin  Théocrite  nous  y  exhortait 
aussi ,  en  nous  assurant  que  les  sacrifices  étaient  favora- 
bles, et  qu'ils  nous  promettaient  une  entière  sûreté. 

Nous  commencions  à  nous  armer  et  à  nous  disposer 
pour  l'attaque,  lorsque  Charon  rentra  d'un  air  joyeux,  et 
nous  regardant  avec  un  visage  riant ,  il  nous  dit  d'avoir 
confiance  ;  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  et  que  l'af- 

1  II  l'agit  ici  de  Néoptoléme  ou  Pyrrhus,  roi  d*Épire,  flls  d'Achille  et 
de  Déidamie,  fllle  de  Lycomède,  roi  de  Scyros.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fol  conduit  à  Troie  la  dernière  année  de  la  guerre;  et,  quoique  très 
jeune  encore,  il  y  soutint  par  ses  exploits  la  gloire  d'Achille. 

T.  m.  8 
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faire  était  en  bon  train.  <(  Lorsque  Archias et  Philippe, 
ajouta-t-il,  ont  su  que  je  m'étais  rendu  à  leurs  ordres, 
déjà  pleins  de  vin,  et  T  esprit  aussi  appesanti  que  le  corps 
par  la  débauche,  ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à  se  lever  de 
table,  et  ils  sont  venus  à  la  porte  de  la  salle.  »  Charon,  m'a 
dit  Archias,  on  vient  de  nous  apprendre  que  les  bannis 
sont  rentrés  dans  Thèbes  et  qu'ils  y  sont  cachés. — Les 
nomme-t-on?  lui  ai-je  dit  d'un  air  tout  surpris ,  et  dit-on 
où  ils  sont?  —  Nous  Tignorons,  mVt-il  répondu,  et  nous 
vous  avons  mandé  pour  savoir  si  vous  n'auriez  rien  appris 
de  plus  positif.  »  Alors  revenant  un  peu  de  ma  surprise,  j'ai 
fait  réflexion  que  ce  ne  devait  être  qu'un  bruit  vague  et 
incertain,  et  qu'aucun  des  conjurés  ne  nous  avait  trahis  ; 
parcequ' alors  ils  n'auraient  pas  ignoré  dans  quelle  mai- 
son les  bannis  étaient  cachés  :  j'en  ai  conclu  qu^on  ne 
leur  avait  raj)porté  qu'un  simple  soupçon,  une  vaine  ru- 
meur qui,  semée  dans  la  ville,  était  parvenue  jusqu'à  eux. 
J'ai  dit  à  Archias  que,  du  vivant  d'AndroclideS  qn  avait 
souvent  fait  courir,  sans  aucun  fondement,  des  bruits 
semblables  qui  avaient  jeté  le  trouble  dans  la  vill0.a  Pour 
cette  fois,  Archias,  je  n'ai  rien  entendu  dire  ;  cependant, 
si  vous  l'ordonnez,  j'irai  m'en  informer,  et  si  j'apprends 
quelque  chose  qui  mérite  attention,  je  viendrai  vous  en 
faire  part. — Sans  doute,  m'a  dit  Phyllidas  ;  il  faut.  Chapon, 
faire  à  cet  égard  les  recherches  les  plus  exactes.  Il  est  bon 
de  ne  rien  négliger  et  de  veiller  à  tout  avec  le  plus  grand 
soin  ;  on  ne  saurait  porter  trop  loin  la  prévoyance.  »  En 
même  temps  il  a  pris  Archias  et  l'a  ramené  dans  la  salle 
où  ils  sont  tous  assemblés.  Ne  différons  plus,  mes  amis; 
partons,  après  avoir  imploré  le  secours  des  dieux.  » 

A  ces  mots,  nous  faisoos  notre  prière  aux  dieux ,  et 
nous  nous  encourageons  les  uns  les  autres.  C'était  l'heure 

1  Aiidroclide  était  un  de  ceux  que  les  tyrans  avaient  Tail  bannir  de  Tbébes 
h  son  de  trumpo.  Il  s'olail  relire  à -Athènes,  où  les  tyrans  le  firent  tuer  en 
trahison. 


DE  SaCBATE.  423 

OÙ  Ton  a  coutume  de  rentrer  pour  soupsr.  Comme  le  vent 
était  devenu  plus  fort  et  qu'il  tombait  de  la  neige  mêlée 
d'un  peu  de  pluie ,  nous  trouvâmes  toutes  les  rues  dé- 
sertes. Ceux  qui  devaient  attaquer  Léontide  et  Hypatès, 
dont  les  maisons  étaient  voisines ,  sortirent  en  tunique, 
sans  autres  armes  que  leurs  épées.  De  ce  nombre  étaient 
Pélopidas ,  Damoclide  et  Céphisodore.  Charon,  Melon  et 
les  autres  chargés  d'assaillir  Ârchias  avaient  pris  des 
demi-cuirasses  et  portaient  sur  leurs  têtes  des  couronnes 
de  pin  ou  de  peuplier.  Qu^lques  uns  d'eux  étaient  ha- 
billés en  femiQes,  et  contir^faisaient  des  gens  ivres  qui 
sortent  d'una  partie  de  débauche,  he  croiria^-vous ,  Ar- 
cbidanms  !  h  fortune  ennemie ,  qui  semblait  vouloir 
mettre  de  pair  avec  notre  vigilance  et  notre  audace  Fin- 
dolence  et  la  lâcheté  de  nos  ennemis,  et  faire  de  nQtre 
entreprise  une  espèce  de  drame,  qu'elle  semait  depuis  le 
commaocemepjt  d'épisodes  les  plus  périlleux,  la  for- 
tune, di&-je,  vint  traverser  encore  le  dénoûment,  et  QOiis 
suscita  un  événement  inattendu  qui  nous  mit  dans  le  plus 
grand  danger.  Lorsque  Cbaron ,  après  avoir  tranquillisé 
Ârcbias  et  Philippe ,  fut  de  retour  chez  lui  et  qu'il  nous 
disposait  à  l'exécution  de  notre  entreprise ,  |1  vint  d'A- 
thènes pour  le  tyran  Arcbias  nne  lettre  d' Arcbias  Thié- 
ropbante  ^ ,  son  hôte  et  son  ami ,  dans  laquelle  il  lui 
mandait  le  retour  des  bannis ,  la  conspiration  qu'ils 
avaient  formée,  les  noms  des  conjurés  et  Ja  maison  oi]  ils 
devaient  se  réunir.  Arcbias,  lorsqu'il  la  reçut,  était  tout 
étourdi  par  le  vin  et  ne  pensait  qu'aux  femmes  qu'il  at- 
tendait. Le  greffier  ayant  observé  qu'il  y  était  question 
d'a&ires  très  sérieuses ,  il  répondit  :  u  A  demain  donc 
les  affaires  sérieuses ,  »  et  il  mit  la  lettre  sous  le  chevet 
de  son  lit*.  En  même  temps  il  demande  à  boire  et  en- 

I  L'hiérophahte  éiall  le  premier  des  ministres  de  Gérés  et  de  Proserpine 
à  Athènes.  Son  nom  signifie  celui  qui  montre  let  eho$êi  taeriet. 
i  On  sait  que  les  anciens  mangeaient  couchés  sur  des  lits  dont  le  devant 
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voie  coup  sur  coup  Phyllidas  à  la  porte  de  la  salle  pour 
voir- si  les  femmes  n'arrivent  pas. 

Dans  cette  attente,  il  prolongeait  le  repas.  Cependant 
nous  entrons  dans  la  maison,  et  pénétrant  à  travers  la 
foule  des  esclaves  jusqu'à  la  salle  où  ils  étaient,  nous 
nous  arrêtons  un  moment  à  la  porte  pour  considérer 
chacun  des  convives.  Nos  couronnes  et  les  robes  de 
femme  que  nous  portions  trompèrent  nos  ennemis,  et  il  se 
fit  un  moment  de  silence.  Mais  bientôt  Melon  s'étant 
précipité  au  milieu  de  la  salle  en  tenant  la  main  à  la 
garde  de  son  épée,  Cabirichus,  qui  avait  été  élu  ar- 
chonte, le  saisit  par  le  bras  au  moment  où  il  passait  de- 
vant lui,  et  s'écria  :  «  Phyllidas,  n'est-ce  point  là  Melon  ?  » 
Melon  se  débarrassant  de  lui,  et  tirant  aussitôt  son  épée, 
se  jeta"  sur  Archias,  qui  avait  toutes  les  peines  du  monde 
à  se  lever,  et  il  ne  cessa  de  le  frapper  que  lorsqu'il  l'eut 
achevé.  Charon  blessa  Philippe  au  cou;  et  comme  il 
cherchait  à  se  défendre  avec  les  vases  qui  étaient  auprès 
de  lui,  Lusithée  le  jeta  à  bas  de  son  lit  et  le  tua.  Nous 
voulions  adoucir  Cabirichus  et  lui  persuader  qu'au  lieu 
de  secourir  les  tyrans,  il  devait  concourir  avec  nous  à 
mettre  sa  patrie  en  liberté,  lui  qui,  par  sa  qualité  de 
prêtre ,  était  consacré  aux  dieux  pour  le  salut  public. 
Mais,  plongé  comme  il  était  dans  le  vin ,  il  n'était  pas  fa- 
cile de  lui  faire  goûter  un  avis  salutaire.  Il  se  leva  sans 
trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  et ,  tout  hors  de  lui-même,  il 
nous  présenta  le  fer  de  sa  pique,  que  nos  magistrats,  se- 
lon la  coutume  du  pays ,  portent  toujours  avec  eux.  Je  la 
saisis  par  le  milieu ,  et,  l'élevant  au-dessus  de  ma  tête,  je 
lui  criai  delà  lâcher  et  de  sauver  sa  vie,  sinon  que  j'allais 
le  tuer.  Dans  le  même  moment.  Théopompe  s'approcha 
et  le  perça  de  son  épée,  en  lui  disant  :  «  Meurs  ici  avec 
ces  tyrans  dont  tu  fus  le  vil  flatteur.  Il  ne  t'appartient  pas 

élail  garni  d'un  oreiller  sur  lequel  ils  appuyaient  le  côté  gauche,  do  nua- 
nière  qu!ils  eussent  le  côté  droit  libre  pour  manger. 
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d'être  couronné  de  fleurs,  aujourd'hui  que  Thèbes  est  en 
liberté,  ni  de  sacrifier  aux  dieux,  devant  qui  tu  as  fait  si 
souvent  des  imprécations  contre  ta  patrie,  en  les  priant 
pour  ses  ennemis.  »  Cabirichus  tomba  mort,  et  Théocrite 
retira  sa  pique  sacrée,  de  crainte  qu'elle  né  fût  souillée 
de  sang.  Pour  nous,  après  avoir  tué  quelques  esclaves  qui 
osèrent  faire  résistance,  nous  enfermâmes  dans  la  salle 
ceux  qui  s'étaient  tenus  tranquilles,  de  peur  qu'ils  ne  se 
répandissent  dans  la  ville  pour  y  porter  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'était  passé,  avant  que  nous  eussions  su  si  les 
autres  conjurés  avaient  eu  de  leur  côté  un  succès  heu- 
reux. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées  de  leur 
côté.  Pélopidaset  ceux  qui  le  suivaient  s' étant  approchés 
à  petit  bruit  de  la  maison  de  Léontide,  frappèrent  à  la 
porte  et  dirent  à  l'esclave  qui  vint  leur  parler  qu'ils  arri- 
vaient d'Athènes  et  portaient  à  Léontide  des  lettres  de 
Callistrate.  Sur  le  rapport  de  l'esclave,  Léontide  lui  or- 
donna d'ouvrir.  Il  eut  à  peine  ôté  le  verrou  et  entr'ou- 
vert  la  porte,  que  les  conjurés,  s'y  jetan);  en  foule,  ren- 
versent l'esclave,  traversent  la  cour  et  courent  à  la 
chambre  de  Léontide.  Le  tyran  ayant  soupçonné  sur-le- 
champ  ce  que  c'était,  tire  son  épée  et  se  met  en  défense. 
C'était  un  homme  injuste  et  violent,  mais  aussi  vigoureux 
de  corps  que  d'esprit.  Il  ne  songea  pas  à  souffler  sa 
lampe  afin  de  pouvoir  dans  *les  ténèbres  s'échapper  à 
travers  les  conjurés,  qui  le  distinguèrent  sans  peine  à  la 
faveur  de  la  lumière.  Dè%que  la  porte  fut  ouverte,  il 
frappa  Céphisodore  dans  l'estomac,  et  s'attachant  ensuite 
àPélopidas,  il  appelait  à  grands  cris  ses  esclaves;  mais 
Samidas  et  les  autres  conjurés  les  empêchaient  d'aller  à 
son  secours  ;  et  d'ailleurs  ils  n'osaient  en  venir  aux  mains 
avec  les  principaux  et  les  plus  braves  d'entre  les  citoyens. 
Il  y  eut  à  la  porte  même,  qui  était  fort  étroite,  un  combat 
très  vif  entre  Pélopidas  et  Léontide.  Comme  Céphisodore 
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était  étefidu  presque  expirant  entre  les  deux  combat- 
tants, les  autres  conjurés  ne  pouvaient,  pas  secourir  Pé- 
lopidas.  Mais  enfin  ce  dernier,  après  avoir  reçu  une  légère 
blessure  à  la  tête,  frappa  Léontide  à  coups  redoublés,  et 
le  renversa  mort  sur  le  corps  encore  fumant  de  Céphiso- 
dore,  qui ,  voyant  tomber  son  ennemi ,  tendit  la  main  à 
Pélopidas,  dit  adieu  aux  autres  conjurés  et  mourut  sa- 
tisfait. Cette  première  attaque  terminée,  ils  courent  chez 
Hypatès,  où  on  leur  ouvrit  atissi  la  porte,  et  comme  il 
cherchait  à  se  sauver  par  le  toit  dans  la  maison  voisine, 
ils  l'atteignirent  et  le  massacrèrent;  de  là  ils  vinrent 
nous  rejoindre,  et  nous  nous  réunîmes  tous  le  long  du 
Portique. 

Là,  après  nous  être  mutuellement  embrassés  et  avoir 
conféré  ensemble,  nous  nous  rendîmes  à  la  prison.  Phyl- 
lidas  fit  venir  le  geôlier  et  lui  dit  qu'Archias  et  Philippe 
lui  ordonnaient  de  leur  amener  sur-le-champ  Amphi- 
tbéus.  Le  geôlier  réfléchissant  combien  Theure  était  in- 
due, frappé  d'ailleurs  de  l'altération  de  voix  de  Phyllidas, 
qui,  tout  échauffé  du  combat  et  hors  de  lui-même, 
n'avait  pu  lui  parler  tranquillement,  soupçonna  de  la 
fraude.  «Quand  est-ce,  dit-il  à  Phyllidas,  que  les  poIé- 
marqties  ont  envoyé  chercher  un  prisonnier  à  une  telle 
heure,  et  surtout  par  un  homme  de  votre  rang?  Quel  mot 
du  guet  m'apportez^vous?  »  Comme  il  parlait  encore , 
Phyllidas  perça  ce  scélérat  d'une  longue  javeline  et  re- 
tendit par  terre.  Le  lendemain,  les  femmes  firent  mille 
insultes  à  son  cadavre.  Pour  potis,  ayant  forcé  les  portes 
de  la  prison,  nous  appelâmes  d'abord  Amphithéuset 
ensuite  ceux  des  prisonniers  avec  qui  nous  étions  plus 
liés.  Us  r^oomiurent  nos  voix,  se  levèrent  aussitôt  de  leurs 
lits  pleins  de  joie,  et  vinrent  à  nous  en  traînant  leurs 
chaînes.  Ceux  dont  les  pieds  étaient  enfermés  dans  des 
ceps  nous  tendaient  les  mains  et  nous  conjuraient  de  ne 
pas  les  abandonner. 
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Pendant  que  nous  les  détachions ,  plusieurs  des  ci- 
toyens qui  demeuraient  auprès  de  la  prison  ayant  appris 
ce  qui  venait  de  se  passer,  accoururent  pleins  de  joie.  Les 
femmes,  à  mesure  qu'elles  étaient  informées  de  F  évé- 
nement, sans  être  retenues  par  les  mœurs  du  pays  S  cou- 
raient les  unes  chez  les  autres,  et  en  demandaient  les  dé- 
tails aux  personnes  qu'elles  rencontraient.  Les  unes  trou- 
vaient leurs  maris,  d'autres  leurs  pères,  et  elles  les  sui- 
vaient ,  sans  que  personne  les  en  empêchât.  Au  contraire, 
tout  le  monde  était  touché  de  la  plus  vive  compassion  en 
voyant  les  pleurs,  en  entendant  les  supplications  de  ces 
chastes  femmes. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  j'appris  qu'E- 
paminondas  et  Gorgidas  s'étaient  rassemblés  avec  leurs 
amis  au  temple  de  Minerve,  et  j'allai  les  y  joindre.  Un 
grand  nombre  de  bons  citoyens  s'y  rendit  aussi,  et  la 
foule  devenait  à  chaque  instant  plus  grande.  Je  leur  ra- 
contai tous  les  détails  de  la  conspiration,  et  je  les  exhortai 
à  se  rendre  sur  la  place  publique  pour  concourir  à  l'en- 
tière exécution  de  l'entreprise.  Alors,  sans  balancer,  ils 
appelèrent  à  grands  cris  les  citoyens  à  la  liberté.  A  me- 
sure que  la  foule  se  rendait  auprès  de  nous,  nous  lui 
donnions  des  armes  qu'on  prenait  dans  les  temples  parmi 
les  dépouilles  des  ennemis  et  dans  les  ateliers  des  armu- 
riers voisins.  Hipposténide  y  vint  aussi  avec  ses  amis  et 
ses  esclaves,  et  nous  amena  des  trompettes  qui  étaient 
venus  par  hasard  pour  la  fête  d'Hercule.  Aussitôt  ils  son- 
nèrent l'alarme,  les  uns  sur  la  place,  les  autres  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville,  afin  d'épouvanter  les  enne- 
mis et  de  leur  faire  croire  que  toute  la  ville  était  soule- 
vée. Ceux  qui  suivaient  le  parti  des  Lacédémoniens  s'en? 
fuirent  dans  la  Cadniée  avec  les  citoyens  qu'on  appelait 
lei  meilleurs,  et  qui,  la  nuit,  faisaient  ordinairement  la 

1  Qui  ne  permettaient  pas  aux  remmes  de  sortir  seules  dans  les  rues,  et 
surtout  la  nuit. 
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garde  autour  de  la  citadelle.  Les  soldats  de  la  garnison 
qui  Toccupaient,  voyant  leurs  partisans  accourir  tout  trou- 
blés et  en  désordre,  et  nous  en  armes  sur  la  place  publi- 
que, tandis  que  Falarme  et  le  tumulte  étaient  dans  la 
ville,  n'osèrent  pas  descendre,  quoiqu'ils  fussent  envi- 
ron cinq  mille  hommes.  Etourdis  par  le  danger,  ils  s'en 
rapportaient  à  Lysanoridas,  qui  ne  voulut  rien  risquer, 
parceqtf  il  attendait  ce  jour-là  même  un  nouveau  renfort 
de  Sparte.  Aussi,  dans  la  suite,  les  Lacédémoniens,  lors- 
qu'ils furent  instruits  du  fait ,  le  condamnèrent  à  l'a- 
mende et  tirent  mourir  les  autres  harmoêtes^  qu'ils  obli- 
gèrent les  Corinthiens  de  leur  livrer  *.  Ils  nous  rendirent 
la  citadelle  à  composition  et  en  retirèrent  la  garnison. 

1  Les  Spartiates  donnaient  aux  commandants  des  villes  le  nom  d'Aar- 
mostet,  on  modérateur*^  parceque  leurs  fonctions  étaient  de  tout  concilier, 
de  tout  contenir  dans  l'ordre.  Dans  la  Vie  de  Pélopidas,  Plutarque  ne  dit 
point  si  les  deux  autres  capitaines  s'étaient  retirés  à  Gorinthe,  et  si  les 
Spartiates  se  les  firent  livrer  par  les  Corinthiens.  Ici  le  texte,  qui  sûrement 
est  encore  altéré,  dit  que  Lysanoridas  fut  mis  à  mort  après  avoir  été  ra- 
mené de  Corintlie.  Mais  nous  avons  rapporté,  d'après  Plutarque  lui-même 
dans  son  Pélopidas,  qu'il  n'avait  été  que  condamné  à  l'amende;  ainsi  la 
peine  de  mort  ne  regarde  que  les  deux  autres  capitaines;  et  ce  qu'il  ra- 
conte dans  ce  traité  doit  être  corrigé  d'après  le  récit  qu'il  fait  dans  la  Vie 
de  Pélopidas,  dont  on  voit  que  celui-^îi  n'est  qu'une  copie. 
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Plutarque  adresse  ce  Iraité  à  un  de  ses  amis  exilé ,  et  que  l'exil  alHigeait 
trop  vivement.  Il  combat,  sans  le  blâmer,  le  sentiment  naturel  qui  nous 
attache  au  sol  qui  nous  a  vus  naître  ;  il  observe  que  la  nature  n'est  pas 
positivement  partagée  entre  les  hommes,  et  que  le  monde  entier  est  notre 
patrie.  Tout  ce  traité,  plein  d'une  morale  élevée,  est  semé  de  traits 
d'histoire  qui  donnent  de  la  Torce  aux  arguments  de  l'auteur.  Plutarque 
termine  par  cette  belle  réflexion,  bien  digne  d'un  chrétien,  que  la  terre, 
à  proprement  parler,  n'est  qu'un  lieu  d'exil  pour  tous  les  homme»;  que 
notre  origine  est  céleste,  et  que  notre  vie  sur  la  terre- n'est  qu'un  pas- 
sage à  un  état  plus  heureux  qui  nous  attend  dans  un  autre  monde. 

Il  en  est  des  discours  comme  des  amis  :  les  meilleui^ 
et  les  plus  solides  sont  ceux  qui  nous  offrent  plus  de  res- 
sources dans  l'adversité.  Tout  le  monde  s'empresse  pour 
consoler  les  malheureux  ;  mais  rarement  on  leur  est  utile  ; 
souvent  même  on  leur  nuit.  Ainsi  des  gens  qui,  sans  sa- 
voir nager,  vont  au  secours  de  ceux  qui  se  noient,  et  les 
saisissent  pour  les  tirer  à  bord,  sont  entraînés  avec  eux  au 
fond  de  Teau.  Quand  un  ami  est  dans  la  peine,  il  faut 
adoucir  son  chagrin  et  non  l'entretenir.  Dans  les  mal- 
heurs qui  nous  arrivent,  nous  n'avons  pas  besoin  de  gens 
qui  s'affligent  et  pleurent  avec  nous,  comme  on  fait  dans 
les  chœurs  des  tragédies  *,  mais  d'amis  qui  nous  parlent 
avec  franchise,  qui  nous  avertissent  que  de  s'abandonner 
à  la  douleur  et  de  se  laisser  abattre  avec  une  personne  af- 
fligée, c'est  une  compassion  inutile  et  sans  fruit;  que 
d'ailleurs,  quand  après  avoir  mûrement  examiné  les  évé- 
nements, nous  pouvons  nous  dire  à  nous-mêmes  : 

Ce  n'est  pas  un  malheur,  si  tu  sais  le  bien  prendre , 

alors  il  serait  ridicule  d'interroger,  non  pas  notre  corps, 
pour  savoir  s'il  en  a  souffert,  ou  notre  ame,  pour  s'assu- 

1  Les  fonctions  des  chœurs,  dans  les  tragédies,  étaient  d'entrer  dans  les 
lentimentf  et  dans  les  situations  de  ceux  dont  ils  défendaient  les  intérêts. 

8. 
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rer  si  elle  y  a  perdu  quelque  chose,  mais  des  personnes 
étrangères  qui  s'indignent,  s'affligent  avec  nous,  et  nous 
instruisent  à  pleurer. 

Lors  donc  que  nous  sommes  avec  nous-mêmes,  exami- 
nons ce  qu'ont  de  réel  les  accidents  que  nous  éprouvons. 
Le  corps  sent  le  poids  dont  il  est  accablé  ;  mais  le  senti- 
ment de  notre  ame  rend  encore  plus  pesants- les  événe- 
ments fâcheux  qui  nous  arrivent.  La  pierre  est  dure  par 
sa  nature  même  ;  la  glace  est  froide  aussi  par  sa  nature  ; 
ces  qualités  ne  leur  sont  pas  accidentelles,  mais  essen- 
tielles. L'eul,  les  affronts  et  le  déshonneur  ;  les  accidents 
contraires,  tels  que  les  couronnes,  les  magistratures,  les 
prééminences,  ne  sont  pas  des  effets  nécessaires  de  notre 
nature.  Notre  opinion  est  la  mesure  du  plaisir  ou  du  cha- 
grin qu'ils  nous  causent.  Chacun  de  nous  peut  se  les 
rendre  légers  ou  pesants,  faciles  ou  difficiles  à  supporter. 
Ainsi  quand  on  demande  à  Polynice 

Si  loin  de  sa  patrie  il  se  croit  malheureux, 
il  répond  : 

Plus  malheureux,  hélas!  que  je  ne  puis  le  dire. 

AIcman  ^  en  avait  une  opinion  différente,  comme  on  le  voit 
par  cette  épigramme  : 

Séjour  de  mes  aïeux,  6  Sardes,  ma  patrie  ! 
Si  j'eusse  dans  ton  sein  passé  toute  ma  vie , 
Portant  un  autre  nom  et  d'autres  vêtements. 
Je  ferais TPtentir  nos  sacrés  instruments, 
Et  des  diftux  immortels  j'honorerais  la  mère. 
Mais,  contraint  d'adopter  une  terre  étrangère. 
J'y  piis  le  nom  d'AIcman  :  Sparte,  où  je  le  reçus. 
Me  forma  dans  ses  murs  aux  talents,  aux  vertus. 

1  AIcman  était  uli  fameux  poëte  lyrique  qui,  selon  Suidas,  vivait  vers 
la  vingt-septième  olympiade.  11  élait  né  i  Sardes  en  Lydie,  et  avait  été 
transporté  fort  Jeune  à  Lacédémone,  où  il  fut  esclave  d*Agési1aa.  Son  talent 
pour  la  poétie  lui  fit  bientôt  obtenir  sa  liberté. 
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Mon  sort  est  plus  heureux  et  plus  digne  d'envie 
Que  celui  de  ces  rois  que  vante  la  Lydie. 

Ainsi,  par  un  effet  de  T opinion,  le  même  événement  est, 
comme  l'argent  monnayé,  utile  à  Tun  et  nuisible  àFautre. 
Mais  supposons  que  Texil,  comme  bien  des  gens  ne  ces- 
sent de  le. dire,  soit  en  effet  une  chose  fâcheuse;  il  y  a 
aussi  bien  des  mets  âpres  et  aigres  qui  blessent  fortement 
le  goût,  et  dont  on  adoucit  Taigreur  en  les  mêlant  avec 
d'autres  d'une  saveur  douce  et  agréable. 

Il  est  des  couleurs  qui,  par  leur  force  et  leur  vivacité, 
Messent  sensiblement  la  vue  ;  mais  on  remédie  à  cet  in- 
convénient en  y  entremêlant  des  ombres,  ou  en  portant 
ses  regards  sur  des  couleurs  plus  douces  qui  soient  amies 
de  l'œil.  Faites  de  même  dans  votre  situation  présente, 
et  pour  compenser  ce  qu'elle  a  de  péjoible,  consfdérez 
tous  les  avantages  dont  vous  jouissez  ;  vos  richesses,  vos 
amis,  votre  loisir  et  l'abondance  où  vous  êtes  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  Sardiens  qui  n'aimassent  mieux  être  en  exil 
avec  tous  ces  avantages,  et  habiter  à  ce  prix  dans  une 
terre  étrangère,  que  de  vivre  chez  eux,  sans  autre  bien 
que  d'être  exempts  de  peine,  et  semblables  à  des  huîtres, 
qui  ne  quittent  pas  leur  écaille. 

On  voit  dans  une  comédie  un  homme  encourager  son 
ami  malheureux  à  se  roidir  avec  fermeté  contre  la  for- 
tune, et  quand  il  lui  demande  comment  il  doit  se  con- 
duire :  ft  En  philosophe,  »  lui  répond-il.  Nous  de  même, 
opposons  à  la  mauvaise  fortune  un  courage  philosophi- 
que. En  effet,  comment  nous  .défendons-nous  du  froid  et 
de  la  pluie  ?  ce  n'est  pas  en  restant  assis,  à  nous  mouiller 
ou  à  pleurer.  Nous  allumons  du  feu ,  nous  allons  au 
bain,  nous  cherchons  un  abri,  nous  nous  couvrons  avec 
plus  de  soin.  Vous  pouvez,  et  plus  facilement  que  bien 
d'autres,  vous  défendre  de  l'intempérie  que  vous  éprou- 
vez, sans  recourir  à  d'autres  moyens  que  ceux  que  vous 
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avez  sous  la  main,  si  toutefois  vous  savez  en  bien  user. 
Les  ventouses,  en  attirant  les  humeurs  viciées,  soulagent 
le  corps  et  le  conservent.  Mais  les  personnes  qui  se  livrent 
à  leur  douleur,  qui  aiment  à  s'en  entretenir,  qui  se  nour- 
rissent de  tout  ce  qui  peut  les  affliger,  qui  s'en  occupent 
sans  cesse,  et  se  collent,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  cha- 
grins, rendent  inutiles  tous  les  biens  qu'ils  ont,  dans 
les  occasions  mêmes  où  ils  pourraient  en  tirer  plus  de 
parti. 

Ce  n'est  pas  Jupiter  qui,  assis  auprès  des  deux  tonneaux 
qu'Homère  place  dans  le  ciel  et  qu'il  suppose  remplis 
Tun  de  biens,  l'autre  de  maux,  verse  sur  les  uns  des  évé- 
nements favorables  et  sur  les  autres  des  malheurs  conti- 
nuels :  ce  sont  les  hommes  sensés  et  raisonnables  qui 
puisent  eux-mêmes  dans  les  biens  de  quoi  tempérer  les 
maux,  afin  de  rendre  leur  vie  plus  douce  et  plus  suppor- 
table ,  tandis  que  le  vulgaire ,  semblable  à  des  tamis , 
laisse  écouler  les  événements  favorables  et  ne  retient  que 
les  mauvais.  Lors  donc  que  nous  sommes  tombés  dans  un 
malheur  réel,  il  faut  l'adoucir  par  la  pensée  de  ce  que  nos 
biens  présents  nous  offrent  d'agréable,  et  opposer  à  un# 
événement  qui  au  fond  nous  est  étranger,  les  biens  qui 
nous  sont  propres.  Mais  pour  ces  accidents  qui  n'ont  en 
eux-mêmes  rien  de  fâcheux,  et  qui  ne  nous  affligent  que 
par  une  suite  de  nos  fausses  opinions,  il  faut  les  considérer 
au  flambeau  de  la  raison,  qui  nous  découvrira  qu'ils  n'ont 
rien  que  de  faux,  de  vain  et  d'exagéré.  Ainsi,  quand  des 
enfants  ont  peur  des  masques,  on  les  oblige  de  s'en  ap- 
procher, de  les  manier,  afin  qu'ils  s'accoutument  à  ne 
plus  les  craindre. 

Tel  est  votre  exil  actuel  du  lieu  que  vous  regardez 
comme  votre  patrie.  La  nature  n'a  donné  à  personne  une 
patrie  particulière,  une  maison,  un  champ,  un  atelier  et 
un  laboratoire,  comme  le  dit  Ariston.  Ce  sont  des  noms 
qui  expriment  l'habitation   et  l'usufruit  de  ceux  qui  y 
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passent  les  uns  après  les  autres.  L'homme,  suivant  Pla- 
ton, n'est  pas  une  plante  terrestre  et  qui  tienne  à  la  terre; 
c'est  un  plant  céleste,  dont  la  tête,  qui  en  est  comme  la 
racine,  élève  le  corps  vers  le  ciel.  Hercule  avait  donc  rai- 
son de  dire  : 

NMmporte  qu'on  me  dise  Argien  ou  Thébain , 

Je  ne  puis  d'un  seul  lieu  me  dire  citoyen , 

Et  pour  moi  la  patrie  est  dans  la  Grèce  entière. 

Socrate  disait  encore  avec  plus  de  raison  qu'il  n'était  ni 
Athénien  ni  Grec,  mais  citoyen  du  monde,  comme  les 
autres  se  disaient  citoyens  de  Rhodes  ou  de  Corinthe.  Il 
De  voulait  pas  se  renfermer  entre  les  promontoires  de 
Sunium  et  de  Ténare,  et  les  monts  Cérauniens^ 

Tu  vois  au  haut  des  airs  cet  espace  azuré 
Dont  le  tissu  léger  enveloppe  la  terre. 

Ce  sont  là  les  limites  de  notre  patrie  ;  c'est  là  que  per- 
sonne n'est  ni  exilé,  ni  hôte,  ni  étranger;  que  tous  ont 
le  même  feu,  la  même  eau,  le  même  air,  les  ménles  ma- 
gistrats, les  mêmes  administrateurs  et  les  mêmes  pryta- 
nes  '  :  je  veux  dire  le  soleil,  la  lune  et  l'étoile  du  matin  ; 
qu'ils  ont  tous  les  mêmes  lois  sous  un  empire  et  un  gou- 
vernement communs,  les  mêmes  solstices  d*été  et  d'hiver, 
les  équinoxes,  les  pléiade^,  l'arcture,  les  saisons  de  se- 

1  Sunium  étak  un  promontoire  et  un  port  de  TAttique  situés  A  Textré- 
mité  du  continent  de  la  Grèce  qui  regarde  la  mer  Egée  et  les  ties  Gyclades. 

Le  Ténare  était  un  promontoire  de  la  Laconie  qui  tirait  son  nom  d*un 
eeriain  Ténarus,  dont  on  y  voyait  le  monument.  11  y  avait,  au  pied  de  ce 
promontoire,  une  caverne  profonde  d*où  s'exhalait  une  vapeur  inrecte, 
ce  qui  a  fait  dire  aux  poètes  que  c'était  un  des  soupiraux  des  enfers. 

Les  monts  Cérauniens  ou  Acrocérauniens,  dans  l*Éplre,  séparaient  la 
mer  Ionienne  de  la  mer  Adriatique.  On  les  nommait  ainsi  de  deux  mots 
grecs,  grande  élevé^  et  foudre^  parcequ'ils  étaient  très  hauts  et  souvent 
frappés  de  la  foudre. 

s  Les  prylanes  étaient  à  Athènes  les  magistrats  chargés  de  la  police, 
qoi  tenaient  leurs  séances  dans  le  Prytanée,  lieu  public  où  Ton  gardait  le 
feu  sacré. 
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mer  et  de  planter  ;  pour  seul  maître  et  pour  seul  roi  Dieu, 
qui  tient  dans  sa  main  tout  l'univers  ,  qui  en  parcourt 
toute  rétendue  et  le  gouverne  avec  sagesse,  toujours  swivi 
de  la  justice  pour  punir  les  infracteurs  de  cette  loi  divine 
que  la  nature  nous  apprend  à  observer  envers  tous  les 
hommes,  comme  étant  nos  concitoyens. 

Mais  de  ne  plus  vivre  dans  la  ville  de  Sardes,  ce  n'est 
rien  ;  tous  les  Athéniens  n'habitent  pas  le  bourg  de  Colyt- 
tus  \  ni  tous  les  Corinthiens  le  bois  de  Cranium  *,  ni  tous 
les  Spartiates  la  ville  de  Pytane  '.  Croyez-vous  que  tofis 
les  Athéniens  qui  sont  passés  du  bourg  de  Mélite  *  dans 
celui  de  Diomie  ^  soient  étrangers  et  sans  patrie ,  tandis 
qu'ils  ont  donné  à  un  de  leurs  mois  et  aux  sacrifices  qu'tts 
y  célèbrent  le  nom  de  Métagitnion  ^  en  mémoire  de  cette 
transmigration  dans  un  bourg  voisin,  qu'ils  ont  supportée 
sans  peine,  ou  même  avec  un  vrai  plaisir?  Vous  êtes  loin 
sans  doute  de  le  penser. 

Quelle  partie  de  la  terre  habitée  ou  mênie  de  la  terre 
entière  est  proprement  éloignée  d'une  autre,  puisque  les 
géomètres  démontrent  que  toute  la  terre,  comparée  au 
ciel ,  n'est  qu'un  point  sans  dimension  ?  Mais  nous,  sem- 
blables à  des  fourmis  ou  à  des  abeilles,  si  nous  sommes 
jetés  hors  d'une  fourmilière  ou  d'une  ruche,  nous  tombons 


1  Golyltus  était  un  bourg  de  l'Altique  dont  les  Athéniens  préféraient 
le  séjour  à  celui  des  autres  bourgades,  apparemment  pour  des  avantages 
qui  lui  étaient  particuliers. 

s  Cranium,  bois  de  cyprès  voisin  de  la  ville  de  Corinthe,  et  auprès  de 
la  porte  qui  portait  le  nom  deDiogéne  le  Cynique.  Ce  philosophe  y  faisait 
sa  demeure,  et  ce  fut  là  qu'Alexandre  alla  le  voir.  Son  tombeau  était  dans 
le  voisinage. 

s  Pytane,  petite  ville  voisine  de  Sparte,  sur  les  bords  de  rEorotas. 

^  Mélite ,  bourg  de  TAttique  qui  donnait  son  nom  à  une  des  portes 
d'Athènes . 

K  Diomie,  suivant  Etienne  de  Byzance,  était  un  autre  bourg  de  l'Attique , 
ainsi  nommé  d'un  certain  Diomius  qui  avait  été  aimé  d'Hercule. 

6  Le  nom  de  Métagitnion  est  formé  de  deux  mots  grecs,  être  twtim, 
poiser  dans  le  voitifutge.  Le  fait  dont  parle  ici  Plutarque  avait  faitdonncr 
ce  nom  à  un  des  mois  alliques,  qui  répondait  à  notre  mois  d'août* 
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dans  rabattement,  nous  nous  croyons  expatriés,  au  lieu 
de  regarder  toutes  les  parties  de  la  terre  comme  notre 
patrie,  puisqu'elles  le  sont  réellement.  Nous  nous  mo- 
quons de  la  bêtise  de  cet  Athénien  qui  disait  que  la  lune 
d'Athènes  valait  mieux  que  celle  de  Corinthe;  et  nous 
lui  ressemblons  quand,  éloignés  de  notre  patrie,  nous 
croyons  voir  une  autre  terre,  une  autre  mer,  un  air  et  un 
ciel  différents.  La  nature  nous  met  tous  au  large  et  en 
pleine  liberté  ;  c'est  nous-mêmes  qui  nous  mettœis  à 
l'étroit,  qui  nous  chargeons  de  chaînes  et  nous  emprison- 
nons, pour  ainsi  dire,  dans  le  petit  espace  que  nous  avons 
choisi  pour  notre  demeure.  Nous  trouvons  ridicules  les 
rois  de  Perse  qui,  ne  voulant  boire  que  de  l'eau  du 
Choaspe*,  si  toutefois  le  fait  est  vrai,  dessèchent  en  quel- 
que sorte  pour  eux  le  reste  de  la  terre  ;  et  nous,  en  chan- 
geant de  pays,  nous  regrettons  le  Céphise,  l'Eurotas,  le 
mont  Taygète  ou  le  Parnasse  «  ;  et  nous  rendons  le  reste 
de  l'univers  inhabitable  pour  nous. 

L'emportement  et  la  dureté  d'un  roi  tf  Egypte  avaient 
forcé  un  grand  nombre  de  ses  sujets  à  se  retirer  en  Ethio- 
pie. Sollicités  de  retourner  vers  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  ils  montrèrent  avec  impudence  ce  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  nommer,  et  répondirent  qu'avec  cela 
ils  trouveraient  toujours  à  se  marier,  et  ne  manqueraient 
pas  d'enfants. 

Il  serait  plus  décent  de  dire  que  partout  où  l'on  trouve 
les  moyens  de  suffire  à  une  honnête  médiocrité,  on  n'est 
point  étranger,  ni  sans  foyer  et  sans  patrie.  Il  ne  faut  à  un 
homme  que  de  la  raison  et  du  jugement  qui  lui  servent 

1  Cétait  une  rivière  de  la  Suziane  qui  coulait  auprès  de  Suze,  capitale 
de  cette  province. 

s  11  y  avait  en  Grèce  trois  rivières  qui  portaient  le  nom  de  Gépbise:  une 
dans  l'Attiqué,  une  dans  la  Béotie,  une  dans  la  Piiocide.  11  s'agit  vraisem- 
blablement ici  de  la  première.  l/Eurot«s  coulait  dans  laLaconie  et  bai- 
gnait les  murs  de  Sparte.  Le  Taygète  était  une  montagne  de  la  Laconic,  et 
|e  Paraasie,  de  la  Phocide. 
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comme  d'ancre  et  de  pilote  pour  entrer  dans  tous  les 
ports  où  il  abordera.  Il  n'est  pas  facile  de  remplacer  le 
bien  qu'on  a  perdu  ;  mais  il  n'est  point  de  ville  qui  oe 
puisse  devenir  la  patrie  de  tout  homme,  pourvu  qu'il 
sache  en  user  et  qu'il  soit  affermi  sur  d'assez  fortes  raci- 
nes, pour  y  végéter  et  y  croître  :  tels  furent  Thémistocle 
et  Démétrius  de  Phalère.  Celui-ci  ayant  été  banni  d'Athè- 
nes, devint  un  des  favoris  de  Ptolémée  à  Alexandrie;  il 
y  vécut  dans  la  plus  grande  abondance,  et  fut  même  en 
état  d'envoyer  des  présents  aux  Athéniens  ^  Thémistocle 
était  entretenu  '  par  le  roi  de  Perse  avec  la  plus  grande 
magnificence  ;  et  il  disait,  à  cette  occasion,  à  sa  femme  et 
à  ses  enfants  :  a  Nous  périssions  si  nous  n'avions  péri,  d 
Quelqu'un  disait  à  Diogène  le  Cynique  que  les  Sinopiens 
l'avaient  banni  du  Pont  :  «  Et  moi,  réponditril,  je  les 
ai  condamnés  à  y  demeurer 

a 

Sur  les  bords  escarpés  d'une  mer  orageuse.» 

Stratonicus  étant  à  Sériphe  * ,  demandait  un  jour  à  son 
hôte  pour  quel  crime  on  punissait  de  l'exil  dans  son  pay^; 
il  lui  répondit  que  c'était  pour  le  crime  de  faux,  a  Que 
n'en  commettez-vous  donc  un  bien  vite,  lui  dit  Stmtoni- 

1  Démétrius  de  Phalére  avait  longtemps  joui  de  la  plus  grande  autorité 
dans  Athènes  ;  mais,  après  la  prise  de  cette  ville  par  Démétrius  Poliorcète, 
il  Tut  obligé  de  se  retirer  à  Thèbes.  Les  Athéniens  prononcèrent  contre 
lui  la  peine  d'exil  et  renversèrent  les  trois  cents  statues  qu'ils  lui  avaient 
élevées.  De  Thèbes  U  passa  en  Egypte,  auprès  de  Ptolémée  Soter,  prince 
recommandable  par  la  protection  qu'il  accordait  aux  gens  de  lettres.  Il 
acquit  auprès  de  lui  la  plus  grande  considération,  et  s'occupa  pendant  son 
exil  à  composer  plusieurs  ouvrages.  Il  nous  reste  de  lui  un  traité  sur  l'élo- 
cution,  qui  est  fort  estimé. 

s  n  y  a  dans  le  grec  :  étant  iraUé  en  prytane,  c'est-à-dire  entretenu 
aux  dépens  du  prince,  parceque  les  prylanes  l'étaient  i  Athènes  aux  frais 
de  la  république. 

s  Stratonicus,  musicien  d'Athènes  d'un  caractère  très  facétieux,  vivait 
du  temps  d'Alexandre  et  de  Ptolémée,  fils  de  Lagus.  Strabon,  Athénée  et 
autres  auteurs  noua  ont  conservé  plusieurs  de  ses  bons  mots.  Nicoclès, 
tyran  de  Cypre,  qui  ne  les  trouva  pas  si  bons,  le  fit  mourir.  Sériphe  est 
une  des  Iles  Gyclades. 
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eus,  afin  de  sortir  de  cette  prison?  »  En  effet,  selon  le 
poète  comique,  on  y  abat  les  figues  à  coups  de  fronde,  et 
on  y  trouve  à  peine  les  besoins  de  la  vie  ^ 

Si,  mettant  à  part  nos  fausses  opinions,  nous  voulons 
considérer  la  vérité  en  elle-même,  nous  verrons  que  celui 
qui  s'attache  à  une  seule  ville  devient  étranger  à  toutes  les 
autres.  Ce  n'est  pas  qu'il  soitjuste  et  honnête  d'abandon- 
ner la  sienne  pour  aller  en  habiter  une  autre.  Sparte  vous 
est  échue  en  partage,  ornez-la,  quand  ce  serait  une  ville 
obscure,  malsaine,  agitée  de  séditions  et  de  maux  politi- 
ques. Mais  celui  que  la  fortune  obligedequitter  la  ville  qu'il 
habitait  a  la  liberté  de  choisir  celle  qui  lui  plaît  davantage. 

C'est  alors  qu'il  faut  faire  usage  de  cette  belle  maxime 
dePythagore  :  Choisissez  le  meilleur  genre  de  vie,  agréa- 
ble ou  non  ;  l'habitude  vous  le  rendra  doux.  On  peut  dire 
avec  autant  de  sagesse  et  d'utilité  :  Choisissez  la  ville  la 
meilleure  et  la  plus  agréable,  le  temps  en  fera  votre  pa- 
trie, et  une  patrie  qui  ne  vous  distraira  point  de  vos  oc- 
cupations, qui  ne  vous  sera  pas  importune,  et  où  vous  ne 
recevrez  pas  ces  ordres  pénibles;  contribuez  aux  charges 
pubhques  ;  allez  en  députation  à  Rome  ;  recevez  chez 
vous  le  proconsul,  remplissez  telle  fonction  publique.  Â 
la  seule  pensée  de  tous  ces  embarras,  un  homme  sensé  et 
que  le  faste  des  honneurs  n'aveugle  point,  consentira 
d*étre  banni  de  sa  patrie,  dû1r-il  habiter  l'île  de  Gyare  *, 
ou  la  stérile  Cinare',  qui  se  refuse  à  toute  culture;  et 
loin  d'en  être  affiigé  ou  de  s'en  plaindre,  et  de  dire 
cbmme  ces  femmes  dans  Simonide, 

Je  suis  ceint  par  les  flots  d'une  mer  agitée, 

1  Sériphe  est  une  petite  Ile  pleine  de  rochers  qui  même,  selon  Tacite, 
D*était  qu'un  simple  rocher  où  les  Romains  reléguaient  ordinairement  les 
criminels. 

>  C'est  une  des  lies  Cyclades  où,  du  temps  des  empereurs,  on-  envoyait 
les  citoyens  romains  en  exil ,  comme  on  le  voit  dans  Juvénal. 

>  Une  des  Iles  Sporades. 
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il  se  rappellera  plutôt  cette  parole  si  sensée  de  Philippe, 
lorsqu'il  se  laissa  tomber  dans  le  gynyiase,  et  que  s'é- 
tant  retourné,  il  vit  sur  la  poussière  Tempreinte  de  son 
corps.  «Grand  Dieu  !  s'écria-t-il,  à  quel  petit  espace  de 
terre  la  nature  nous  borne  !  et  nos  désirs  embrassent  tout 
Funivers.  » 

Vous  connaissez  sans  doute  Naxos  *,  ou  du  moins  Hy- 
rya2,  qui  n'en  est  pas  éloignée.  La  première  de  ces  villes 
fut  la  patrie  d'Ephialte  et  d*Otus,  et  la  seconde  celle  d'O- 
rion.  Alcméon  s'établit  sur  le  terrain  formé  par  le  limon 
qu'avait  amassé  le  fleuve  Achélous,  afin,  disent  les  poè- 
tes, de  fuir  les  Euménides  ».  Pour  moi ,  je  pense  que  c'é- 
tait pour  se  dérober  aux  fonctions  pénibles  du  gouverne- 
ment, aux  séditions  et  aux  calomnies,  non  moins  terri- 
bles que  les  Furies,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  retraite  un 
espace  si  étroit  où  il  put  mener,  loin  des  affaires,  une  vie 
tranquille.  Tibère  passa  dans  l'île  de  Caprée  *  les  sept 
dernières  années  de  sa  vie  ;  et  pendant  im  si  long  espace 
de  temps,  le  temple  auguste  de  l'empire  du  monde,  ren- 
fermé pour  ainsi  dire  dans  le  cœur  d'un  seul  homme,  ne 
quitta  point  cette  place  obscure.  Hais  les  soins  du  gou- 
vernement, qui  venaient  l'y  assaillir  de  toutes  parts^  ne 
lui  permirent  pas  de  jouir  dans  son  lie  du  repos  qu'il  s'y 

1  Naxos  est  une  des  Gyclades. 

s  Hyria,  pttrie  d'Hyricus  et  d'Orlon,  géant  de  la  Fable;  ce  A*efC  |N»iÉC 
une  Ile,  mais  une  ville  de  la  DéoUe  près  du  détroit  <}ui  est  entre  la  Grèce 
et  l'Eubée. 

^  Alcméon  était  flis  â*Amphiaraus  cl  d'Ériphyîe.  Son  père,  en  pniàki 
pour  la  guerre  de  Thébes,  où  l'oraele  avait  prédit  qu'il  périraity  4<mmm 
ordre  à  son  fils  de  le  venger  d'Ériphyle,  qui,  séduite  par  le  collier  d*or 
dont  Polynice  lui  avait  fait  présent,  avait  découvert  le  lieu  où  son  mari 
s*était  caché.  Alcnïéon,  trop  fidèle  aux  ordres  de  son  père,  fit  périr  Éri- 
phyle.  En  punition  de  ce  meurtre,  il  fut  livré  aux  Furies,  qui  ue  lui  lais- 
saient pas  un  instant  de  repos.  l\  fut  purifié  par  le  roi  Pbégée,  <fQi  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Le  lieu  où  il  s'était  retiré  touchait  amt  Iles 
Échinade8,qui  avaient  été  réunies  au  continent  par  les  alluvions  du  flevre 
AchéloÛs. 

4  Caprée,  petite  Ile  du  golfe  de  Naples,  en  face  de  celte  vMIe,  de?lm  fa- 
meuse par  le  séjour  de  Tibère. 
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était  promis.  Pour  celui  qui,  en  se  retirant  dans  une  pe* 

tite  île,  peut  se  ^délivrer  de  grands  maux,  il  est  bien  à 

plaindre,  s'il  ne  s'applique  pas  souvent  ces  vers  de  Pin- 

dare  : 

L'aimable  Cyparisseï  est  plus  chère  à  mon  cœur 

Que  la  superbe  Crète  et  ses  feitiles  {Mai nés. 

D*un  modique  terrain  j'y  suis  le  possesseur; 

Mais  j'y  vis  sans  chagrins,  sans  tourments  et  sans  peines. 

Il  n'y  trouve  non  plus  ni  séditions,  ni  ordres  intimés  par 
les  magistrats,  ni  fonctions  publiques  à  exercer,  ni  de- 
voirs indispensables  à  remplir. 

Callimaque  avait  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  mesu- 
rer 4a  sagesse  au  cordeau.  Pourquoi  donc  voulons-nous 
mesurer  le  bonheur  par  schènes  ou  par  parasanges  *  ? 
Pourquoi  nous  plaindre,  nous  affliger  et  déplorer  notre 
malheur,  lorsque  nous  habitons  une  île  qui  n'a  que  deux 
cents  stades  de  tour  3,  et  non  une  enceinte  de  quatre  jour- 
nées de  navigation,  comme  la  Sicile.  Mais  eu  quoi  une 
vaste  étendue  de  terrain  peut-elle  contribuer  au  bonheur? 
N'avez-vous  pas  entendu  dire  à  Tantale,  dans  une  tra- 
gédie: . 

Je  couvre  de  riches  moissons 
Les  vastes  champs  de  Bérécynthe  ? 

et  ensuite  il  ajoute  : 

Mon  ame,  dans  son  vol ,  jusqu'aux  cieux  élevée, 
Au  terrestre  séjour  retombe  en  un  instant, 
Et  se  rappelle  alors  cette  utile  pensée  : 
Des  fragiles  mortels  reconnais  le  néant. 

1  Cyparisse  éuit  une  yille  de  la  Phocide,  auprès  de  Delphes,  qu'on  croU 
avoir  pris  son  nom  ou  de  Gyparissus,  fils  de  Minias,  jeune  homme  aimé 
d'Apollon,  ou  du  grand  nombre  de  cyprès  qui  étaient  auprès' de  cette  ville. 
Son  nom,  en  grec,  signifie  cyprèt. 

s  La  parasange  était  de  trente  stades. 

s  En  prenant  la  plus  grande  espèce  de  stade,  les  deux  cents  stades  fe- 
raient près  de  dix-neuf  mille  toises,  c'est-à-dire  plus  de  six  grandes  lieues  ; 
et,  en  ne  comptant  que  par  le  petit  stade,  ce  serait  encore  plus  de  trois 
grandes  lieues,  étendue  qnn  pluiarqitc  ne  peut  regarder  comme  petite  que 
par  rapport  à  la  Sicile,  duut  il  parle  tout  de  suite. 
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Nausithoûs  abandonna  les  vastes  campagnes  d'Hypérie 
à  cause  du  voisinage  des  Cyclopes,  et  alla  s'établir  dans 
une  île  éloignée  du  reste  de  Tunivers,  où  il  vivait 

Séparé  des  humains,  au  milieu  de  la  mer. 

Cependant  il  y  procura  à  ses  sujets  la  vie  la  plus  agréa- 
ble i.  Les  Cyclades  furent  habitées  d'abord  parles  des- 
cendants de  Minos,  ensuite  par  ceux  de  Codrus  et  de  Né- 
lée  2,  et  aujourd'hui  les  fous  qu'on  y  relègue  se  croient 
très  malheureux.  Mais  entre  les  îles  où  l'on  envoie  les 
coupables  en  exil  en  est-il  une  qui  ne  soit  plus  considé- 
rable que  le  domaine  de  Sciliunte ,  où  Xénophon,  après 
son  expédition  d'Asie,  passa  heureusement  sa  vieillesse  '? 
L'Âacadémie,  qui  n'était  qu'un  simple  verger  acheté  trois 
mille  drachmes  *,  fut  le  séjour  de  Platon,  de  Xénocrate 
et  de  Polémon ,  qui  y  tinrent  leur  école  et  y  passèrent  le 
reste  de  leur  vie.  Seulement,  un  jour  de  l'année,  Xéno- 
crate descendait  à  la  ville,  pendant  les  fêtes  de  Bacchus,  " 
pour  honorer,  comme  on  disait,  les  nouvelles  tragédies 
qu'on  y  représentait  ».  Théocrite  de  Chio  reprochait  à 

1  Nausithoûs  était  roi  des  Phéaciens. 

s  Codrus,  dernier  roi  d* Athènes,  se  déyoua  à  la  mort  pour  sa  patrie. 

>  L'attachement  que  Xénophon  avait  montré  pour  Gyrus  le  Jeune,  ou, 
selon  d'autres,  l'inclination  qu'il  avait  pour  les  Lacédémoniens,  le  ren- 
dit suspect  aux  Athéniens,  qui,  au  retour  de  son  expédition  d'Asie, 
connue  sous  le  nom  de  la  retraite  des  dix  mille,  le  condamnèrent  à  l'exil. 
Il  se  retira  d'abord  à  Éphèse,  puis  à  Sciliunte,  ville  de  l'Élide  près  d'O- 
lympie,  où  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  la  première  année  de  la 
cent  cinquième  olympiade.  (Voyez  sa  Vie  dans  Diogène  Laerce,liv.  Il, 
8.  51,  et  Themitt,  Orat.^  ii,  p.  27.) 

^  C'est  environ  2,850  livres  de  notre  monnaie. 

s  Xénocrate  fut  un  des  philosophes  les  plus  vertueux  et  les  plus  res- 
pectés de  son  temps.  Rien  ne  peut  donner  une  plus  grande  idée  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  que  ce  que  Plutarque  rapporte  qu'on  disait  de 
lui,  qu'il  honorait  par  sa  présence  les  fêtes  publiques.  Son  amour  pour  la 
vérité  était  si  connu,  que  les  Athéniens  le  dispensèrent  du  serment  en 
justice. 
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Aristote  que  pour  vivre  à  la  cour  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre , 

Il  préférât  les  bords  de  Tépais  Borborus 
Aux  vergers  de  rAcadémie  ». 

Le  Borbonis  est  une  rivière  de  la  Macédoine ,  qui  coule 
auprès  de  Pella  ". 

Homère  paraît  faire  à  dessein  Féloge  des  îles  et  nous  en 
recommander  le  séjour. 

Il  se  rend  à  Lemnos ,  où  vit  le  grand  Thoas. 

Et  ailleurs  : 

Kt  tout  ce  que  Lesbos,  séjour  des  immortels , 
Renferme  dans  son  sein  de  gloire  et  de  puissance. 

Il  dit  encore  : 

Quand  nous  prîmes  Scyros,  cette  île  si  guerrière; 

et  enfin  : 

Ceux  de  Dulychium ,  des  îles  Échinades, 
Que  la  mer  de  PÉlide  entoure  de  ses  flots. 

Aussi  voit-on  que  les  hommes  les  plus  illustres  ont  ha- 
bité dans  des  îles.  Tels  furent  Eole,  ce  prince  si  chéri  des 
dieux  ;  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  ;  Ajax,  le  plus  brave 
des  guerriers,  et  Alcinous,  qui  exerçait  rhospitalité  avec 
tant  de  noblesse. 

Zenon  apprit  que  le  seul  vaisseau  qui  lui  restait  avait 
péri  avec  toute  sa  cargaison.  «  0 Fortune!  s'écria-t-il , 
quel  service  tu  me  rends  !  Tu  me  renvoies  au  manteau  et 
à  la  vie  des  philosophes.  »  De  même  un  homme  qui  ne 

1  Théocrite  de  Ghio  était  contemporain  d'Alexandre.  Voyez  ce  que  Plu- 
larque  a  dit  de  lui  dans  le  traité  sur  TÉducation  des  enfants. 

*  Pella,  yille  considérable  de  Macédoine,  en  devint  la  capitale  après  la 
ruine  d'Edesse. 
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serait  ni  enivré  par  l'orgueil,  ni  jaloux  de  la  faveur  popu- 
laire, loin  de  se  plaindre  de  la  fortune  qui  l'aurait  relégué 
dans  une  île,  la  remercierait  au  contraire  de  l'avoir  déli- 
vré de  ses  peines,  de  son  agitation,  des  dangers  de  ses 
longs  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  des  troubles  de  la 
place  publique,  et  de  lui  avoir  procuré  un  état  paisible  et 
stable  où,  sans  être  distrait  par  des  soins  importuns,  il 
jouirait  véritablement  de  lui-même,  et  bornerait  ses  de- 
sirs  aux  seuls  besoins  de  la  vie.  En  effet,  est-il  une  seule 
île  où  ceux  qui  veulent  prendre  le  plaisir  de  la  chasse, 
ou  tout  autre  amusement,  ne  trouvent  une  maison,  des 
promenades,  des  bains,  du  poisson  et  du  gibier?  D'ail- 
leurs, ce  repos  que  tout  le  monde  désire  avec  tant  d'ar- 
deur, vous  pouvez  en  jouir  à  tout  instant.  Dans  les  villes, 
les  espions  et  les  gens  curieux  recherchent  nos  actions 
les  plus  secrètes,  et  nos  amusements  mêmes.  Ils  nous  ar- 
rachent de  nos  jardins  et  de  nos  maisons  de  plaisance, 
et  nous  traînent  à  la  cour  ou  aux  tribunaux.  Dans  une 
île,  personne  ne  vient  nous  interrompre,  nous  solliciter, 
nous  emprunter  de  l'argent,  nous  presser  de  répondre 
pour  lui  ou  de  l'appuyer  de  notre  crédit  dans  ses  brigues. 
On  n'y  reçoit  que  les  visites  de  ses  proches  ou  de  ses 
meilleurs  amis,  .que  le  sentiment  seul  et  la  bienveillance 
y  conduisent.  Tout  le  reste  du  temps  est  comme  sacré  et 
inviolable  pour  celui  qui  sait  et  qui  veut  vivre  tran- 
quille. 

Estimer  heureuses  les  personnes  qui  courent  beaucoup 
et  qui  passent  leur  vie  à  errer  sur  terre  et  sur  mer,  c'est 
à  peu  près  comme  si  l'on  croyait  que  les  planètes  sont 
plus  favorisées  que  les  étoiles  fixes  ^  Mais  chaque  pla- 
nète tourne  toujours  dans  son  orbite,  comme  dans  une 
île,  et  ne  sort  pas  du  cercle  où  elle  est  renfermée.  Le  so- 

1  Celle  idée  du  bonheur  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  peut  d*a bord 
paraître  singulière.  Mais  il  Taut  se  souvenir  que,  dans  Platon,  tous  les 
astres  sont  animés,  elsontniéme  autant  de  dieux.  (Voyez  son  Timée.) 
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leil  lui-même,  dit  Heraclite,  ne  passe  jamais  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites  ;  ou  bien  il  trouverait  sur  son  che- 
min les  Furies,  ministres  de  la  justice.  Ces  motifs  de  con* 
solation  sont  faits,  mon  ami,  pour  ceux  qui,  relégués 
dans  une  île,  sont  séparés  du  commerce  des  hommes 

Par  les  flots  de  la  mer,  qui  leur  sert  de  barrière. 

If^is  vous,  que  Ton  n'a  pas  borné  à  un  lieu  particulier, 
vous  à  qui  un  seul  est  interdit,  vous  avez,  par  cette  ex- 
clusion d'une  seule  ville,  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il 
voii$  plaira. 

Mais,  direz-vous,  je  n'exM'ce  plus  de  magistrature,  je 
ne  vais  plus  au  Sénat,  je  ne  préside  plus  aux  jeux  publics. 
Oui  ;  mais  aussi,  vous  n'avez  plus  de  séditions  à  crain- 
dre ;  vous  ne  faites  plus  de  folles  dépenses,  vous  ne  lan- 
guissez plus  à  la  porte  des  grands.  Vous  n'avez  plus  à 
vous  inquiéter  si  celui  à  qui  le  gouvernement  de  votre 
province  est  échu  en  partage  est  un  homme  violent  et 
emporté.  Archiloque,  comptant  pour  rien  les  plaines  fer- 
tiles de  Thasos  et  ses  beaux  vignobles,  a  décrié  cette  île, 
parceque  son  terrain 

Semblable  au  dosd^un  âne,  est  couvert  débroussailles. 

A  son  exemple,  nous  ne  considérons  dans  un  lieu  d'exil 
que  ce  qu'il  a  de  méprisable,  et  nous  ne  faisons  aucun 
cas  du  loisir,  du  repos  et  de  la  liberté  qu'il  nous  pro- 
cure. 

On  envie  le  bonheur  des  rois  de  Perse,  parcequ'ils  pas- 
sent l'hiver  à  Babylone,  l'été  dans  la  Médie,  et  la  partie 
la  plus  douce  du  printemps,  à  Su^e,  Mais  un  exilé,  s'il 
aime  les  spectacles  et  les  cérémonies  publiques,  peut  aU 
1er  à  Eleusine,  pendant  les  mystères  de  Cérès  ;  à  Athènes, 
durant  les  bacchanales;  à  Delphes,  quand  on  y  célèbre 
les  jeux  pythiques  ;  à  Corinthe,  dans  le  temps  des  jeux 
isthmiques.  Sinon,  il  peut  se  tenir  tranquille,  se  prome- 
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ner,  lire  ou  goûter  un  sommeil  paisible.  Diogène  disait  : 
tt  Aristote  dîne  quand  il  pl^t  à  Philippe,  et  Diogène,  quand 
il  plaît  à  Diogène  ;  »  sans  que  les  affaires,  les  magistrats, 
ou  les  généraux  d'armée,  viennent  déranger  son  train  de 
vie  ordinaire. 

Aussi,  parmi  les  personnages  les  plus  célèbres  par  leur 
prudence  et  leur  sagesse,  en  est-il  très  peu  qui  soient 
morts  dans  leur  patrie.  La  plupart,  sans  y  être  forcés  par 
personne,  levaient  Tancre,  et  faisaient  voile  vers  des  con- 
trées étrangères.  Les  uns  sortaient  d'Athènes,  les  autres 
s'y  retiraient.  Qui  fit  jamais  un  plus  bel  éloge  de  sa  patrie 
qu'Euripide  dans  les  vers  suivants  ? 

Depuis  les  premiers  temps  nous  habitons  ces  lieux  ; 
Et  ce  fertile  sol ,  berceau  de  nos  aïeux , 
Ne  nous  vit  point  venir  de  terres  éloignées. 
Les  autres  nations,  sans  cesse  ballottées. 
De  pays  en  pays  ont  erré  tour  à  tour. 
Je  pourrais  dire  encor,  pour  vanter  ce  séjour, 
Qu*un  jour  pur  et  serein  luit  sur  notre  contrée  ; 
Que  du  brillant  Pbébus  la  chaleur  modérée 
Ne  nous  fait  point  sentir  de  brûlantes  ardeurs  ; 
Que  Taquilon,  pour  nous,  tempère  ses  rigueurs  ; 
Qu*enrin  de  leurs  trésors  et  la  Grèce  et  TAsie 
S*empressent  d'enrichir  notre  heureuse  patrie. 

Cependant,  après  lui  avoir  donné  tant  de  louanges,  il  la 
quitta,  pour  aller  vivre  en  Macédoine,  auprès  d'Arché- 
laûs.  Vous  connaissez  sans  doute  l'épitaphe  suivante  : 

Le  iils  d'Euphorion,  l'Athénien  Eschyle , 
Repose  près  de  Gèle,  en  moisson  si  fertile  ^. 

n  s'était  retiré  aussi  d'Athènes  en  Sicile,  comme  avait  fait 
avant  lui  Simonide. 

1  Eschyle,  né  à  Éleusine,  bourg  de  TAltique,  la  dernière  année  de  la 
lolxante-neuyième  olympiade,  se  retira  dans  un  Age  fort  avancé  en  Sicile, 
â  la  cour  d'Uiéron,  par  ressentiment  d'une  injustice  qu'il  disait  avoir 
éprouvée  de  la  part  des  Athéniens.  Il  fui  enterré  auprès  de  Gela,  ville  de 
Sicile  située  sur  un  fleuve  du  même  nom. 
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Dans  le  titre  de  l'histoire  d'Hérodote,  bien  des  gens 
substituent  au  nom  d'Halicarnasse  celui  de  Thurium, 
parcequ'il  alla  dans  cette  dernière  ville  avec  la  colonie 
que  les  Athéniens  y  envoyèrent  *.  Ce  génie  céleste  et  in- 
spiré par  les  Muses,  Homère , 

Qui  chanta  dans  ses  vers  la  guerre  dllion , 

pourquoi  tant  de  villes  se  disputent-elles  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  naissance,  si  ce  n'est  parcequ'il  en  loue  plu- 
sieurs dans  ses  vers  *?  Quels  grands  éloges  ne  donne-t-il 
pas  à  Jupiter  hospitalier?  Si  vous  m'objectez  que  tous  ces 
personnages  recherchaient  la  gloire  et  les  honneurs,  con- 
sidérez les  philosophes,  et  les  différentes  écoles  qu'ils  te- 
naient à  Athènes.  Parcourez  le  Lycée,  l'Académie,  le  Por- 
tique, le  Palladiuiti  et  l'Odéum.  Si  vous  avez  plus  d'admi- 
ration et  d'estime  pour  les  pérîpatéticiens,  souvenez-vous 
qu'Aristote  était  de  Stagyre;  Théophraste,  d'Eresse  '; 
Straton,  de  Lampsaque  ;  Glycon,  de  Troade  ;  Ariston,  de 
Céo  ;  Critolaûs  de  Phasèle.  Préférez- vous  l'école  des  stoï- 
ciens? Vous  avez  Zenon,  qui  était  de  Citium;  Cléanthe, 

1  Hérodote,  après  aroir  beaucoup  contribué  à  chasser  d'Halicarnasse 
Lygdamis,  qui  en  était  le  tyran,  devint  odieux  aux  deux  factions  qui  par- 
tageaient la  Tille  et  qui  croyaient  avoir  perdu  à  la  révolution  qui  s*était 
faite  dans  le  gouvernement.  Après  avoir  voyagé  quelque  temps  dans  la 
tirèce,  il  alla  à  Athènes,  où  il  fut  très  bien  accueilli.  Peu  de  temps  après, 
il  se  joignit  à  la  colonie  que  les  Athéniens  envoyaient  à  Thurium,  où  il 
fixa  sa  demeure,  et,  s'il  en  sortit,  ce  ne  fut  que  pour  faire  des  voyages  dans 
la  grande  Grèce  et  dam  la  Sicil«.  On  ignore  jusqu'à  quel  âge  il  poussa  sa 
rarriére  et  dans  quel  pays  il  la  termina. 

s  Ces  villes  en  avaient  apparemment  pris  occasion  de  le  regarder  comme 
Dedans  leur  enceinte.  Le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  plusieurs  avait  sans 
doute  été  le  prétexte  de  le  revendiquer  pour  leur  citoyen.  Les  éloges  qu'il 
dODoe  à  Jupiter  hospitalier  sont  une  preuve  qu'il  avait  beaucoup  voyagé. 

s  Éresse  était  une  ville  de  l'Ile  de  Lesbos.  Plutarque  donne  ici  la  suc- 
cessioD  des  chefs  de  l'école  du  Lycée,  comme  il  donnera  ensuite  celle  de 
Técole  stoïcienne.  Stagyre ,  patrie  d'Aristote,  était  dans  la  Macédoine,  près 
du  mont  Athos;  Lampsaque,  dans  l'Asie,  proche  de  l'Hellespont,  fut  cé- 
lèbre par  son  port  et  par  un  temple  de  Gybèle.  La  Troade  était  une  contrée 
de  rAsie-Mineurc  dans  la  Phrygie. 

T.  III.  9 
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4'Assos;  Chrysippe,  de  Soli  ;  Diogène,  de  Babylone;  An- 
tipater  de  Tarse  ;  et  Archidème,  qui  était  Athénien,  passa 
chez  les  Parthes,  et  établit  à  Babylone  une  école,  où  il  en- 
seigna la  philosophie  stoïcienne  ^ 

Qui  est-ce  qui  les  avait  bannis  de  leur  patrie?  personne. 
Ils  la  quittèrent  volontairement,  pour  aller  chercher  ail- 
leurs ce  repos  que  trouvent  si  difficilement  dans  leur  pays 
ceux  qui  y  jouissent  de  quelque  gloire  et  de  quelque  cré- 
dit. Ils  nous  ont  enseigné  dans  leurs  écrits  les  autres  pré- 
ceptes de  morale,  et  celui-là  ils  nous  Font  montré  dans 
leur  conduite.  Encore  aujourd'hui,  les  philosophes  les 
plus  vertueux  et  les  plus  respectables,  sans  être  condam- 
nés ^  Texil ,  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  qui  les  ait  obligés 
de  quitter  leur  patrie,  vivent  dans  des  pays  étrangers 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et  aux  pénibles  occupa- 
tions des  affaires  de  leur  patrie.  Aussi,  je  croirais  volontiers 
que  les  Infuses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le  moyen 
de  composer  leurs  beaux  ouvrages,  leur  ménagèrent  le 
loisir  de  Texil.  Thucydide,  qui  était  d'Athènes,  écrivit  en 
Thrace,  auprès  deScapté-Hylé*,  son  histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Xénophon  composa  la  sienne  à  Scyl- 
lunte,  dans  FÉlide;  Philiste,  en  Épire';   Timée,  qui 

1  Zenon,  le  fondateur  de  Técole  stoïcienne,  était  de  Gitiura,  ville  de  Plie 
de  Cypre.  Gléante,  qui  lui  succéda,  élait  né  à  Assos,  ville  de  la  Troade.  Il 
a  éié  déjà  question  de  Soli,  yille  célèbre  de  la  Silicie.  Diogéne  le  Babylo- 
nien, différent  du  Cynique,  était  de  Séleucie,  ville  située  sur  le  Tigre,  et 
qui,  dans  la  suite,  prit  le  nom  de  Babylonie.  Tarse,  capitale  de  la  Silicie, 
sur  les  bords  du  Cydnus,  Tut,  par  son  goût  pour  les  lettres,  la  rivale  d*A-> 
ibènes  et  d'Alexandrie.  Juste  Lipse  croit  qu'il  y  eut  deux  philosophes  du 
noiD  d'Archedéme,  l'un  qui  était  d'Athènes,  et  l'autre  de  Tarse. 

t  Seapté'Hyléy  forêt  ou  mine  fouillée,  était  une  petite  ville  de  Thrace, 
sur  le  bord  de  la  mer,  au  nord  et  vis-à-vis  de  l'tle  de  Thasos.  Il  y  avait  des 
mines  d'or  qui  produisaient  aux  Thasiens  un  revenu  considérable.  Thucy-^ 
dide  avait  épousé  une  femme  de  ce  pays  qui  y  possédait  beaucoup  de 
mines,  ce  qui  l'avait  fort  enrichi.  11  fut  exilé  pour  n'avoir  pas  seoourû  i 
temps  Amphipolis,  assiégée  par  Brasidas,  quoiqu'il  eût  fait  toute  la  dili- 
gence possible. 

s  Philiste  de  Syracuse  avait  été  disciple  d'Évenus,  poëte  élégiaque.  Il  fa- 
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était  dé  Taurominium,  en  Sicile,  écrivit  à  Athènes  ^;  An- 
drotion  F  Athénien,  à  Mégare  »,  et  le  poète  Bacchylidès, 
de  File  de  Céo,  dans  le  Péloponnèse  •. 

Tous  ces  écrivains  et  bien  d'autres  personnages,  obligés 
de  quitter  leur  patrie,  ne  se  sont  ni  découragés,  ni  dés- 
espérés ;  mais  ils  ont  regardé  leur  exil  comme  un  moyen 
que  la  Fortune  leur  avait  ménagé  de  faire  paraître  Fex- 
cellence  de  leur  caractère.  Aussi  jouissentils ,  même 
après  leur  mort,  d'une  réputation  universelle,  tandis  que 
ceux  qui  les  firent  exiler  par  leurs  brigues  sont  plongés 
dans  Toubli.  Il  est  donc  ridicule  d'attacher  de  la  honte  à 
Texil.  Quoi  J  vous  regarderiez  comme  déshonoré  un  Dio- 
gène,  lui  qui ,  ayant  reçu  la  visite  d'Alexandre  pendant 
qu'il  était  assis  au  soleil ,  répondit  à  ce  prince,  qui  lui  de- 
manda s'il  avait  besoin  de  quelque  chose  :  ((  De  rien,  si- 
non que  tu  t'ôtes  de  mon  soleil.  »  Alexandre,  étonné  de 
cette  grandeur  d'ame ,  dit  à  ses  courtisans  :  «  Si  je  n'étais 
pas  Alexandre ,  je  voudrais  être  Diogène.  »  Fut-ce  donc 
une  honte  pour  Camille  d'avoir  été  chassé  de  Rome,  lui 
qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  son  second  fondateur? 
Thémistocl'e,  au  lieu  de  perdre  par  son  exil  la  gloire  dont 
il  jouissait  en  Grèce ,  en  acquit  une  nouvelle  chez  les 
Barbares.  Est-il  un  homme  d'un  esprit  assez  bas  pour  ne 
pas  préférer  d'être  Tl^émistocle,  plutôt  que  ce  Léobate, 
qui  le  fit  bannir  *?  d'être  Cicéron  chassé  de  Rome,  plutôt 
que  Clodius,  qui  l'obligea  d'en  sortir?  ou  Timothée,  con- 

Torisa  les  desseins  ambitieux  de  Denys  l^Ancitii,  auprès  duquel  il  jouit 
longtemps  d'une  grande  Tayeur.  Mais  ensuite,  ayant  épousé  la  fille  de  Lep- 
Une,  frère  du  tyran,  sans  l*aveu  de  Denys,  il  fut  envoyé  en  exil. 

i  Timée,  différent  du  ptiilosophe  de  Locres ,  était  de  Taurominium  en 
Sicile,  prés  du  promontoire  de  Drépane.  Il  vivait  du  temps  des  premiers 
Ptolénées  et  so«n  le  règne  d'Agathoole,  tyran  de  Syracuse,  qui  renvoya 
m  exil. 

t  Androtion,  dtsciple  d'tsocrate,  avait  écrit  oiie  Ivistoire  d'Athéne». 

*  Biceliylide,  poëte  iyrique  âe  Vile  de  Céo,  rime  des  Cyckidei,  était  ifeveu 
dn  poSie  Simonide. 

k  Léobale  était  de  la  iribu  d'Agraule  et  flii  d'AIeméon. 
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traint  d'abandonner  sa  patrie,  plutôt  qu*Aristophon,  qui 
se  rendit  son  accusateur  *  ? 

Mais  comme  bien  des  personnes  sont  frappées  des  pa- 
roles d'Euripide,  qui  paraît  se  plaindre  vivement  de 
Texil,  voyons  ce  qu'il  fait  dire  sur  ce  sujet  aux  person- 
nages qu'il  met  en  scène. 

JOCASTE. 

Est-ce  un  malheur  si  grand  de  quitter  sa  patrie? 

POLTNICB. 

Hélas  !  il  est  si  grand ,  qu'on  ne  peut  Texprimer. 

JOCASTE. 

De  quoi,  dans  cet  état,  doit-on  plus  s'affliger  ? 

POLTNICB. 

Cest  de  n^oser  parler  librement  et  sans  feinte- 

JOCASTE. 

L'esclave  seul ,  mon  fils,  peut  avoir  cette  crainte. 

POLTNICE. 

Il  faut  des  gens  puissants  souffrir  les  vains  propos. 

Les  réponses  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Polynice  ne 
sont  ni  justes  ni  vraies.  Premièrement,  ce  n'est  pas  un 
esclave  qui  n'ose  dire  ce  qu'il  pense;  c'est  plutôt  un 
homme  prudent  et  sage  qui  s'en  abstient,  lorsque  les  af- 
faires qu'il  traite  demandent  de  la  discrétion  et.  du  si- 
lence ,  comme  il  l'a  dit  lui-même  ailleurs  plus  sensé- 
ment : 

Il  faut  savoir  se  taire  et  parler  à  propos. 

1  Timothée  fut  accusé  de  lâcheté  et  de  trahison  par  Charfif ,  son  coUégiie, 
homme  vain  et  confiant,  qui  commandait  avec  lui  et  Iphicrate  dans  la 
guerre  des  alliés  contre  les  'Athéniens,  et  qui  n'avait  pu  souffrir  que  ses 
deux  collègues,  beaucoup  plus  prudents  et  plus  expérimentés  que  lui, 
n'eussent  pas  voulu  se  rendre  à  son  avis.  La  faction  de  Charès ,  très  puis- 
sante dans  Athènes,  fit  condamner  Timoihée  à  une  amende  de  cent  talents. 
Comme  il  était  hors  d'état  de  la  payer,  il  se  retira  à  Chalcis.  Aristophon, 
autre  capitaine  athénien,  fut  aussi  l'accusateur  d'Iphicrate,  qui  ^ui  fit  celle 
belle  réponse  rapportée  par  Aristote  dans  sa  Rhétorique,  liv.  u,  eh.  9S. 
Il  lui  demanda  d'abord  avec  cette  confiance  qu'inspire  une  réputation  bien 
éUbHe  :  «  Auriez-yous  été  capable,  Aristophon,  de  trahir  ainsi  votre  pa- 
trie? "  Non,  lui  dit  Aristophon,  j'ai  trop  d'honneur  pour  cela.— Bh  qooit 
repartit  Iphicrate,  ce  qu'Arisiophon  n'aurait  pas  fait,  Iphicrate  aurait  pv 
le  faire  ?  »  Il  fut  renvoyé  aiwous. 


DE  l'exil.  449 

En  second  lieu^  ce  n'est  pas  seulement  quand  on  est 
en  exil  qu'il  faut  supporter  les  sots  discours  des  gens  puis- 
sants. Bien  plus  souvent ,  ceux  qui  restent  dans  leur  pa- 
trie sont  obligés  de  les  souffrir  par  la  crainte  des  calom- 
nies ou  des  violences  de  ceux  qui  exercent  dans  les  villes 
une  domination  injuste.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  faux 
et  plus.absurde,  c'est  d'ôter  aux  bannis  la  liberté  de  par- 
ler avec  franchise.  Peut-on  dire  que  Théodore  ^  avait 
perdu  cette  liberté,  quand  on  sait  la  réponse  qu'il  fit  au 
roi  Lysimaque,  qui  lui  disait  qu'on  l'avait  banni  de  sa 
patrie  à  cause  de  son  mauvais  caractère  ?  «  Oui ,  prince, 
elle  n'a  pu  soutenir  mon  éclat,  non  plus  'que  Sémélé  ce- 
lui de  Jupiter.  »  Le  prince  alors  lui  montra  Téleàphorus 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  les  yeux  arrachés,  le  nez , 
les  oreilles  et  la  langue  coupés,  et  il  lui  dit  :  «  Voilà  com- 
ment je  traite  ceux  qui  m'insultent  2.  » 

Diogène  avait-il  perdu  sa  liberté,  lorsque,  surpris  dans 
le  camp  de  Philippe  au  moment  où  ce  prince  allait  com- 
battre contre  les  Grecs,  il  fut  amené  devant  lui  comme  un 
espion  ?  a  Oui ,  dit-il  à  Philippe,  je  suis  ici  l'espion  de  ton 
ambiti<fn  insatiable ,  et  de  cette  imprudence  qui  te  fait 
hasarder  en  une  heure  ta  couronne  et  la  vie.  »  Quoi  donc? 
Annibal,  tout  exilé  qu'il  était,  ne  parla-t-il  pas  avec  li- 
berté au  roi  Antiochus,  à  qui  il  conseillait  de  profiter 
d'une  occasion  favorable  pour  livrer  bataille  aux  Ro- 
mains? Ce  prince,  qui  venait  de  faire  un  sacrifice,  lui 
ayant  représenté  que  les  entrailles  de  la  victime  s'y  op- 
posaient :  a  Eh  quoi  I  lui  dit  Annibal  avec  fermeté,  vous 
ajoutez  plus  de  foi  à  la  chair  d'un  animai  qu'à  l'avis  d'un 
homme  sensé?  «  Les  géomètres  et  les  grammairiens,  pour 
être  exilés ,  perdent-ils  le  droit  de  parler  sur  les  objets 

1  Cest  celui  que  son  impiété  avail  fait  généralement  surnommer  l'Athée. 

«  Ce  Télesphorus  était  un  des  gouverneurs  de  la  province  de  Lysimaqno, 
roi  de  Thrace,  et  Sénéque  le  dit  Rhodien.  Ce  dernier,  dans  son  traité  de  la 
Colérn,  fait  le  portrait  le  plus  horrible  de  Tétatde  ce  malheureux  dans  sa 
cage  de  fer,  ou  il  resta  enfermé  jusqu'à  sa  mort. 

9. 
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de  leur  science?  Pourquoi  donc  l'exil  ôterait-il  cette  con- 
fiance aux  hommes  vertueux?  C'est  la  lâcheté  du  cœur 
qui  ferme  la  bouche,  qui  lie  la  langue  et  qui  force  au  si- 
lence. Mais  voyons  ce  qu'Euripide  ajoute  ensuite  : 

JOCASTB. 

L'exil,  d'un  meilleur  sort  nous  laisse  Tespérance. 

POLTIflCB. 

On  Tentrevoit  de  loin  ;  en  a-t-on  Tassurance  ? 

C'est  blâmer  l'imprudence  de  quelques  exilés  plutôt  que 
Fexil  même.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  savent  user 
.  du  présent ,  mais  ceux  qui  sont  toujours  dans  l'attente  de 
l'avenir  et  qui  désirent  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  qu'on  voit 
flotter  sans  cesse  portés  sur  l'espérance  comme  sur  un 
frêle  vaisseau ,  et  lors  même  qu'ils  ne  sont  jamais  sortis 

de  l'enceinte  de  leur  ville. 

« 

JOCASTB. 

N'eus-tu  pas  le  secours  des  amis  de  ton  père  ? 

POLTNICB. 

On  Ta  dans  le  bonheur,  jamais  dans  la  misère. 

JOCASTB. 

Ton  nom  t'a  mérité  des  hommages  flatteurs.         ^ 

POLTIIICB. 

Quand  on  manque  de  tout,  se  nourrit-on  d'honneurs? 

Ces  plaintes  de  Polynice  sur  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  la 
naissance  illustre  d'un  exilé ,  sur  l'insuffisance  des  res- 
sources qu'il  trouve  dans  ses  amis,  ne  prouvent  que  son 
ingratitude.  Car  lui-même,  tout  banni  qu'il  était,  il  dut 
à  son  nom  d'épouser  la  fille  d'un  roi,  et,  avec  les  secours 
de  ses  amis,  il  mit  sur  pied  une  armée  puissante,  comme 
il  le  dit  lui-même  bientôt  après  ^  : 

Les  plus  puissants  des  rois  qui  régnent  dans  la  Grèce 
Unissent  leurs  efforts  pour  soutenir  mes  droits. 
Il  en  coûte  à  mon  cœur;  mais  en  lin  je  le  dois. 

1  Polynice,  après  le  refus  que  fit  Éléode,  son  frère,  de  le  laisser  régner 
à  ton  (our,  comme  ils  en  étaient  convenus,  se  retira  auprès  d'Adrasle,  roi 
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Jocaste ,  sa  mère ,  n'est  pas  pltfs  raitonnable  dans  tes 
plaintes  qu'elle  fait  : 

Je  n'ai  point  allumé  ton  flambeau  nuptial  ; 

Et  lorsque,  loin  de  moi ,  tu  formas  cette  chatne, 

Tu  ne  te  baignas  point  dans  les  eaux  de  Tlsmène  *. 

Elle  devait  bientôt  se  féliciter  en  apprenant  que  son  fils 
habitait  un  si  riche  palais.  Se  plaindre  de  ce  qu  elle  n'a- 
vait pas  allumé  pour  lui  la  torche  nuptiale ,  de  ce  que 
l'eau  de  Tlsménus  n'avait  pas  servi  pour  son  bain,  comme 
s'il  n'y  avait  à  Argos  ni  eau  ni  feu ,  c'était  mettre  sur  le 
compte  de  l'exil  ce  qui  ne  venait  que  de  sa  propre  folie. 
Mais,  dira-t-on,  on  reproche  à  un  banni  son  exil.  Oui, 
sans  doute,  ce  sont  des  sots  qui  lui  en  font  le  reproche  ; 
ils  font  honte  aussi  à  un  homme  de  ce  qu'il  est  pauvre, 
chauve,  petit,  ou  même  étranger,  et  citoyen  adoptif.  Mais 
ceux  qui  ne  suivent  pas  une  manière  de  penser  si  ridicule 
respectent  les  gens  de  bien,  quoique  pauvres,  étrangers 
et  bannis.  Ne  voyôn»-nous  pas  le  temple  de  Thésée  aussi 
honoré  que  le  Parthénon  et  l'Eleusinifim  *?  Cependant 
Thésée  fut  banni  d'Athènes,  lui  à  qui  les  Athéniens  doi- 
vent de  l'habiter  aujourd'hui  ;  il  se  vit  obligé  de  quitter 
une  ville  où  il  n'était  pstô  venu  comme  étranger,  mais 
qu'il  avait  formée  lui-même.  Que  restera-1>-il  de  respec- 
table dans  Eleusine ,  si  nous  regardons  comme  désho- 
noré cet  Eumolpe,  qui ,  venu  de  Thrace  en  Grèce,  a  en- 
seigné à  nos  pères,  et  nous  enseigne  encore  aujourd'hui 
les  mystères  de  Cérès  »?  Codrus,  qui  régna  dans  Athènes, 

d'Argos,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  engagea  plusieurs  autres  rois 
dons  sa  querelle. 

1  C'était  la  rivière  qui  coulait  auprès  de  Thèbes. 

*  Le  Parthénon  ou  temple  de  Minerve,  surnommée  la  Vierge.  L'Éleu- 
sinium  élail  le  temple  fameux  que  Gérés  avait  à  Eleusine,  ville  éloignée 
d'Aihénes  de  cinq  ou  six  lieues,  et  dans  laquelle  on  célébrait  avec  tant  de 
solennité  les  mystères  de  celte  déesse. 

8  Eumolpe,  fils  de  Neptune  ei  petit-fils  de  Borée,  roi  de  Thrace,  après 
plusieurs  aventures,  fui  obligé.de  se  retirera  Eleusine.  H  y  fui  initié  aux 
mystères  du  Cérîs,  dont  on  IMiisiitua  rhiérophanle,ou  le  grand  prêtre. 
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n'était-il  pas  le  fils  de  Mélanthus,  qui  avait  été  banni  de 
Messène  *?  N'approuvez-vous  pas  la  réponse  que  fit  An- 
thisthène  à  celui  qui  lui  reprochait  que  sa  mère  était 
Phrygienne?  a  La  mère  des  dieux  Test  aussi  2,  n  lui  dit-il. 
Vous  donc,  quand  quelqu'un  vous  reproche  que  vous  êtes 
exilé,  dites-lui  :  «  Le  père  d'Hercule,  que  ses  victoires  fi- 
rent nommer  Callinique,  le  fut  aussi  »  ;  le  grand-père 
de  Bacchus,  envoyé  à  la  recherche  de  sa  sœur  Europe,  ne 
revint  plus  dans  sa  patrie.  Né  en  Phénicie  et  obligé  de 
quitter  son  pays,  il  vint  à  Thèbes  et  fut,  par  Sémélé,  sa  fille. 

Le  père  de  Bacchus,  ce  dieu  dont  les  ménades 
Célèbrent  en  fureur  les  mystères  sacrés*.» 

Quant  à  ce  qu'Eschyle  donne  à  entendre  d'une  ma- 
nière assez  obscure,  lorsqu'il  dit  : 

Et  le  chaste  Apollon,  ce  dieu  banni  du  ciel , 

je  tiens  sur  cela  ma  bouche  fermée,  comme  le  dit  Héro- 
dote. Empédocle  dit,  au  commencement  de  son  ou- 
vrage sur  la  philosophie  : 

Sachez  Tordre  des  dieux  et  des  lois  du  Destin  : 
Quiconque  dans  le  sang  ose  tremper  sa  main 
Doit  en  être  puni ,  fût-ce  même  un  génie  ; 
Par  les  autres  démons  banni  de  sa  patrie, 
Loin  du  séjour  des  cieux  il  est  contraint  d*errer. 
Et  dans  un  long  exil  voit  ses  jours  s'écouler. 
Ainsi  chassé  du  ciel,  exilé  sur  la  terre. 
Je  suis  moi-même  errant  dans  ce  lieu  de  misère. 

1  Mélanthus  était  arrière-petit-flls  de  Penthile,  qui  lui-même  arait  eu 
pour  aïeul  Nélée,  roi  de  Pylos  dans  la  Messénie.  II  fut  chassé  do  trône  de 
ses  pères  par  les  Héraclides,  et  se  retira  à  Athènes,  dont  il  deTintroi.  Son 
fils  Godru8,qni  se  sacrifia  pour  sa  patrie,  en  fut  le  dernier  roi. 

t  Gybèle  était  singulièrement  honorée  en  Phrygie.  Son  nom ,  qui  ef t 
phrygien,  signifie  montagne  ou  mère  élevée. 

^  5  Amphitryon,  père  d*Hercule,  ayant  tué  par  mégarde  son  beau-frère 
Électrion,  roi  de  Mycènes,  fut  obligé  de  sortir  de  l'Argolide.  U  se  retira  i 
Thèbes,  où  il  fut  purifié  par  le  roi,  de  ce  meurtre  Involontaire. 

^  Cadinus,  Qls  d*Agénor,  roi  dePhénicif,  eutd'Harmonie,  fille  de  Vénus 
et  de  Mars,  Sémélé,  que  Jupiter  rendit  mère  de  Bacchus. 
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Lorsqu'il  parle  ainsi,  ce  tf  est  pas  pour  lui  seul,  c'est  pour 
nous  tous  qu'il  prononce  que  nous  sommes  exilés  et 
étrangers  dans  le  monde. 

«  0  hommes!  nous  dit-il,  ce  n'est  ni  le  sang  ni  les  es- 
prits animaux  qui  ont  donné  à  l'ame  sa  substance  et  son 
principe.  Ils  n'ont  servi  qu'à  l'organisation  d'un  corps 
terrestre  et  mortel.  »  Pour  l'origine  de  l'ame,  qui  est  ve- 
nue d'ailleui's  sur  la  terre,  il  la  déguise  sous  le  nom  plus 
doux  de  voyage.  Mais  dans  la  vérité,  elle  est  bannie  et  'er- 
rante, chassée  du  ciel  par  les  lois  divines.  Elle  est  en- 
suite attachée  à  un  corps ,  comme  une  huître  à  son 
écaille,  suivant  l'expression  de  Platon  ;  elle  y  vit  comme 
dans  une  île  flottante  et  vivement  agitée  par  les  eaux, 
sans  se  souvenir  de  quel  état  de  gloire  et  de  bonheur  elle 
a  été  transférée ,  non  de  Sardes  à  Athènes ,  non  de  Co- 
rinthe  à  Lemnos  ou  à  Scyros,  mais  du  séjour  du  ciel  et  de 
la  lune  sur  la  terre,  et  dans  cette  vie  terrestre,  pour  y 
changer  atout  moment  de  place.  Elle  souilre  avec  impa- 
tience ces  changements,  parcequ'elle  est  comme  une 
plante,  qui  se  flétrit  bientôt  quand  elle  est  hors  de  son 
climat  naturel.  Encore  une  plante  trouve-t-elle  un  sol  qui 
lui  convient  mieux  qu'un  autre,  et  sur  lequel  elle  germe 
et  croît  plus  promptement.  Pour  l'homme,  il  n'est  point 
de  lieu  qui  lui  puisse  ôter  son  bonheur,  non  plus  que  sa 
prudence  et  sa  vertu.  En  efiet,  Anaxagoras,  dans  sa  pri- 
son ,  écrivait  sur  la  quadrature  du  cercle.  Socrate,  en  bu- 
vant la  ciguë,  traitait  des  matières  philosophiques,  et  ex- 
hortait àr  l'étude  de  la  philosophie  ses  amis,  qui  enviaient 
son  bonheur.  Au  contraire ,  Phaéton  et  Tantale ,  qui 
étaient  montés  aux  cieux,  selon  la  tradition  des  poètes, 
tombèrent,  par  leur  imprudence,  dans  les  plus  grands 
malheurs. 


CONSOLATION  A  SA  FEMME  SUR  LA  MORT  DE 

SA  FILLE. 

Lorsque  la  mort  cruelle  brise  sur  noire  sein  les  tendres  objets  de  notre 
amour,  Tame  abattue  repousse  avec  dégoût  tous  les  biens  déjà  vie,  et 
par  une  pente  invincible,  elle  tend  à  rejoindre  ceux  qu'elle  a  perdus. 
Dans  cette  conjoncture,  un  cœur  brisé  s'irrite  facilement  contre  un  con- 
solateur indiscret.  Ici,  la  tâche  de  Flutarque  est  des  plus  douloureuses  et 
des  plus  délicates  ;  c'est  une  mère  qu'il  faut  consoler  de  la  mort  de  sa 

.  fifle,  et  celte  mère,  c'est  la  compagne  de  Plutarque  lui-même,  et  cette 
fille  chérie,  c'est  la  sienne.  Absent  lorsque  cet  enfant  lui  fut  enlevé,  à  la 
première  nouvelle  il  oublie  sa  propre  douleur  pour  parler  à  la  malheu- 
reuse mère  le  langage  d'une  raison  éclairée.  D'abord  il  cherche  à  adoucir 
sa  peine  par  le  sentiment  d'une  estime  et  d'une  tendresse  infinies  ;  puis 
il  fait  l'éloge  de  leur  chère  fille,  et  compte  pour  un  bien  de  l'avoir  pos- 
sédée quelques  instants.  Celte  jeune  fille  mourant  dans  sa  première  en- 
fance, a  quitté  la  vie  sans  regret,  ayant  à  peine  joui  de  ses  avantages;  et 
son  innocence  est  un  gage  du  bonheur  dont  elle  est  en  possession  dans 
une  autre  vie.  Ainsi,  dans  un  assez  court  espace,  Plutarque  présente  à 
sa  compagne  des  motifs  touchants  de  consolation,  puisés  dans  leur  com- 
mune tendresse,  dans  les  sentiments  religieux,  et  aussi  dans  une  philoso- 
phie douce  et  résignée.  Cette  lettre,  si  simple  et  si  belle,  nous  a  toujours 
paru  un  modèle,  dont,  hélas!  nous  avons  trop  souvent  l'occasion  de  faire 
usage. 

PLUTARQUE  A  SA  FEMME,  SALUT. 

Le  courrier  que  vous  m'avez  envoyé  pour  m' apprendre 
la  mort  de  ma  fille  s'est,  à  ce  que  je  vois,  égaré  sur  le 
chemin  d'Athènes;  mais  j'en  ai  reçu  la  nouvelle  en  arri- 
vant à  Tanagre  ^  Je  pense  que  vous  avez  satisfait  à  tous 
les  soins  qu'exigeait  sa  sépulture  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  n'ait  été  fait  de  manière  à  adoucir,  autant  qu'il  est 
possible ,  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir ,  le*  chagrin 
que  cette  perte  vous  cause.  Si  vous  n'avez  pas  rempli  tous 
vos  désirs  à  cet  égard,  et  que  vous  ayez  voulu  m'attendre 
'  pour  connaître  mes  intentions ,  et  dans  l'espoir  que  ma 
présence  allégerait  votre  douleur,  vous  éviterez  du  moins 
tout  ce  qui  sentirait  une  affectation  puérile  et  supersti- 

t  Ville  de  Béotie. 
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tieuse.  Je  sais  que  personne  n'en  est  plus  éloigné  que 
vous.  Je  vous  demande  seulement ,  ma  chère  femme ,  et 
pour  vous  et  pour  moi,  de  conserver,  dans  cette  occasion, 
votre  tranquillité  d*arae  ordinaire.  Je  sens  toute  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  avons  faite  ;  mais  si  je  vous 
voyais  vous  livrer  à  une  douleur  immodérée,  votre  cha- 
grin m'affligerait  encore  plus  que  le  malheur  que  j'é- 
prouve. Je  n'ai  pas  assurément  l'ame  dure  et  insensible, 
vous  le  savez,  vous  avec  qui  j'ai  partagé  l'éducation  de 
plusieurs  enfants ,  tous  élevés  par  nos  soins  dans  la  mai- 
son paternelle.  Vous  savez  aussi  que  cette  fille,  que  nous 
avions  si  fort  désirée  après  les  quatre  fils  que  vous  m'a- 
viez donnés,  m'était  d'autant  plus  chère  que  j'avais  pu 
lui  faire  porter  votre  nom  *. 

Outre  l'amour  naturel  qu'on  a  pour  ses  enfants,  unnour 
veaumotif  de  regrets  pour  nous,  c'est  la  satisfaction  qu'elle 
nous  donnait;  c'est  son  caractère  bon  et  ingénu,  éloigné 
de  toute  colère  et  de  toute  aigreur.  Elle  avait  une  dou- 
ceur admirable  et  une  rare  amabilité.  Le  retour  dont  elle 
payait  les  témoignages  d'amitié  qu'on  lui  donnait,  et  son 
empressement  à  plaire,  me  causaient  à  moi-même  le  plus 
vif  plaisir,  et  me  faisaient  connaître  toute  la  bonté  de  son 
ame.  Elle  voulait  que  sa  nourrice  donnât  la  mamelle  non- 
seulement  aux  enfants  qu'elle  aimait,  mais  encore  aux 
jouets  dont  elle  s'amusait.  Elle  appelait  ainsi,  par  un  sen- 
timent d'humanité,  à  sa  table  particulière,  toutes  les  choses 
qui  lui  donnaient  du  plaisir ,  et  voulait  leur  faire  part  de 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur. 

Je  ne  vois  pas ,  ma  chère  femme ,  pourquoi  le  souvenir 
de  ces  bonnes  qualités,  qui  nous  donnaient  tant  de  satis- 


1  Plotarque  cul  de  sa  femme  Timoxène  quatre  fils,  dont  l'alné  de  lous, 
qui  8*appelait  Aulobulc,  et  un  autre  nommé  Charon,  moururent  avant  sa 
fille  Timoxène,  qu'il  perdit  à  l'Agn  de  deux  ans.  Les  deux  autres  étaient 
Lamprias,  celui  qui  a  donné* le  catalogue  des  ouvrages  de  son  père,  et  un 
quatrième  nommé  Plutarque,  qui  eut  beaucoup  de  savoir  et  de  mérite. 
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faction  pendant  sa  vie',  nous  causerait  aujourd'hui  du 
chagrin  et  de  Tamertume.  Je  craindrais  que  la  mémoire 
ne  s'en  effaçât,  quand  nos  regrets  seraient  passés,  comme 
réprouva  Clymène,  qui,  après  avoir  dit  : 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  mMmportune<, 

redoutait  le  souvenir  de  son  fils,  parcequ'il  renouvelait 
ses  douleurs.  Nous  fuyons  naturellement  tout  ce  qui  nous 
déplaît.  Mais  puisqu'elle  a  été  pour  nous  durant  sa  vie 
l'objet  que  nous  aimions  le  plus  à  voir  et  à  entendre,  il 
faut  que  son  souvenir  vive  toujours  en  nous,  et  qu'il  nous 
donne  plus  de  joie  que  de  tristesse.  Les  discours  que  nous 
avons  souvent  tenus  à  d'autres  doivent  nous  servir  à  nous- 
mêmes  dans  l'occasion  et  ne  pas  rester  inutilement  dans 
notre  esprit,  mais  nous  avertir  de  ne  pas  anéantir,  par  les 
regrets  que  la  perte  de  Timoxène  nous  cause,  la  satisfac- 
tion qu'elle  nous  a  fait  éprouver  pendant  qu'elle  vivait. 

Ceux  qui  se  sont  trouvés  auprès  de  vous  m'ont  rap- 
porté avec  admiration  que  vous  n'aviez  point  pris  d'habit 
de  deuil,  qu'on  n'avait  rien  vu  de  triste  et  de  lugubre 
sur  votre  personne  ni  sur  celles  de  vos  esclaves  ;  que  vous 
aviez  évité  dans  les  funérailles  une  magnificence  somp- 
tueuse ;  que  tout  s'était  fait  avec  la  plus  grande  modestie, 
et  que  nos  proches  seuls  y  avaient  été  appelés.  Pour  moi, 
je  n'en  ai  pas  été  surpris.  Accoutumée  à  ne  point  vous 
parer  pour  les  spectacles  et  pour  les  jeux,  à  regarder  le 
faste  comme  inutile  même  pour  les  plaisirs,  il  n'est  pas 
étonnant  que  dans  une  aussi  triste  cérémonie,  vous  ayez 
conservé  votre  simplicité  ordinaire.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment aux  fêtes  des  Bacchanales  qu'une  femme  honnête 
doit  se  préserver  de  toute  souillure  ;•  il  faut  que ,  même 
dans  le  deuil,  elle  arrête,  par  une  exacte  tempérance,  l'ex- 
cès de  la  passion,  et  qu'elle  combatte,  non  comme  le 

1  Clyméne  était  flile  de  TOcéan  et  mère  de  Phaéton. 
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veulent  quelques  uns ,  Tamour  naturel  qu'on  a  pour  ses 
enfants,  mais  les  mouvements  immodérés  de  Tame.  Nous 
satisfaisons  à  ce  qu'exige  la  tendresse  paternelle  par  les 
regrets,  par  les  témoignages  d'estime  que  nous  donnons 
à  nos  enfants,  et  par  le  souvenir  que  nous  en  conservons. 
Mais  des  larmes  intarissables,  des  lamentations  et  des 
gémissements  continuels  ne  sont  pas  moins  honteux  que 
l'intempérance  dans  les  plaisir».  Je  les  croirais  même  plus 
condamnables,  parcequ'ils  ne  sont  suivis  que  de  douleur 
et  d'amertume,  au  lieu  que  l'intempérance  n'est  pas  sans 
quelque  volupté. 

En  effet,  quoi  de  plus  déraisonnable  que  de  s'interdire 
l'excès  de  la  joie  et  du  plaisir,  et  de  laisser  un  libre  cours 
à  les  torrents  de  larmes  qui  partent  d'une  seule  source? 
de  s'opposer  au  goût  que  des  femmes  ont  pour  les  robes 
de  pourpre  et  pour  les  essences,  et  de  souffrir  que,  dans 
le  deuil,  elles  se  fassent  couper  les  cheveux,  s'habillent  de 
noir,  et  se  tiennent  dans  des  postures  aussi  fatigantes  que 
ridicules?  ou,  ce  qui  estencoreplus  choquant,  d'empêcher 
qu'elles  n'exercent  sur  leurs  esclaves  et  sur  leurs  femmes 
des  prunitions  excessives  et  injustes,  et  de  les  laisser  se 
traiter  elles-mêmes  si  cruellement,  dans  des  occasions  qui 
demanderaient  de  la  modération  et  de  la  tranquillité? 

Pour  nous,  ma  femme,  nous  n'avons  jamais  eu  à  em- 
ployer ces  sortes  de  combats  l'un  contre  l'autre,  et  j'es- 
père que  nous  n'en  aurons  jamais  besoin.  La  modestie  de 
votre  habillement  et  la  frugalité  de  votre  table  ont  frappé 
tous  les  philosophes  qui  en  ont  été  les  témoins  ;  et  il  n'est 
aucun  de  nos  concitoyens  qui  n'ait  admiré  votre  simplicité 
dans  les  sacrifices,  dans  les  cérémonies  publiques  et  dans 
les  théâtres.  Vous  avez  montré  aussi  la  plus  grande  fer- 
meté dans  des  malheurs  semblables,  d'abord  quand  nous 
perdîmes  l'aîné  de  nos  fils,  et  ensuite  lorsque  Charon,  cet 
enfant  si  aimable,  fut  enlevé.  Je  me  souviens  que,  quand 
on  vint  nous  annoncer  sa  mort,  des  étrangers  qui  reve- 

T.  lUi  ,10 
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naiont  avec  moi  de  la  mer,  et  qui  étaient  chez  nous  avec 
plusieurs  de  nos  amis,  témoins  du  silence  et  de  la  tranquil- 
lité qui  régnaient  dans  ma  maison,  crurent,  comme  ils 
Font  dit  depuis,  que  la  nouvelle  était  fausse,  et  qu'il  oe 
nous  était  arrivé  aucun  accident,  tant  vous  aviez  tout  dis- 
posé avec  le  plus  grand  ordre ,  dans  une  occasion  où  le 
désordre  aurait  été  bien  pardonnable  I  Cependant  vous 
aviez  nourri  vous-même. cet  enfant,  malgré  l'opération 
douloureuse  qu'il  vous  avait  fallu  subir,  pour  une  contu- 
sion que  vous  aviez  reçue  au  sein.  C'est  bien  1^  prouyer 
son  courage  et  son  amour  pour  ses  enfants.  Au  contraire, 
la  plupart  des  mères  ne  prennent  leurs  enfants  des  mains 
des  nourrices  que  comme  des  jouets  dont  elles  s'amusent, 
et  quand  ils  viennent  à  mourir,  elle  s'abandonnent  à  tous 
les  excès  d*un  deuil  aussi  triste  qu'mutile,  et  qui  ne  vient 
pas  d'un  sentiment  de  tendresse  (car  la  tendresse  est 
honnête  et  raisonnable),  mais  d'un  amour  faible  qui, 
pour  répandre  au  dehors  avec  ostentation  les  témoignages 
de  son  affection,  a  recours  à  ces  deuils  immodérés  qui 
tiennent  de  l'emportement  et  de  la  fureur. 

C'est  ce  qu'Esope  a  voulu  nous  faire  entendre  en  di- 
sant que  lorsque  Jupiter  distribua  les  honneurs  aux  dieux, 
le  deuil  se  présenta  aussi,  et  que  Jupiter  lui  accorda  d'être 
honoré  par  ceux  qui  le  recevraient  volontairement.  Dans 
les  commencements,  le  deuil  est  encore  faible  et  facile  à 
repousser,  et  chacun  Tintroduit  lui-même  dans  son  cœur; 
quand  une  fois,  enraciné  par  le  temps,  il  s'y  est  comme  na- 
turalisé, on  a  de  la  peine,  quand  même  on  le  voudrait^  à 
l'en  faire  sortir. 

Il  faut  donc  le  combattre  dès  qu'il  se  présente,  et  ne 
pas  lui  livrer  l'entrée  de  notre  cœur,  en  s' abandonnant  ^ 
des  expressions  forcées  de  douleur  qui,  se  renouvelant 
tous  les  jours,  nous  inspirent  une  honte  ridicule,  et  nous 
rendent  si  faibles  et  si  pusillanimes,  que  nous  n'osons  ni 
sourire,  ni  voir  la  lumière  du  jour,  ni  partager  avec  des 
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amis  les  plaisirs  les  plus  innocents.  Tant  le  deuil  nous  abat 
et  nous  asservit!  A  ce  premier  mal  se  joint  une  négli- 
gence du  corps  qui  nous  fait  proscrire  les  bains,  lesétuves 
et  tous  les  autres  soins  de  cette  nature,  dont,  au  contraire, 
il  faudrait  alôirs  faire  plus  d'usage,  afin  que  Famé  trouvât 
dans  un  corps  bien  sain  un  appui  contre  sa  faiblesse.  La 
douleur  s'émousse  et  s'affaiblit  en  grande  partie,  quand  le 
corps  est  calme ,  comme  les  flots  d'une  mer  tranquille. 
Mais  si  le  corps,  altéré  par  un  régime  trop  austère,  au  lieu 
d'envoyer  à  Tame  des  sensations  bienfaisantes  et  salu- 
taires, ne  lui  fait  respirer  que  les  exhalaisons  nuisibles  de 
la  douleur  et  du  chagrin,  alors,  oppressée  sous  le  poids  de 
ces  affections  désagréables ,  elle  ne  peut ,  malgré  ses 
efforts,  se  ranimer  et  reprendre  courage. 

Mais  ce  que  je  crois  le  plus  dangereux  dans  ces  occa- 
sions, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  c'est  de  donner  accès 
auprès  de  soi  à  des  femmes  superstitieuses,  qui  viennent 
pleurer  et  gémir  avec  vous,  et  par  là  irritent  votre  dou- 
leur, sans  souffrir  que  d'autres  l'adoucissent  ou  qu'elle  se 
calme  d'elle-même.  Je  sais  quelle  peine  vous  eûtes  der- 
nièrement à  soutenir  le  courage  de  la, sœur  de  Théon 
contre  ces  femmes  étrangères  qui,  par  leurs  cris  et  leurs 
larmes,  semblaient  à  dessein  enflammer  sa  douleur.  Si  le 
feu  prend  à  la  maison  d'un  ami ,  chacun  s'empresse  d'y 
courir  pour  l'éteindre,  et  on  n'épargne  rien  pour  y  réus- 
sir; mais  quand  le  cœur  est  en  proie  à  la  douleur,  on 
donne  de  l'aliment  à  l'incendie.  Un  homme  a-t-il  mal  aux 
yeux,  on  l'empêche  d'y  porter  sa  main ,  de  peur  qu'il 
n'augmente  l'inflammation.  Quand  on  le  voit  dans  le 
deuil,  on  souffre  qu'il  se  tienne  assis,  qu'il  laisse  irriter 
son  mal  par  tous  ceux  qui  viennent  le  visiter,  comme  on 
envenime  une  plaie  en  y  touchant;  et  par  là,  ce  qui  ne 
causait  d'abord  qu'une  légère  démangeaison,  finit  par  une 
maladie  incurable. 

Je  sais  que  vous  éviterez  cet  excès;  mais  je  vous  engage 
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à  vous  transporter  souvent  par  la  pensée  au  temps  où  cet 
enfant  n'était  pas  encore  né,  et  où  nous  n'avions  pas  à 
nous  plaindre  de  la  Fortune.  Rapprochez-le  du  moment 
actuel,  qui  nous  remet  dans  l'état  où  nous  étions  alors  : 
autrement  nous  aurions  Tair  de  regretter  la  naissance  de 
Timoxène,  si  nous  jugions  notre  situation  présente  moins 
favorable  qu'avant  qu'elle  fût  née.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  que  vous  effaciez  de  votre  souvenir  les  deux  ans 
qui  se  sont  écoulés  entre  sa  naissance  et  sa  mort.  Il  faut, 
au  contraire,  les  compter  parmi  nos  plaisirs  et  pos  jouis- 
sances, au  lieu  de  regarder  aujourd'hui  comme  un  grand 
mal  le  bien  passager  qu'ils  nous  ont  procuré,  et  de  nous 
montrer  ingrats  envers  la  Fortune,  parcequ'elle  n'a  pas 
rempli  nos  espérances. 

L'attention  à  parler  respectueusement  des  dieux,  à  re- 
cevoir sans  murmure  et  sans  chagrin  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  Fortune,  produit  les  fruits  les  plus  salutaires 
et  les  plus  doux.  Dans  ces  sortes  d'accidents,  jouir  par  le 
souvenir  des  biens  qu'on  a  eus,  et  détourner  sa  pensée 
des  objets  qui  ont  troublé  et  agité  notre  vie,  pour  ne  con- 
sidérer que  ce  qu'elle  a  eu  de  brillant  et  de  radieux,  c'est 
le  moyen  de  calmer  entièrement  sa  douleur  ou  de  l'affai- 
blir considérablement  par  le  mélange  d'un  sentiment  con- 
traire. 

Le  parfum  qui  flatte  toujours  l'odorat  est  en  même 
temps  un  remède  contre  les  odeurs  désagréables;  de 
même,  dans  les  maux,  le  souvenir  des  biens  est  un  se- 
cours puissant  pour  ceux  qui  ne  se  refusent  pas  à  ce  sou- 
venir, et  qui  ne  se  plaignent  pas  toujours  de  la  Fortune. 
Evitons  ce  défaut,  et  gardons-nous  de  calomnier  notre 
vie  parceque  dans  une  suite  d'événements  heureux,  il 
s'en  trouve  un  de  défavorable,  qui  est  comme  une  rature 
dans  un  livre  bien  écrit.  Vous  avez  souvent  entendu  dire 
que  le  bonheur  dépend  de  la  droiture  de  la  raison,  qui 
produit  en  nous  une  disposition  ferme  et  constante,  et 
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que  les  revers  de  fortune  ne  nous  causent  ni  des  change- 
ments fâcheux  ni  des  pertes  irréparables. 

Que  si  nous  devons,  comme  le  commun  des  hommes, 
nous  conduire  d'après  des  impressions  étrangères  et  te- 
nir compte  des  biens  que  nous  avons  reçus  de  la  Fortune, 
en  prenant  pour  juges  de  notre  bonheur  des  hommes  or- 
dinaires, ne  vous  arrêtez  pas  aux  larmes  et  aux  gémisse- 
ments de  ceux  qui  viennent,  par  l'effet  d'une  mauvaise 
habitude,  partager  votre  douleur  :  pensez  plutôt  combien 
ils  vous  envient  vos  enfants ,  votre  maison  et  votre  genre 
de  vie.  Tandis  que  tant  d'autres  accepteraient  volontiers 
votre  condition,  même  avec  le  malheur  que  nous  venons 
d'éprouver,  serait-il  raisonnable  que  vous  en  parussiez 
mécontente,  et  que,  dans  l'impatience  que  vous  causerait 
un  seul  accident  fâcheux,  vous  fussiez  insensible  à  tous 
les  avantages  qui  vous  restent?  Voudriez-vous,  à  l'exem- 
ple de  ceux  qui,  recherchant  dans  Homère  quelques  vers 
défectueux,  ne  font  pas  d'attention  à  la  multitude  des  bons 
qu'on  trouve  dans  ce  poëte,  rechercher  avec  un  soin  scru- 
puleux tout  ce  qui  vous  est  arrivé  de  pénible  dans  votre 
vie,  pour  avoir  occasion  devons  en  plaindre,  tandis  que 
vous  ne  prendriez,  pour  ainsi  dire,  qu'en  bloc  tout  ce  que 
vous  y  auriez  éprouvé  d'heureux?  semblable  à  ces  hommes 
avares  et  sordides  qui,  ne  jouissant  pas  des  trésors  qu'ils 
ont  amassés,  ne  font  que  s'attrister  des  pertes  qu'ils  ont 
pu  faire.  ^ 

Si  vous  êtes  affligée  de  ce  qu'elle  est  morte  sans  avoir 
été  mariée  et  sans  avoir  eu  des  enfants,  vous  avez  en  vous- 
même  de  quoi  adoucir  vos  regrets,  puisque  vous  avez  eu 
ces  deux  avantages  ;  car  sans  doute  vous  ne  croyez  pas 
que  ce  soit  un  grand  mal  d'en  être  privé ,  et  un  bien  mé- 
diocre de  les  posséder.  Etablie  maintenant  dans  un  lieu 
où  elle  ne  souffre  point,  elle  n'a  pas  besoin  que  nous  la 
pleurions.  Quel  chagrin  peut-elle  nous  causer,  si  elle  est 
elle-même  exempte  de  tout  mal?  La  privation  des  plus 
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grands  biens  cesse  d'être  une  peine  lorsqu'on  est  parvenu 
à  ne  pas  en  avoir  besoin.  Votre  Timoxène  n'a  perdu  que 
de  bien  petites  jouissances  ;  elle  n'en  connaissait  et  n'en 
aimait  pas  encore  d'autres.  Pour  celles  dont  elle  n'avait 
eu  ni  l'idée  ni  le  désir,  comment  peut-on  dire  qu'elle  <în 
a  été  privée? 

Il  est  des  gens  qui  prétendent  que  l'homme,  après  la 
dissolution  de  son  corps,  n'éprouve  ni  mal  ni  douleur.  Ils 
le  persuadent  à  bien  du  monde  ;  mais  je  sais  que  vous  re- 
jetez cette  opinion,  pour  vous  en  tenir  à  la  doctrine  que 
nos  ancêtres  nous  ont  transmise ,  et  aux  symboles  sacrés 
des  mystères  de  Bacchus,  dont  le  secret  n'est  connu  que 
des  initiés.  Persuadée  donc  que  l'ame  est  incorruptible , 
croyez  qu'elle  éprouve  ce  qui  arrive  à  des  oiseaux  en  capti- 
vité. Si  elle  a  longtemps  animé  son  corps,  et  qu'une  lon- 
gue habitude  des  soins  qu'il  entraîne  l'ait,  pour  ainsi  dire, 
familiarisée  avec  la  vie,  elle  vole  de  nouveau  dans  sa  pri- 
son, et,  par  des  générations  successives,  elle  ne  cesse 
point  de  s'attacher  aux  affections  corporelles  et  aux  vicis- 
situdes de  cette  vie  mortelle.  Ne  croyez  pas  qne  les  re- 
proches qu'on  fait  à  la  vieillesse  tombent  seulement  sur 
ses  rides,  sur  les  cheveux  blancs  et  sur  la  faiblesse  qu'elle 
donne  au  corps.  Ce  que  cet  âge  a  de  plus  fâcheux,  c'est 
qu'il  ôte  à  l'ame  sa  vigueur,  qu'il  conserve  en  elle  un  sou- 
venir et  un  attachement  trop  vifs  pour  la  terre  ;  qu'elle 
la  tient  courbée  et  comme  assujettie  aux.  habitudes  que 
son  commerce  avec  le  corps  lui  a  fait  contracter.  Mais 
l'ame  qui  a  su  bientôt  se  dégager  des  affections  terrestres 
qu'elle  a  dû  partager  quelque  temps  avec  le  corps ,  s'at- 
tache facilement  à  un  état  plus  parfait.  Le  pli  qu'elle  avait 
d'abord  pris  se  change  sans  peine  en  une  disposition  plus 
conforme  à  sa  nature.  Un  feu  qu'on  ne  vient  que  d'étein- 
dre se  rallume  très  promptement  et  reprend  une  nouvelle 
ardeur  ;  de  même  Dieu  se  hâte  de  forcer  une  ame  nou- 
vellement habitante  du  corps, 
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Â  passer  promptement  les  portes 'des  enfers, 

avant  qu'elle  ait  conçu  une  affection  trop  vive  pour  la 
terre,  et  que  T amour  du  corps,  tel  qu'un  charme  magique, 
Fait  énervée  et  amollie. 

Les  lois  et  les  usages  qu'on  suit  de  tout  temps  dans 
notre  patrie  rendent  ces  vérités  encore  plus  sensibles. 
On  n'y  offre  point  les  sacrifices  funèbres  pour  les  enfants 
morts  en  bas  âge,  et  on  ne  pratique  aucune  des  cérémo- 
nies usitées  pour  les  funérailles  des  personnes  adultes , 
parcequ'on  croit  que  les  enfants  ne  tiennent  en  rien  à  la 
terre  ni  aux  affections  terrestres.  On  ne  s'arrête  point  au- 
tour de  leurs  tombeaux  et  de  leurs  monuments;  on  n'ex- 
pose pas  leurs  corps  à  la  vue  du  public,  et  on  ne  se  tient 
pas  auprès  d'eux.  Les  lois  défendent  de  les  pleurer,  parce- 
que  le  deuil  est  irréligieux  à  l'égard  de  ces  âmes  pures  qui 
sont  passées  à  une  meilleure  vie  et  dans  un  séjour  plus 
heureux.  Puis  donc  qu'il  est  plus  nuisible  de  rejeter  ces 
vérités  que  de  les  admettre,  faisons  à  l'extérieur  tout  ce 
que  les  lois  prescrivent  ;  et  quant  à  notre  cœur,  ayons 
encore  plus  de  soin  de  le  conserver  pur,  chaste  et  sage. . 


AVIS  AU    LECTEUR. 


Voici  le  traité  le  plus  instructif  et  le  plus  amusant  de  Plutarque. 
A  la  vérité ,  les  solutions  relatives  à  la  physique  sont  remplies 
d'erreurs;  mais  ce  sont  les  erreurs  du  siècle  et  non  de  Técrivain. 
Ces  légères  taches,  d'ailleurs,  sont  bien  rachetées  par  une  foule  de 
connaissances  précieuses,  et  surtout  par  la  peinture  de  la  vie 
sociale  et  des  niopurs  domestiques  :  tableaux  animés  de  l'antiquité, 
et  qu'on  ne  trouve  que  dans  cet  ouvrage. 

La  forme  de  dialogue  adoptée  par  Plutarque  nous  fait  en  quelque 
sorte  pariiciper  à  la  douce  gaieté  de  ces  repas,  où  des  convives 
choisis  et  peu  nombreux  assaisonnaient  les  questions  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  sérieuses  du  sel  piquant  d'une  aimable  plai- 
santerie. Les  manières  simples  et  naïves  des  personnages  nous  in- 
spirent la  confiance  et  nous  font  entrer  sans  fatigue  dans  les  plus 
petits  détails  des  anciennes  mœurs.  Aucune  recherche,  aucun  faste, 
ne  venaient  gâter  ces  simples  banquets,  dont  l'amitié  et  le  libre 
épanchement  faisaient  tous  les  frais.  Dans  ces  sortes  de  repas,  dit 
Varron,  le  nombre  des  convives  n'était  pas  ordinairement  moindre 
que  celui  des  Grâces,  et  n'excédait  pas  celui  des  Muses.  Aussi  on 
voit  la  confiance  et  une  aimable  litterté  régner  dans  toutes  les 
discussions  qu'assaisonnent,  soit  les  égards  de  la  politesse,  soit  les 
épanchements  de  l'amitié. 


LES  SYMPOSIAQUES,  OU  LES  PROPOS  DE  TABLE. 

LIVRE     PREMIER. 
PRÉFACE. 

11  est  des  gens  qui  prétendent,  Sossius  Sénécion,  que 
cet  ancien  proverbe  :  Je  hais  le  convive  qui  a  trop  de  mé- 
moire^ a  été  dit  de  ceux  qui  président  à  des  festins,  et  qui, 
souvent,  exercent  cette  autorité  d'une  manière  dure  et 
fâcheuse.  Les  Doriensde  Sicile*  donnent  au  président  du 
festin  le  nom  d'homme  à  bonne  mémoire.  D'autres  croient 
que  ce  proverbe  est  une  leçon  aux  convives  d'oublier 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  à  table.  Aussi  nos  ancêtres 
ont-ils  consacré  à  Bacchus  l'oubli  et  la  férule ,  pour  faire 
entendre,  ou  qu'il  ne  faut  se  souvenir  d'aucune  des  fautes 
qu'on  a  vu  commettre  à  table,  ou  qu'on  ne  doit  leur  in- 
fliger que  la  plus  légère  punition. 

Mais  vous  qui  pensez  avec  Euripide 

Que  Toubli  de  tout  mal  est  la  vertu  d'un  sage, 

VOUS  convenez  aussi  qu'en  oubliant  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
un  repas,  non-seulement  on  se  prive  de  l'avantage  précieux 
que  la  table  procure  pour  former  des  liaisons  agréables , 
mais  encore  on  contredit  le  sentiment  des  philosophes  les 
plus  célèbres,  tels  que  Platon,  Xénophon,  Aristote,  Speu-^ 
sippe,  Épicure,  Prytanis,  Hiéronyme  et  Dion  l'académi- 
cien, qui  n'ont  pas  dédaigné  de  nous  transmettre  par  écrit 
les  entretiens  qui  s'étaient  tenus  à  table  en  leur  présence  *. 
Vous  avez  donc  cru  qu'à  leur  exemple,  je  devais  recueillir 
tout  ce  qui  s'était  dit  d'intéressant  et  d'utile  dans  nos 

1  Les  Dorieiis  avaient  fondé  aussi  plusieurs  villes  de  Sicile. 
>  De  ces  différents  traités  ou  enlrctiens  de  table  que  Flularque  cilu,  il  ne 
nous  reste  que  ceux  de  Platon  et  de  Xénophon. 

10. 


166         «  LES   SYMPOSIAQUES, 

repas,  soit  chez  vous,  à  Rome ,  soit  chez  moi ,  en  Grèce. 
Je  m'en  suis  occupé ,  et  je  vous  en  envoie  les  trois  pre- 
miers livres,  qui  contiennent  chacun  dix  questions.  Je 
vous  envenrai  les  autres  trèspromptement,  si  vous  trouvez 
que  ceux-ci  ne  soient  pas  indignes  de  Bacchus  et  des 
Muses. 

QUESTION  PREUIÈRE. 

S'il  faut  traiter  à  table  des  matières  philosophiques, 

La  première  question  est  celle-ci  :  Faut-il  s'entretenir 
à  table  de  matières  philosophiques?  Vous  vous  souvenez 
qu'on  agita  un  jour,  à  Athènes,  après  un  souper,  cette 
question  :  s'il  fallait  discuter  à  table  des  matières  philoso- 
phiques, et  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  le  faire.  Ariston, 
qui  était  présent,  se  récria  sur  cette  proposition  :  «  Grands 
dieux,  dit-il,  est-il  donc  quelqu'un  qui  refuse  d'admettre 
la  philosophie  dans  un  repas?  »  Oui,  lui  répondis-je.  Il  y 
a  des  gens  qui,  affectant  une  sévérité  outrée,  prétendent 
que  la  philosophie,  telle  qu'une  respectable  mère  de  fa- 
mille, doit  garder  le  silence  dans  un  repas  ^  Ils  approu- 
vent la  conduite  des  Perses,  qui  font  retirer  leurs  femmes 
et  appellent  leurs  concubines  quand  ils  veulent  s'enivrer 
et  danser  dans  leurs  repas.  Ils  veulent  qu'à  leur  exemple 
nous  admettions  dans  nos  festins  la  musique  et  la  danse  *  ; 
mais  que  nous  en  écartions  la  philosophie ,  parcequ'elle 
*n'est  point  faite  pour  partager  les  plaisirs  de  ces  deux 
autres  arts,  et  que ,  dans  ces  moments ,  nous  ne  sommes 

1  Les  remmes  paraissaient  rarement  dans  les  repas  des  anciens,  et  elles 
s*y  tenaient  dans  la  plus  grande  réserve.  Il  était  même  d'usage  qu'elles 
sortissent  au  moment  où  les  convives,  ayant  cessé  de  manger,  se  livraient  à 
la  liberté  de  la  conversation. 

s  11  n'y  avait  guère  de  repas  chez  les  anciens  sans  musique  et  sans  danse. 
Le  premier  de  ces  arts  y  était  même  nécessaire,  parceque  les  libations 
qu'on  Taisait  aux  dieux  à  la  Un  du  repas  étai(.*nt  toujours  accompagnées  par 
un  joueur  de  Oûie. 
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pas  capables  de  choses  sérieuses.  Aussi  Torateur  Isocrate, 
pressé  de  parler  dans  un  repas ,  se  contenta  de  répondre  : 
«  Ge  que  je  sais  faire  ne  convient  pas  à  la  circonstance  où 
je  me  trouve,  et  je  ne  sais  pas  faire  ce  que  la  circonstance 
exige.  V 

«  Par  Bacchus,  s'écria  Craton*,  il  fit  très  bien  de  s'ob- 
sliner  à  ne  rien  dire ,  s'il  devait  faire  usage  de  ces  pé- 
riodes si  artistement  cadencées,  qui  n'étaient  bonnes  qu'à 
mettre  les  Grâces  en  fuite*.  Mais  ce  sont,  je  crois,  deux 
choses  bien  différentes,  de  proscrire  d'un  repas  l'art  ora- 
toire, ou  d'en  exclure  la  philosophie.  Il  en  est  tout  au- 
trement de  celle-ci,  qui,  étant  l'art  de  bien  vivre,  ne  doit 
être  bannie  d'aucune  espèce  d'amusement  et  de  jeu.  Il 
faut,  au  contraire,  l'associer  à  tous  nos  plaisirs  pour  en 
régler  l'ordre  et  la  mesure.  Voudra-t-on  aussi  proscrire  de 
nos  repas  la  tempérance  et  la  justice,  sur  le  prétexte  de 
leur  sévérité?  Si,  comme  ceux  qui  recevaient  Oreste  à  leur 
table,  nous  devions  manger  et  boire  en  silence  dans  la 
salle  des  thesmothètes*,  ce  serait  im  assez  bon  prétexte 
pour  son  ignorance.  Mais  si  Bacchus  est  véritablement 
le  dieu  de  la  liberté ,  si  surtout  il  ôte  à  la  langue  les  freins 
qui  la  retiennent  et  qu'il  nous  donne  le  libre  usage  de  la 
parole,  il  est,  ce  me  semble,  contre  toute  raison,  de  vou- 
loir nous  interdire  les  discours  utiles  dans  une  circon- 
stance où  l'on  est  communément  plus  fécond  en  paroles , 
et  tandis  que,  dans  les  écoles,  on  disserte  sur  les  devoirs 
des  convives ,  sur  les  règles  que  doit  observer  celui  qui 
donne  le  repas,  sur  la  modération  qu'il  faut  garder  à  ta- 

1  Craton,  que  Plu tarque  appelle  son  parent,  était  médecio,  selon  Jonsins. 

«  Le  plus  grand  mérite  d'Isocrate  consiste  dans  le  nombre  el  Tharmonie 
4e  son  style,  dans  Fart  avec  lequel  il  compassé  el  arrondit  ses  périodes. 

8  Les  ihesmothëtcs  étaient  les  six  derniers  magistrats  d'Athènes.  Oreste 
\int  dans  celte  ville  pendant  que  Démophon  célébrait  une  fête  publique. 
Ce  prince  le  reçut  bien,  mais  Oresie  fut  obligé  de  manger  seul  à  part, 
sans  regarder  les  autres  convives,  sans  leur  adresser  la  parole;  car  il 
n'était  pas  encore  purifié  du  meurtre  de  sa  mère,  et  l'on  craignait  d'être 
■ouille  par  le  parricide. 
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ble ,  d'en  exclure  la  philosophie ,  comme  incapable  de 
justifier  par  la  conduite  les  préceptes  qu'elle  donne.  » 

Vous  prîtes  la  parole  et  vous 'observâtes  qu'il  ne  fallait 
pas  s'arrêter  à  contredire  Craton,  mais  qu'il  valait  mieu;c 
déterminer  la  nature  et  les  règles  des  entretiens  philoso- 
phiques qui  convenaient  dans  un  repas,  afin  de  ne  pas 
s*exposer  à  la  plaisanterie  qu'on  fait  communément  à  ceux 
qui  aiment,  à  table,  les  questions  subtiles  et  épineuses  ; 

Prenez  voire  repas,  vous  combattrez  ensuite. 

Sur  la  proposition  que  vous  me  fîtes  d'en  dire  mon  avis , 
je  pris  la  parole.  La  première  chose,  dis-je,  qu'il  faut, 
je  crois,  considérer,  c'est  le  caractère  des  convives.  S'il 
se  trouve  parmi  eux  un  certain  nombre  de  gens  instruits, 
comme  étaient  Socrate ,  Phèdre ,  Pausanias  et  Eryxima- 
chus,  dans  le  banquet  d' Agathon  ;  Charmidas,  Antisthène, 
Hermogène  et  d'autres  personnes  de  ce  mérite,  dans  celui 
de  Callias*,  laissons-leur  toute  liberté  de  s'entretenir  sur 
des  sujets  philosophiques,  et  de  mêler  les  plaisirs  de  Bac- 
chus  avec  ceux  des  Muses  et  des  Nymphes.  Si  celles-ci 
rendent  ce  dieu  plus  doux  et  plus  salutaire  à  nos  corps,  les 
premières  font  que  nos  âmes  le  trouvent  plus  aimable  et 
plus  bienfaisant. 

Si,  parmi  ces  savants,  il  se  trouve  en  petit  nombre  des 
personnes  peu  instruites,  comme  dans  l'écriture  les  con- 
sonnes sont  mêlées  avec  les  voyelles,  elles  particijjeront  à 
leur  savoir  et  feront  entendre  aussi  quelques  sons  agréa- 
bles. La  plupart  des  convives  sont-ils  des  gens  qui  pré- 
fèrent le  chant  d'un  oiseau  ou  le  son  d'un  instrument  à 
la  voix  d'un  philosophe ,  il  faut  alors  imiter  Pisistrale.  Il 
y  avait  de  la  mésintelUgence  entre  lui  et  ses  enfants;  et, 

1  Le  banquet  d* Agathon  a  été  écrit  par  Platon,  et  celui  de  Gallias  par 
Xénophon.  i»aiis  Tun  et  dans  l'autre,  les  convives  étaient  tous  ou  des  phi- 

losoplu  s  ou  des  gens  instruits. 
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comme  il  sut  que  ses  emiemis  s'en  réjouissaient ,  il  as- 
sembla le  peuple  et  lui  dit  qu'il  avait  d'abord  voulu 
amener  ses  enfants  à  son  avis,  mais  que,  n'ayant  pu 
vaincre  leur  opposition ,  il  finirait  par  se  ranger  à  leur 
sentiment.  De  même  un  philosophe  qui  sera  parmi  des 
convives  à  qui  sa  conversation  ne  plaira  point,  changera 
de  sujet  :  il  adoptera  leur  manière  et  leur  goût  en  ce  qui 
ne  sera  pas  contraire  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même.  H  sait 
qu'on  ne  peut  faire  preuve  d'éloquence  qu'en  parlant, 
mais  qu'on  montre  sa  philosophie  dans  le  silence  même, 
dans  les  jeux,  entin  dans  les  plaisanteries  qu'on  fait  et 
qu'on  souffre.  C'est  une  extrême  injustice ,  àisait  Platon, 
de  paraître  juste  et  de  ne  l'être  pas.  Hais  c'est  une  très 
grande  adresse  que  d'agir  en  philosophe  lorsqu'on  pa- 
rait ne  pas  l'être,  et  de  faire ,  en  ayant  l'air  de  s'amuser, 
les  choses  les  plus  sérieuses.  Les  bacchantes,  dans  Euri- 
pide, quoique  sans  armes  et  sans  épées,  ne  laissent  pas 
que  de  blesser  ceux  qu'elles  frappent  de  leurs  thyrses*. 
De  même  les  plaisanteries  et  les  bons  mots  des  vrais  phi- 
losophes font  toujours  quelque  impression  "sur  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  entièrement  stupides ,  et  ils  pro- 
duisent un  effet  salutaire. 

Il  est  encore  des  récits  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  un 
repas,  et  qui,  tirés  ou  de  l'histoire  ou  des  événements 
journaliers,  offrent  des  exemples  propres  à  inspirer  le  goût 
de  la  philosophie,  le  respect  envers  les  dieux,  l'émulation 
pour  les  exploits  guerriers,  la  grandeur  d'ame,  la  bien- 
faisance et  l'humanité.  Un  convive  qui  sait  les  faire  à 
propos  et  sans  qu'on  puisse  y  soupçonner  du  dessein,  jette 
dans  les  esprits  des  germes  d'instruction,  et  prévient  les 
maux  qui  sont  la  suite  ordinaire  de  l'ivresse.  11  y  a  des 
maîtres  de  maison  qui  mêlent  de  la  buglose  dans  le  vin, 
et  qui  arrosent  le  parquet  de  la  salle  à  manger  avec  une 

1  Le  lltyrse  était  une  espèce  de  pique  entourée  de  rcuilles  de  lierre  ou 
de  pampre  qui  en  cachaient  la  pointe. 
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infusion  de  verveine  et  de  capillaires  parcequ'ils  croient 
procurer  par  là  aux  convives  de  la  bonne  humeur  et  de 
la  gaieté.  Ils  veulent  en  cela  imiter  Hélène,  qui,  dans  Ho- 
mère, mêle  des  aromates  au  vin  qu'elle  fait  boire.  Mais  iis 
né  font  pas  réflexion  que  cette  fable  nous  est  veime  d'E- 
gypte par  de  longs  détours,  et  qu'elle  se  termine  à  une 
conversation  utile  et  agréable.  Hélène  raconte  aux  con- 
vives les  travaux 

• 

Qu'Ulysse  supportait  avec  tant  de  constance , 
Et  les  coups  dont  lui-même  il  s'était  déchiré  «. 

Ce  nepenthès,  qui  calmait  les  douleurs  et  suspendait  tous 
les  chagrins,  n'était  vraisemblablement  autre  chose  qu'un 
discours  convenable  aux  circonstances  et  à  la  situation  de 
ceux  à  qui  Hélène  parlait.  En  effet  des  gens  d'esprit,  lors 
même  qu'ils  traitent  à  dessein  des  matières  philosophi- 
ques, emploient  dans  leurs  discours  la  voie  insinuante  de 
la  persuasion,  plutôt  que  la  force  impérieuse  de  la  dé- 
monstration. 

Voyez  Platon  dans  son  banquet,  lorsqu'il  parle  de  la 
dernière  tin  de  l'homme,  du  souverain  bien  et  d'autres 
matières  aussi  relevées  ;  au  lieu  de  donner  à  ses  preuves 
toute  la  force  dont  le  sujet  était  susceptible,  et  d'imiter, 
selon  son  usage,  un  athlète  vigoureux  qui  presse  vivement 
son  adversaire,  sans  lui  laisser  les  moyens  d'échapper ,  il 
emploie  des  raisonnements  plus  doux  et  plus  insinuants, 
et  captive  ses  auditeurs  par  des  exemples' pris  dans  l'his- 

1  Les  anciens  avaient  la  verveine  en  grande  vénération  ;  ils  rappeUient 
l'herbe  sacrée,  et  en  Taisaienl  un  grand  usage  dans  les  sacrifices. 

*  Homère  raconte  que  lorsque  Ménélas  reçut  Télémaque  chex  lui,  Hé- 
lène, pour  le  consoler  de  raffliclion  que  lui  causait  l'absence  de  son  père, 
mêla  au  vin  qu'on  lui  versait  une  drogue  qu'il  appelle  nepenlhèi.  Hélène 
avail  reçu  cette  drogue  d'une  reine  égyptienne  nommée  Polydama  ;  et 
c'est  à  cela  que  Plutarque  fait  allusion  lorsqu'il  dit  que  cette  allégorie,  rmue 
d'Egypte  par  un  long  voyage,  se  terminait  à  des  propos  agréables  et  utiles. 
En  effet,  Hélène,  après  avoir  fait  boire  à  Télémaque  cette  boisson  pré- 
parée, lui  parle  d'Ulysse  et  lui  rappelle  les  belles  actions  de  ce  béros. 
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toire  et  dans  la  Fable.  Il  faut  que  les  matières  qu'on  traite 
dans  un  repas,  que  les  questions  qu'on  y  discute,  et  les 
demandes  qu'on  fait  aux  convives,  leur  soient  familières 
et  connues.  Des  sujets  trop  slibtils,  en  exigeant  une  forte 
contention,  rebuteraient  ceux  qui  ont  Fesprit  moins  péné- 
trant. L'exercice  de  la  danse  est  le  seul  qu'on  propose  à 
des  convives  après  le  rej>as.  Vouloir  les  obliger  de  s'es- 
crimer les  armes  à  la  main,  ou  de  lancer  le  disque  \  ce 
serait  leur  rendre  le  banquet  désagréable  ou  même  nui- 
sible. Des  questions  faciles  et  légères  sont  pour  l'esprit  un 
exercice  agréable  et  utile.  Mais  des  matières  épineuses  et 
difficiles  à  comprendre  ne  doivent  jamais,  selon  Démo- 
crite,  être  agitées  à  table  ;  elles  fatiguent  inutilement  sur 
des  questions  abstraites  ceux  qui  les  proposent ,  et  ren- 
dent la  conversation  pénible  pour  les  assistants. 

Dans  un  repas  la  conversation  doit,  comme  le  vin,  être 
commune  à  tous  les  convives.  Ils  seraient  privés  de  cet 
avantage  si  on  y  proposait  des  questions  subtiles,  et  ils 
Joueraient  le  rôle  de  la  grue  et  du  renard  de  la  fable 
d'Esope.  Le  renard  invita  la  grue  à  souper,  et  lui  servit, 
sur  un  plat,  un  brouet  clair  que  le  bec  de  l'oiseau  ne  pou- 
vait saisir.  La  grue  se  retira  sans  avoir  rien  mangé,  après 
avoir  servi  de  jouet  au  renard.  Elle  l'invite  à  son  tour;  le 
souper  fut  servi  dans  une  bouteille  dont  le  cou  était  long 
et  étroit.  Le  bec  de  la  grue  y  passait  aisément ,  inais  le  re- 
nard ne  put  en  attraper  un  seul  morceau.  De  même  si 
des  philosophes,  au  milieu  d'un  repas,  traitent  des 
questions  d'une  dialectique  subtile  et  épineuse  que  le 
commun  des  convives  soit  hors  d'état  de  saisir,  et  que 
ceux-ci  de  leur  côté  se  mettent  à  chanter  ou  à  débiter 

'  Le  disque  élail  une  espèce  de  palet  rond,  épais  de  (rois  ou  quatre  doigls, 
fait  de  pierre,  d'airain  ou  de  cuivre,  et  qu'on  lançait  en  l'air  par  le  moyen 
d'une  courroie  passée  dans  un  trou  percé  au  milieu  du  disque.  Celui  qui 
le  lançait  tenait  une  de  ses  mains  sur  la  poitrine,  et  de  l'autre  balançait 
le  disque,  qu'il  lançait  ensuite  avec  un  mouvement  de  rotation.  Celui  dont 
le  disque  allait  plus  loin  était  le  vainqueur.  ^ 
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des  propos  ridicules  et  des  contes  pitoyables,  alors  la 
société  de  la  table  est  sans  fruit,  et  Bacchus  est  désho- 
noré. 

Lorsque  Phrynicus  et  Eschyle,  changeant  la  destination 
de  la  tragédie,  y  tirent  entrer  le  récit  d'aventures  fabu- 
leuses et  le  jeu  des  passions,  on  leur  dit  :  «  Quel  rapport 
cela  a-t-il  avec  Bacchus  *  ?»  De  même  j'ai  souvent  dit  à 
ceux  qui  proposaient  à  table  des  questions  de  dialecti- 
que :  «  Mon  ami,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  Bacchus  ?  » 
Pendant  que  la  coupe  est  sur  la  table,  et  après  qu'on  a 
distribué  les  couronnes  que  Bacchus  nous  met  sur  la  tête 
comme  un  signe  de  liberté  ' ,  est-il  honnête,  est-il  même 
convenable  à  la  circonstance  de  chanter  des  scolies  ?  On 
prétend ,  il  est  vrai ,  que  ce  n'est  pfis  l'obscurité  de  ces 
chansons  qui  leur  a  fait  donner  ce  nom.  Il  leur  vient  de 
ce  qu'anciennement  les  convives  chantaient  tous  ensem- 
ble à  l'honneur  de  Bacchus ,  et  célébraient  en  commun 
les  louanges  de  ce  dieu.  Dans  la  suite,  ils  ne  chantèrent 
que  les  uns  après  les  autres,  en  se  passant  de  main  en 
main  une  branche  de  myrte  qu'on  appelait  ésacus,  sans 
doute  parceque  celui  qui  la  prenait  se  mettait  à  chanter. 
Enfin  on  porta  une  lyre  à  la  ronde,  et  ceux  qui  savaient 
en  jouer  chantaient  et  s'accompagnaient  de  cet  instru- 
ment ;  ceux  qui  ne  savaient  pas  la  musique  la  refusaient. 
Comme  ces  chansons  n'étaient  ni  faciles  ni  familières  à 
tout  le  monde,  on  leur  donna  le  nom  de  scolies.  D'autres 
disent  que  la  branche  de  myrte  ne  passait  pas  de  main  en 
main ,  mais  de  lit  en  lit  ».  Quand  le  premier  convive  avait 

1  Phrynicus,  poëte  tragique  d'Aihènes,  Tut  disciple  de  Thespis,  qui  vivait 
dans  la  soixante-unième  olympiade,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  environ  vingt  ans  avant  la  naissance  d'Escliyle.  l\  n^existe  plus 
que  les  titres  de  ses  pièces. 

s  C'est  une  allusion  au  chapeau  qu'on  donnait  aux  esclaves  après  les 
avoir  mis  en  liberté. 

3  11  Taut  toujours  se  souvenir,  quand  il  estqueslion  des  repas  des  anciens, 
qu'ils  mangeaient  couchés  sur  dos  liis,  qui  ordinairement  étaient  au  nom- 
bre du  trois ,  d'où  vient  le  nom  de  liiclinium,  pour  salle  à  manger.  U  y 
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chanté,  il  la  passait  au  premier  du  second  lit,  et  celui-ci 
au  premier  du  troisième.  Les  seconds  de  chaque  lit  fai- 
saient de  même  ;  et  c'est  vraisemblablement  de  la  multi- 
tude et  de  la  variété  de  ces  révolutions ,  que  la  chanson 
fut  appelée  scolie. 

QUESTION   II. 

Si  celui  qui  donne  à  manger  doit  placer  lui-même  ses  con- 
vives^ ou  les  laisser  placer  chacun  à  son  gré. 

Un  jour  que  mon  frère  Timon  avait  invité  un  grand 
nombre  de  convives,  parmi  lesquels  il  se  trouva  des 
étrangers  et  des  citoyens,  des  amis  et  des  personnes  qui 
lui  étaient  peu  connues ,  et  en  général  des  gens  de 
toute  espèce,  il  leur  disait,  à  mesure  qu'il  les  voyait  en- 
trer, de  se  placer  où  ils  voudraient.  Ils  étaient  presque 
tous  arrivés,  lorsqu'un  étranger  aussi  leste  qu'un  amou- 
reux de  comédie,  vêtu  avec  le  plus  grand  luxe  et  suivi 
d'une  foule  nombreuse  d'esclaves ,  se  présenta  d'un  air 
fier  à  la  porte  de  la  salle.  Là,  après  avoir  parcouru  des 
yeux  tous  ceux  qui  étaient  à  table  ,  il  ne  voulut  pas  en- 
trer, et  s'en  retourna  brusquement.  Plusieurs  des  convi- 
ves coururent  après  lui  pour  }e  ramener,  mais  il  dit  qu'il 
ne  voyait  pas  qu'on  lui  eût  réservé  une  place  digne  de 
lui.  Il  fut  entendu  de  tous  les  convives,  et  comme  ils 
avment  déjà  une  pointe  de  vin  dans  la  tète,  ils  firent  de 
grands  éclats  de  rire ,  et  l'envoyèrent  chercher  fortune 
ailleurs. 

Quand  le  souper  fut  fini,  mon  père  S  s' adressant  à  moi 
au  bout  de  la  table  où  j'étais  placé ,  me  dit  :  «  Timon  et 
moi  nous  vous  avons  pris  pour  arbitre  d'un  différend  que 

avait  au  plus  trois  convives  sur  chaque  lit  ;  car  les  anciens,  comme  nous 
Favons  observé,  n'aimaient  pas  à  être  plus  de  neuf  à  lable. 

1  Plutarque,  qui  parle  souvent  de  son  père  et  des  bonnes  qualités  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  ne  nous  a  nulle  part  fait  connaître  son  nom,  du 
moins  dans  ceux  de  ses  ouvrages  que  le  temps  a  respectés. 
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nous  avons  ensemble.  Il  y  a  longtemps  que  je  m' en  prends 
à  lui  de  la  conduite  de  cet  étranger  ;  si,  comme  je  le  lui 
avais  recommandé ,  il  eût  dès  le  commencement  assigné 
à  chacun  sa  place,  nous  n'aurions  pas  encouru  le  reproché 
de  confondre  les  rangs  de  la  part  d'un  homme  qui  me 
paraît  s'entendre 

A  placer  comme  il  f;\ut  les  divers  corps  de  troupes. 

«  Aussi  rapporte-t-on  que  le  général  Paul  Emile,  qui , 
après  avoir  vaincu  Persée,  donna  à  ses  oflSciers  des  repas 
où  tout  était  disposé  avec  un  ordre  admirable,  dit  à  cette 
occasion  qu'il  fallait  la  même  intelligence  pour  donne!*  à 
une  armée  une  disposition  redoutable,  et  à  un  repas,  une 
agréable  distribution  ;  que  l'un  et  l'autre  exigeaient  le  ta- 
lent de  bien  ordonner.  Homère  donne  aux  guerriers  les 
plus  habiles  et  les  plus  instruits  dans  l'art  de  régner,  \e 
nom  d' ordonnâtes l's  des  peuples.  Vous  autres  philoso-^ 
phés,  vous  dites  quelque  part  que  le  plus  grand  des  dieux, 
quand  il  voulut  former  le  monde ,  ne  fit  que  substituer 
Tordre  à  la  confusion,  et  que  sans  rien  ajouter  ni  rien 
ôter  à  la  matière  qui  existait,  il  plaça  seulement  chacune 
de  ses  parties  dans  le  lieu  le  plus  convenable,  et  que  par 
là  on  vit  sortir  la  disposition  la  plus  belle  du  chaos  le  plus 
affreux. 

«  C'est  de  vous  que  nous  tenons  ces  connaissances  d'un 
ordre  relevé  ;  mais  nous  voyons  par  nous-mêmes  que 
toute  la  dépense  qu'on  a  faite  pour  un  repas  qui  n'est  pa^ 
bien  ordonné  perd  son  utilité  et  son  agrément.  Si  tes 
cuisiniers  et  les  maîtres  d'hôtel  ont  soin  de  n'apporter 
chaque  service  que  l'un  après  l'autre,  ou  même  de  hè 
placer  qu'à  leur  rang  les  essences,  les  couronnes  et  ta 
musique  *  lorsqu'il  y  en  a,  ne  serait-il  pas  ridicule  de 
laisser  les  convives  se  placer  au  hasard  comme  Hs  se 

1  Les  cssrnces  et  les  couronnes  ne  puraissaieniqu'à  la  fin  du  repas  et 
au  moment  où  l'on  apportait  la  coupe  pour  faire  les  libations  aux  dieux. 
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trouvent,  de  n'avoir  d'autre  soin  que  de  les  faire  bien 
manger,  sans  avoir  égard  à  leur  dignité  et  aux  autres  dîf-. 
férences  de  cette  nature?  Ne  convient-il  pas  d'y  observer 
cet  ordre  naturel  qui  donne  la  première  place  à  la  per- 
sonne la  plus  honorable,  la  seconde,  à  celle  qui  la  suit  de 
plus  près;  en  sorte  que  celui  qui  assigne  les  rangs  sache 
discerner  ce  que  la  bienséance  exige  ?  Si,  dans  les  autres 
assemblées ,  il  y  a  toujours  une  place  distinguée  pour  la 
personne  la  plus  éminente ,  pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas 
une  à  table?  Puisque  le  maître  de  la  maison  oflve  la 
coupe  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  ne  doit-il  pas  aussi,  en 
marquant  les  places,  avoir  égard  à  la  différence  des  per- 
sonnes, pour  ne  pas  faire  de  son  repas ,  dès  le  commen- 
cement, une  vraie  Mycone,  comme  dit  le  proverbe  *  ?  » 

Telles  furent  les  raisons  que  mon  père  allégua.  Mon 
frère  répondit  qu'il  n'était  pas  plus  sage  que  Bias ,  qui  ne 
voulut  jamais  être  arbitre  entre  deux  amis  ;  qu'à  plus  forte 
raison  il  ne  voulait  pas  s'établir  lui-même  juge  entre  tant 
de  parents  et  d'amis  ;  et  cela  non  sur  des  intérêts  pécu- 
niaires, mais  sur  des  préférences  et  des  distinctions, 
comme  s'il  les  avait  invités ,  non  pour  les  bien  traiter, 
mais  pour  leur  faire  du  chagrin.  «  Si  Ménélas,  ajouta-t-il, 
fit  une  démarche  ridicule  qui  depuis  donna  lieu  à  un  pro- 
verbe, pour  être  venu  au  conseil  convoqué  par  Agamem- 
non  .sans  y  avoir  été  mandé  *,  il  serait  bien  plus  déplacé, 
dans  un  maître  de  maison ,  de  s'ériger  en  censeur  et  en 
juge  de  ses  convives,  sans  en  être  requis,  sans  écouter  les 
raisons  de  personne ,  et  de  prononcer  quels  sont  ceux  qui 


1  Mycone  était  une  des  îles  Cyclades.  Les  derniers  géants  tués  par  Her- 
cule y  étaient  tous  enseyelis;  de  ïk  est  né  le  proverbe  mettre  tout  dans  la 
eeule  Mycone. 

s  Quand  Agamemnon  convoque  l'assemblée  des  princes  grecs  d'après  le 
songe  que  Jupiter  lui  avait  envoyé ,  Ménélas  s'y  rend,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  é(é  appelé,  parcequ'il  savait,  dit  le  poëte,  que  son  frère  était  très  oc- 
cupé. C'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  proverbe  dont  Plularque  parle  : 
Let  omit  viennent  à  la  table  de  leun  amit  $ant  y  être  invitée. 
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méritent  la  préférence.  Ils  ne  viennent  pas  à  un  connibat 
de  préséance,  mais  à  un  souper. 

«  D'ailleurs,  la  distinction  n'est  pas  aisée  à  faire  entre 
des  personnes  dont  les  unes  ont  la  supériorité  de  Tâge,  et 
d'autres  Tavantage  de  la  parenté.  Il  faudrait,  à  Texemple 
d'un  rhéteur  qui  fait  des  parallèles,  avoir  à  la  main  les 
Topiques  d'Aristote  ou  les  lieux  communs  de  Thrasyma- 
que  ',  sans  en  retirer  d'autre  fruit  que  d'introduire  dans 
nos  repas  cette  vaine  gloire  et  cette  concurrehce  qui  ré- 
gnent dans  la  place  publique  et  sur  nos  théâtres.  On  se 
propose  de  réprimer  les  autres  passions  par  la  familiarité 
de  la  table  ;  et  cette  conduite  donnerait  l'essor  à  l'orgueil, 
vice  dont  il  faut  purifier  l'ame  avec  bien  plus  de  soin 
qu'on  ne  lave  les  pieds  '  des  convives,  afin  qu'ils  soient 
tous  à  table  sur  le  ton  de  l'aisance  et  de  l'amitié.  Nous 
cherchons  à  assoupir  le  ressentiment  que  des  inimitiés 
anciennes  ou  des  affaires  communes  entretiennent  entre 
des  amis,  en  les  faisant  manger  à  la  même  table  ;  et  nous 
irons  le  rallumer  par  l'ambition,  en  élevant  les  uns  et 
déprimant  les  autres.  Si  à  cette  première  distinction  nous 
ajoutons  encore  celle  de  leur  offrir  plus  souvent  à  manger 
et  à  boire,  de  les  entretenir  plus  fréquemment,  alors,  au 
lieu  d'un  repas  simple  et  familier,  ce  sera  tenir  un  ban- 
quet de  faste  et  d'ostentation.  Si  au  contraire  nous  vou- 
lons entretenir  sur  tout  le  reste  l'égalité  parmi  les  convi- 
ves, pourquoi  ne  pas  les  accoutumer  en  commençant  à 
se  placer  entre  eux  sans  prétention  et  comme  ils  se  trou- 
vent? Par  là  ils  verront ,  dès  l'entrée  même  de  la  salle, 
qu'un  repas  n'est  pas  une  assemblée  aristocratique  où 

1  Aristole  a  composé  en  trois  livres  un  ouvrage  intitulé  les  Topiquêt, 
dans  lequel  il  enseigne  les  sources  où  l'on  peut  puiser  les  arguments  qui 
servent  à  prouver  le  sujet  qu'on  traite;  et  c'est  ce  que  les  anciens  appe- 
laient lieux^  et  que  nous  rendons  par  lieux  communs. 

s  11  était  d'usage  chez  les  anciens  de  se  laver  les  pieds  avant  que  de  se 
mettre  à  table.  La  manière  dont  les  anciens  étaient  chaussés,  et  dont  ils 
se  tenaicni  à  table,  avait  rendu  cet  usage  nécessaire. 
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certains  convives  aient,  comme  dans  le  gouvernement, 
une  place  distinguée,  mais  une  société  démocratique  où 
les  riches  sont  confondus  avec  les  pauvres.  » 

Après  que  les  deux  parties  eurent  exposé  leurs  raisons, 
on  me  demanda  de  prononcer.  Je  dis  que,  choisi  pour 
arbitre  et  non  pour  juge»,  je  prendrais  un  parti  mitoyen. 
Quand,  ajoutai-je,  on  traite  des  jeunes  gens,  des  conci- 
toyens et  des  amis,  il  faut,  comme  Ta  dit  Timon,  leur 
faire  prendre  Fhabitude  de  se  placer  bonnement  comme 
ils  se  trouvent,  sans  aucune  espèce  de  prétention  ;  cette 
conduite  simple  et  facile  est  un  moyen  sûr  pour  entre- 
tenir Tamitié.  Mais  si  Ton  reçoit  des  étrangers,  des  vieil- 
lards, des  personnes  constituées  en  dignité,  je  crains  que 
ces  manières  si  philosophiques ,  en  fermant  la  porte  de 
devant  à  la  fierté  et  à  Torgueil,  ne  lui  ouvrent  celle  de 
derrière  par  une  égalité  poussée  trop  loin.  Il  faut  en  cela 
accorder  quelque  chose  à  Tusage  et  à  la  loi  ;  ou  bien  abo- 
lissons aussi  la  coutume  de  porter  la  santé  à  certains  con- 
vives plutôt  qu'à  d'autres,  et  de  leur  adresser  plus  sou- 
vent la  parole  :  prévenances  que  nous  ne  faisons  point  au 
hasard  et  sans  distinction ,  mais  avec  le  plus  de  discerne- 
ment qu'il  est  possible ,  pour  leur  donner  par  égard 

Une  place  honorable  et  des  morceaux  de  choix , 
La  coupe  la  plus 'grande  et  toujours  bien  remplie, 

comme  dit,  dans  Homère,  le  roi  des  Lyciens  *,  qui  met 
pour  première  marque  d'honneur  la  place  qu'on  occupe. 
Nous  voyons  avec  plaisir  qu'Alcinous,  pour  placer  Ulysse 
à  ses  côtés, 

Ordonne  que  son  fils,  objet  de  sa  tendresse. 
Lui  cède  avec  respect  sa  place  auprès  de  lui. 

Rien  n'est  plus  honnête  et  plus  humain  que  de  faire 

1  Dans  Homère,  c'est  Sarpédon,  roi  des  Lyciens,  qui  exhorte  Glaucus  a 
coinballre  vaillamment,  en  lui  rappelant  les  distinctions  dont  ils  jouissaient 
dans  leur  pairie. 
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mettre  un  étranger  et  un  suppliant  à  la  place  d'un  fils 
tendrement  aimé. 

Ces  distinctions  sont  observées  même  parmi  les  dieux. 
Neptune,  quoique  arrivé  le  dernier  à  l'assemblée  de  TO- 
lympe , 

Va  s'asseoir  au  milieu  de  tous  les  immortels, 

parceque  cette  place  convenait  à  sa  dignité.  Minerve  pa- 
raît avoir  la  prérogative  d'être  placée  à  côté  de  Jupiter, 
comme  le  poëte  le  donne'  à  entendre  dans  ces  vers  : 

Tliélis  était  assise  auprès  de  Jupiter. 
Minerve  à  la  déesse  avait  cédé  sa  place. 

Pindare  le  dit  encore  plus  ouvertement  : 

Auprès  de  Jupiter,  qui  tient  la  foudre  en  main  , 
On  voitPallas  assise. 

Timon  ne  veut  point  qu'on  prive  personne  de  ce  qui  lui 
appartient  ;  mais  c'est  précisément  ce  qu'il  fait  bien  plus 
que  moi,  lui  qui  partage  entre  plusieurs  ce  qui  doit  ap~ 
partenir  à  un  seul.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  chacun  que 
le  droit  de  sa  dignité  ;  et  lui,  il  donne  à  la  diligence  et  à 
la  promptitude  la  préséance,  qui  doit  être  le  prix  de  la 
vertu,  des  liaisons  du  sang,  de  la  magistrature  et  des  au- 
tres qualités  de  ce  genre.  Il  veut  éviter  de  déplaire  aux 
convives,  et  il  ne  fait  que  s'y  exposer  davantage.  Ils  voient 
avec  peine  qu'on  les  prive  d'une  distinction  dont  ils  ont 
coutume  de  jouir. 

Au  reste,  l'embarras  de  mettre  chacun  à  sa  place  n'est 
pas  bien  grand.  Il  arrive  rarement  que  plusieurs  personnes 
d'une  digni(é  égale  soient  invitées  à  un  même  repas.  D'ail- 
leurs, comme  il  y  a  plusieurs  places  honorables,  il  est  aisé, 
avec  un  peu  de  discernement,  de  mettre  l'un  à  la  première, 
un  autre  au  milieu,  un  troisième  auprès  du  maître  de  la  mai 
son,  celui-ci  à  côté  de  son  ami ,  celui-là  près  de  son  gou- 
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verpenr,  en  sorte  que  chacun  occupe  une  des  places  qu'on 
regarde  comme  honorables.  Je  réserve  pour  les  autres 
convives  quelques  attentions,  quelques  marques  d'amitié 
qui  doivent  plus  les  flatter  que  les  places  d'honneur  qu'on 
leur  donnerait.  S'il  arrive  que  la  dignité  soit  absolument 
la  même  entre  plusieurs  convives,  et  qu'ils  soient  eux- 
niémes  d'une  humeur  difficile,  voici  de  quel  moyen  je  me 
sers.  Se  trouve-t-il  parmi  eux  un  père,  un  aïeul,  un  on- 
cle, un  ))eau-père,  o^  quelqu'un  qui  soit  du  même  rang 
ou  de  la  même  dignité  que  le  maître  de  la  maison,  je  vais 
moi-même  le  prendre  par  la  main  et  je  le  place  dans  le 
Heu  le  plus  honorable  ;  c'est  daiis  Homère  que  j'ai  pris 
cette  règle.  Achille  voyant  Ménélas  et  Antilochus  se  dis- 
puter le  second  prix  de  la  course  des  chars,  et  craignant 
que  la  querelle  ne  s'échauffe  et  ne  les  emporte  trop  loin, 
donne  le  prix  à  un  autre  ;  il  feint  d'être  touché  de  com- 
passion pour  Eumélus,  et  de  le  lui  donner  par  ce  seul 
motif,  mais  au  fond  c'est  pour  faire  cesser  leur  dispute*. 
J'avais  à  peine  fini  de  parler  que  Lamprias',  qui  était 
sur  un  des  derniers  Hts,  élevant  la  voix  selon  sa  coutume, 
demanda  qu'on  lui  permît  de  redresser  un  peu  ce  juge 
dont  la  sentence  tenait  du  délire.  On  lui  dit  qu'il  pouvait 
parler  librement  et  sans  ménager  personne.  «  Eh  !  qui 
voudrait,  dit-il,  ménager  un  philosophe  qui,  dans  un  re- 
pas, distribue  les  places  comme  au  théâtre  ou  dans  l'as- 
semblée des  amphictyons,  à  raison  de  la  naissance,  des 
richesses  et  de  la  dignité  ?  Nous  ne  pourrons  donc  pas 
même  à  table  nous  affranchir  de  l'orgueil  ?  Ce  n'est  pas 
l'éclat  des  honneurs  qui  doit  y  fixer  les  rangs,  mais  l'a- 
grément et  la  douceur  de  la  société.  Au  lieu  de  n'avoir 
éf^ard  qu'à  la  dignité  de  chaque  convive,  considérons  plu- 

• 

i  Eaiis  Vliiade,  ces  deux  guerriers,  après  une  explication  assez  vivr,  se 
réconcilient  ensemble  et  veulent  se  céder  iniituellemenl  le  seconri  prix, 
<|ui  reste  enfin  à  Ménélas 

«  Il  était  Trére  de  Plutarqiie. 
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tôt  les  affections  et  les  convenances  réciproques.  Cest  la 
règle  qu'on  suit  dans  toutes  les  choses  qui  demandent  de 
Tensemble.  Un  architecte  ne  préfère  point  le  marbre 
d' Attique  ou  de  Laconie  à  celui  des  pays  étrangers,  parce- 
qu'il  est  plus  célèbre  ^ .  Un  peintre  ne  fait  pas  dominer 
dans  un  tableau  la  couleur  qui  coûte  le  plus.  Un  char- 
pentier n'emploie  pas  de  préférence  pour  construire  un 
vaisseau  le  pin  de  (^orinthe  ou  le  cyprès  de  Crète  ;  mais 
ils  placent  chacune  de  ces  matières  suivant  que  leur 
union  et  leur  assemblage  produiront  un  tout  plus  beau, 
plus  utile  et  plus  durable.  Vous  voyez  que  Dieu  lui-même, 
le  plus  parfait  architecte,  selon  Pindare,  n'a  pas  toujours 
placé  le  feu  dans  les  régions  supérieures,  et  la  terre  dans 
les  inférieures,  mais  que  la  place  qu  il  leur  a  donnée  est 
celle  que  la  nature  de  ces  éléments  demandait,  comme  le 
dit  Empédocle  : 

La  conque,  la  tortue  et  Thuître  aux  dos  voûtés 
Portent  avec  lenteur,  sur  leurs  corps  emboîtés, 
Une  masse  écallleuse  à  la  pierre  semblable*. 

C'est  une  preuve  que  leurs  corps  sont  formés  de  la  terre, 
qui  y  occupe,  non  la  place  qui  tient  à  la  constitution  na- 
turelle de  Tunivers,  mais  celle  qu  exige  le  nouvel  ou- 
vrage auquel  elle  est  destinée.  En  toutes  choses  le  désor- 
dre et  la  confusion  sont  un  mal  ;  mais  lorsqu'ils  se  trou- 
vent parmi  les  hommes,  et  surtout  à  table,  on  voit  éclater 
toute  leur  perversité  parles  injures  et  les  outrages  qui  en 
sont  la  suite,  et  par  une  foule  de  maux  inexprimables 
qu'il  est  de  la  sagesse  d'un  homme  ami  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie,  de  prévoir  et  de  prévenir.  » 
Nous  lui  dîmes  tous  qu'il  avait  raison,  et  nous  lui  de- 


1  Le  marbre  du  mont  Hymetle,  prés  d'Athènes,  passait  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe. 

*  Ces  vers  d'Empédocle  sont  tirés  d'un  ouvrage  que  ce  poëte  philosophe 
avait  composé  sur  la  nature. 
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mandAmes  pourquoi  il  nous  enviait  la  connaissance  de 
cet  ordre  et  de  cette  harmonie,  a  Je  ne  vous  la  refuserai 
point,  nous  répondit-il,  si  vous  me  permettez  de  changer 
la  disposition  du  festin  et  de  lui  donner  le  même  ordre 
qu'Epaminondas  donnait  à  sa  phalange.  »  Nous  lui  en 
donnâmes  tous  la  permission.  11  fît  retirer  les  esclaves,  et, 
après  avoir  jeté  les  yeux  sur  chacun  des  convives,  il  nous 
dit  :  tt  Ecoutez  comment  je  compte  vous  placer  mutuel- 
lement; il  faut  vous  en  prévenir.  11  me  semble  que  le 
Thébain  Pamenès  n'a  pas  tort  d'accuser  Homère  de  se 
connaître  peu  en  amour,  lorsqu'il  met  ensemble  les 
hommes  de  mênle  tribu  et  de  même  famille  \  au  lieu  de 
réunir  ceux  qui  étaient  unis  par  les  liens  d'une  tendre 
amitié,  afin  que  toute  la  phalange,  étroitement  liée  par  ce 
sentiment  si  actif,  n'eût  qu'une  même  ame  et  un  même 
esprit.  Je  veux  de  même,  à  votre  table,  placer,  non  les 
riches  avec  les  riches,  les  jeunes  gens  avec  les  jeunes  gens, 
les  magistrats  avec  les  magistrats,  les  amis  avec  les  amis 
(disposition  froide  et  qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  in- 
spirer une  bienveillance  mutuelle  ou  à  la  fortifier)  ;  mais 
pour  suppléer  à  chacun  ce  qui  lui  manque,  je  veux  que 
l'homme  curieux  de  s'instruire  se  place  auprès  d'un  savant; 
un  caractère  morose,  auprès  d'un  esprit  facile  et  doux  ;  un 
jeune  homme  avide  d'écouter,  auprès  d'un  vieillard  grand 
parleur  ;  un  railleur,  auprès  d'un  glorieux  ;  un  homme  ta- 
citurne, auprès  d'un  homme  emporté.  S'il  s'y  trouve  un 
homme  riche  et  généreux,  j'irai  chercher  dans  un  coin  de 
la  table  un  pauvre  estimable  que  je  placerai  a  côté  de  lui, 
afin  que  le  premier  répande  sur  lui  quelques  bienfaits, 
comme  d'une  coupe  pleine  on  verse  dans  une  vide. 

«  Mais  je  défendrai  qu'un  sophiste  ou  un  poëte  soient 
placés  auprès  de  gens  qui  fassent  profession  des  mêmes 
arts,  car,  selon  Hésiode, 

1  C'est  dan8l7/ta(/eque  Nestor  propose  à  Agamemnon  cel  ordre  de  ba- 
i.'iHle,  aOnqueles  hommeRde  même  tribu  se  soconrent  mnluellemeni. 
T.   III.  n    . 
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Le  pauvre  porte  au  pauvre  un  sentiment  d^envie  ; 
Les  chantres  ont  entre  eux  la  même  jalousie. 

«  Il  est  vrai  que  Sosielès  et  Modestus,  en  comparant 
leurs  vers  et  les  récitant  tour  à  tour, 

Font  éclater  tous  deux  la  flamme  la  plus  pure , 

et  montrent  l'émulation  la  plus  louable.  Mais  je  sépare  les 
gens  querelleurs,  colères  et  railleurs,  et  je  place  toujours 
entré  deux  hommes  de  ce  caractère  une  personne  d'une 
humeur  douce,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  heurtent  réci- 
proquement. Je  mets  ensemble  les  gens  qui  aiment  les 
exercices  du  corps,  la  chasse  et  l'agriculture.  La  confor- 
mité des  goûts  excite  dans  les  uns  les  querelles,  comme 
parmi  les  coqs  ;  elle  conserve  dans  les  autres  la  douceur 
et  la  tranquillité  qu'on  trouve  dans  les  geais.  Je  place  à 
côté  les  uns  des  autres  les  bons  buveurs,  les  amoureux, 
et  non-seulement  ceux 

Dont  le  coupable  amour  outrage  la  pudeur, 

comme  dit  Sophocle,  mais  encore  ceux  qui  sentent  les 
traits  d'un  amour  naturel  et  légitime.  Enflammés  d'une 
même  ardeur,  ils  en  seront  plus  intimement  uniis  les  uns 
aux  autres,  comme  le  fer  qu'on  a  soudé  et  fortement  lié  ; 
mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  rivaux.  » 

QUESTION   III. 

Pourquoi  la  place   appelée   consiUaire  était-elle  la  plus 

honorable  ? 

Ensuite  la  conversation  tomba  sur  les  places,  dont  les 
unes  sont  plus  honorables  que  d'autres,  suivant  les  pays. 
En  Perse,  c'est  celle  du  milieu  qui  est  occupée  par  le  roi. 
En  Grèce,  c'est  la  première,  et  chez  les  Romains,  c'est  la 
dernière  du  lit  du  milieu  ;  on  l'appelle  la  place  consu- 
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lâire.  Chez  quelques  colonies  grecques  établies  dans  le 
Pont^  comme  celle  d'Héraclée,  c'est  la  première  du  lit  du 
milieu.  Mais  Fobjet  principal  de  la  question  était  la  place 
consulaire.  Elle  passait  parmi  nous  pour  la  plus  honora- 
ble ,  et  nous  ne  pouvions  en  déteraiiner  la  raison,  parce- 
qu'elle  n'est  ni  la  première  ni  celle  du  milieu.  D'ailleurs, 
entre  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  il  y  en  a  qui  ne  lui 
sont  pas  particulières,  et  d'autres  qui  n*ont  aucune  im- 
portance. Cependant,  parmi  les  raisons  qu'on  allégua,  il  y 
en  eut  trois  qui  nous  frappèrent  davantage. 

La  première,  c'est  que  les  consuls,  après  avoir  chassé 
les  rois ,  et  donné  au  gouvernement  une  forme  plus  dé- 
mocratique, quittèrent  la  place  du  milieu  que  les  rois  oc- 
cupaient à  table,  et  descendirent  à  celle  du  bas,  afin  qu'il 
n'y  eût  rien  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  qui  pût  être 
suspect  et  désagréable  aux  citoyens.  La  seconde  raison, 
c'est  que  deux  des  lits  étant  destinés  aux  convives,  le 
troisième  et  la  première  de  ses  places  conviennent  parti- 
culièrement au  maître  de  la  maison.  Placé  là  dans  le  lieu 
le  plus  commode,  comme  un  cocher  sur  son  char,  ou  un 
pilote  à  son  gouvernail,  il  peut  veiller  facilement  à  tout 
le  service;  et  il  n'est  pas  assez  éloigné  des  autres  lits, 
pour  ne  pas  s'entretenir  avec  ceux  qui  les  occupent,  et 
leur  donner  des  marques  d'attention.  La  troisième  raison, 
c'est  que  cette  place  était  très  commode  pour  les  affaires 
qui  pouvaient  survenir  au  consul.  Car  si  ce  magistrat, 
pendant  qu'il  est  à  table,  reçoit  des  dépêches  ou  des  avis 
importants,  il  ne  répond  pas  comme  Archias,  le  polémar- 
que  des  Thébains  :  «  Â  demain  les  affaires  sérieuses;  »  il 
ne  rejette  pas  les  lettres  pour  prendre  la  coupe.  Au  con- 
traire, c'est  alors  qu'il  montre  plus  d'attention  et  de  sol- 
licitude. Car  non-seulement 

A  chaque  coup  de  dé  le  joueur  craint  le  sort , 

comme  le  dit  Eschyle  ;  mais  encore  à  chaque  repas,  à 
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chaque  plaisir,  à  chaque  amusement,  un  généra!  d'ar- 
mée et  un  magistrat  veillent  à  tout  avec  le  plus  grand 
soin.  Afin  donc  que  le  consul  puisse  entendre,  ordonner 
et  écrire  tout  ce  qu'il  faut,  on  lui  réserve  cette  place,  au- 
près de  laquelle  Tespace  libre  que  laisse  le  second  lit,  en 
se  joignant  au  troisième  par  Tencoignure,  permet  à  un 
secrétaire,  à  un  licteur,  à  un  garde,  à  un  courrier  qui  or- 
rive  de  Tarmée,  de  s'approcher  du  consul,  de  lui  parler, 
de  prendre  ses  ordres  ;  et  sans  que  personne  le  trouble, 
sans  qu'il  dérange  personne,  ce  magistrat  a  le  libre  usage 
de  sa  main  et  de  sa  voix. 

QUESTION   IV. 

Quelles  qualités  doit  avoir  celui  qui  est  élu  président  du 

festin  ? 

Craton,  mon  parent,  et  Théon,  mon  ami  »,  se  trouvant 
dans  un  repas  où  les  convives,  échauffés  par  le  vin,  se  per- 
mirent quelques  libertés  qui  furent  bientôt  arrêtées,  ils  en 
prirent  occasion  de  parler  de  la  présidence  du  festin  ;  ils 
me  dirent  que  puisque  j'avais  la  couronne  sur  la  tête,  je 
ne  devais  pas  laisser  périr  un  usage  presque  généralement 
oublié,  et  qu'il  fallait  que  je  rétablisse  une  royauté  dont 
le  but  était  d'entretenir  à  table  l'ordre  et  la  décence.  Cet 
avis  fut  unanimement  goûté;  et  tous  les  convives,  d'un 
commun  accord,  élevèrent  leurs  voix  pour  m'engagera 
le  faire.  Puisque  vous  l'exigez  tous,  leur  dis-je,  c'est  moi- 
même  que  j'élis  pour  roi  du  festin,  et  j'ordonne  à  tous  les 
autres  convives  de  boire,  quant  à  présent,  chacun  à  sa 
volonté.  Pour  Craton  et  Théon,  qui  ont  proposé  et  fait 
passer  le  décret,  je  veux  qu'ils  nous  ébauchent  en  peu  de 
mots  le  tableau  des  qualités  qui  conviennent  à  celui  qu'on 

1  Théon  esl  un  des  intcrloculeurs  du  dialogue  de  Plularquc  surrinscrip- 
Uon  du  lemple  de  Delphes. 
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élit  pour  présider  au  festin  ;  quel  but  il  faut  qu'il  se  pro- 
pose, et  comment  il  doit  se  conduire.  Je  leur  permets  de 
partager  entre  eux  cette  tâche  comme  ils  voudront. 

Ils  feignirent  d'abord  de  vouloir  s'en  excuser.  Mais  tous 
les  autres  convives  leur  ayant  représenté  qu'ils  devaient 
obéir  au  roi  du  festin  et  exécuter  ses  ordres,  Craton  prit 
la  parole,  a  Platon,  dit-il,  veut  que  celui  qui  commande 
à  des  gardes  soit  lui-même  un  garde  très  vigilant.  Il  faut 
de  même  que  le  roi  d'un  festin  soit  un  très  bon  buveur, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  être  ni  facile  à  se  laisser  prendre 
de  vin,  ni  difficile  à  boire,  et  ressembler  à  Cyrus,  qui  écri- 
vait aux  Spartiates  qu'il  était  à  bien  d'autres  égards  plus 
digne  de  régner  que  son  frère,  mais  surtout  en  ce  qu'il 
portait  le  vin  mieux  que  lui  \  Un  homme  sujet  à  s'en- 
ivrer est  grossier  et  insolent.  Celui  qui  se  pique  d'une 
trop  grande  sobriété  est  un  convive  ennuyeux,  plus  pro- 
pre à  régenter  qu'à  présider  à  un  festin.  Toutes  les  fois 
que  Périclès  prenait  sa  robe  de  magistrat,  il  se  disait  à 
lui-même  pour  se  rappeler  ses  devoirs  :  «  Prends  garde, 
Périclès,  tu  commandes  à  des  hommes  libres,  à  des  Athé- 
niens. »  Notre  roi  du  festin  doit  aussi  se  dire  à  lui-même  : 
N'oublie  pas  que  tu  commandes  à  des  amis,  afin  de  ne 
leur  rien  permettre  d'indécent  et  de  ne  leur  interdire  au- 
cun plaisir.  Il  faut  qu'il  se  prête  volontiers  à  leurs  con- 
-  versations  sérieuses,  et  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  leurs  amu- 
sements ;  mais  qu'il  s'accommode  aux  uns  et  aux  autres 
de  manière  que,  comme  le  bon  vin,  il  penche  plus  vers 
l'austérité.  Le  vin  adoucira  son  humeur  et  le  ramènera 
à  ce  juste  tempérament  qui  le  rendra  facile  et  agréable 
à  ses  convives.  Xénophon  dit  que  la  sévérité  et  la  dureté 
de  Cléarque  prenaient  dans  les  combats  l'air  de  la  dou- 
ceur et  de  la  gaieté,  par  la  confiance  qu'elles  inspiraient  à 

«  il  s'agit  icideCyrus  le  Jeune,  frère  d'Artaxerce  Longue-Main,  é  qui 
il  avail  déclaré  ia  guerre.  Cyrus,  pour  aUirer  les  Sparliaies  à  son  parti, 
se  servait  des  inoUrs  que  Plularque  rapporle  Ici. 

H. 
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ses  soldats  K  De  même  un  homme  qui,  sans  être  d'une 
humeur  fâcheuse,  a  dans  ses  mœurs  une  austère  gravité, 
s'adoucit  en  buvant  et  devient  plus  accommodant  et  plus 
aimable. 

a  II  faut  aussi  qu'il  ait  connu  par  expérience  le  carac- 
tère de  chaque  convive,  qu'il  sache  quel  effet  le  vin  pro- 
duit sur  eux,  à  quelle  passion  il  les  rend  plus  sujets  et 
comment  ils  portent  le  vin.  Car  si  l'on  tempère  différem- 
ment chaque  sorte  de  vin,  et  que  les  échansons  des  rois 
y  mêlent  tantôt  plus,  tantôt  moins  d'eau,  à  plus  forte  rai- 
son faut-il  observer  pour  les  convives  cette  différence.  Le 
roi  du  festin  doit  la  connaître  et  se  régler  en  consé- 
quence, afin  qu'à  l'exemple  des  musiciens  qui  tendent 
plus  ou  moins  leurs  cordes,  il  tende  les  ressorts  des  uns, 
en  les  faisant  boire  davantage,  et  relâche  ceux  des  autres, 
en  les  ménageant  ;  et  que  par  là  il  ramène  les  différents 
caractères  à  l'harmonie  et  à  l'égalité.  Il  prendra  pour  rè- 
gle de  cette  égalité,  non  la  coupe  et  le  verre,  mais  la  me- 
sure de  l'âge  et  la  force  de  corps  de  chaque  convive  ;  et  il 
proportionnera  à  l'une  et  à  l'autre  la  quantité  de  vin  qu'il 
leur  fera  boire.  Si  le  discernement  de  ces  qualités  parti- 
culières est  trop  difficile,  qu'il  connaisse  du  moins  les  dif- 
férences générales  fondées  sur  les  complexions  et  sur  les 
âges;  par  exemple,  qu'il  sache  que  les  vieillards  s'en- 
ivrent plus  facilement  que  les  jeunes  gens  ;  ceux  qui  se 
donnent  beaucoup  de  mouvement,  plus  tôt  que  ceux  qui  se 
tiennent  tranquilles  ;  les  gens  chagrins  et  soucieux,  plus 
promptement  que  ceux  qui  sont  gais  et  contents  ;  les  per- 
sonnes qui  boivent  abondamment  de  tous  les  vins  qu'on 
sert,  beaucoup  plus  vite  que  ceux  qui  ne  font  simplement 
que  les  goûter.  Quand  il  connaîtra  toutes  ces  nuances,  il 
sera  bien  plus  capable  de  présider  à  un  festin,  et  il  y 
maintiendra  plus  sûrement  l'ordre  et  la' décence.  Je  n'ai 

1  Cléarque  était  Spartiate  et  un  des  généraux  qui,  avec  Xénophon,  con- 
dulsirenl  k's  Grecs  dans  la  fameuse  retraite  des  dix  mille 
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pas  besoin  de  dire  qu'il  doit  être  également  affectionné 
pour  tous  les  convives,  et  n'avoir  contre  aucun  d'eux  ni 
haine,  ni  ressentiment.  Sans  cela,  il  ne  serait  ni  sage  danë 
les  ordres  qu'il  donnerait,  ni  équitable  dans  ses  distri- 
butions, ni  impartial  dans  ses  railleries.  Voilà,  dit-il 
à  Théon ,  notre  président  du  festin  formé  comme  de 
cire. 

—  Je  le  reçois,  lui  répondit  Théon,  tout  achevé  et  tel 
qu'il  le  faut  pour  nous  présider.  Mais  je  ne  sais  si  je  dois 
l'employer  à  tout,  et  si  en  le  faisant,  je  ne  risque  pas  de 
gâter  l'ouvrage.  Je  crois  bien  que  s'il  est  tel  que  vous  ve- 
nez de  le  décrire,  il  fera  régner  l'ordre  dans  le  festin,  et 
qu'il  ne  permettra  point  qu'on  en  fasse  tantôt  une  assem- 
blée démocratique,  tantôt  une  école  de  sophistes,  ici  un 
tripot  de  jeu,  là  un  tréteau  de  baladins.  En  effet,  ne  voye^- 
vous  pas  quelquefois  des  convives  s'arranger  à  table 
comme  s'ils  étaient  devant  l'assemblée  du  peuple  ;  d'au- 
tres plaider  comme  dans  des  tribunaux  ;  ceux-ci  décla- 
mer leurs  ouvrages  ;  ceux-là  adjuger  le  prix  entre  des 
comédiens  et  des  farceurs  ?  Alcibiade  et  Théodore  firent 
du  festin  de  Polytion  une  initiation  aux  mystères,  et  en 
contrefirent  toutes  les  cérémonies  ^  Votre  roi  du  festin 
ne  souffrira  rien  de  semblable.  Il  ne  permettra  que  les 
propos,  les  spectacles,  les  jeux  et  les  amusements  qui 
tendent  au  but  qu'on  se  propose  dans  les  repas,  qui  est 
de  faire  naître,  ou  d'accroître  l'amitié  entre  les  convives. 
Le  plaisir  qu'ils  ont  de  se  voir  réunis  à  la  même  table,  se 
"termine  ordinairement  par  une  affection  réciproque. 

«  Mais  comme  en  toutes  choses  l'uniformité  rassasie 
bientôt ,  que  souvent  même  elle  est  nuisible  ;  qu'au  con- 
traire la  variété,  quand  elle  est  employée  à  propos  et  avec 
mesure,  prévient  le  dégoût  qui  mêle  d'amertume  le  plai- 
sir même,  et  ôte  aux  choses  les  plus  utiles  tout  leuravan- 

1  Alcibiade  Fut  accusé,  au  momenl  où  il  allait  partir  avec  la  flotte  des 
Athéniens  pour  l'expédition  de  Sicile,  de  cette  profanation  de  mystères. 
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tage,  le  président  du  festin  doit  mêler  au  plaisir  de  la  table 
quelque  autre  amusement.  On  aime  généralement  à  se 
promener  sur  les  bords  de  Feau  et  à  naviguer  près  de  la 
terre.  Il  faut  de  même  qu'il  entremêle  les  choses  sérieuses 
avec  les  jeux,  afin  que  les  convives,  en  s'amusant,  trou- 
vent à  s'instruire,  et  qu'en  s'instruisant,  ils  aient  sous  leurs 
yeux  un  spectacle  qui  les  amuse ,  comme  ceux  qui  souf- 
frent du  mal  de  mer  reprennent  courage  en  voyant  la 
terre.  On  peut  faire  avec  gaieté  les  choses  les  plus  sé- 
rieuses, et  mettre  du  sérieux  dans  les  choses  les  plus  gaies. 

On  voii  près  de  la  rotice  et  des  chardons  piquants 
Le  brillant  géroflier  étaler  sa  parure. 

«  Pour  fous  les  jeux  qui,  sans  avoir  aucune  utilité,  s'in- 
troduisent dans  les  repas,  le  président  du  festin  aura  soin 
de  les  interdire,  de  peur  qu'insensiblement  ils  ne  dégé- 
nèrent en  violences,  et  que  les  convives  perdant  la  raison, 
comme  ceux  qui  ont  mangé  de  la  jusquiame  ^  ne  fassent 
de  ces  lois  qu'on  appelle  commandements  de  vin,  comme 
.  d'ordonner  à  un  bègue  de  chanter,  à  un  chauve  de  se 
peigner,  ou  à  un  boiteux  de  danser.  Agamestor  l'acadé- 
micien avait  une  cuisse  desséchée.  Un  jour,  dans  un  repas, 
on  ordonna,  pour  se  moquer  de  lui,  que  tous  les  convives 
boiraient  en  se  tenant  debout  sur  un  pied,  ou  qu'ils 
paieraient  l'amende.  Lorsque  son  tour  de  commander  fut 
venu ,  il  imposa  la  loi  aux  convives  de  boire  de  la  même 
manière  qu'il  allait  le  faire  lui-même.  Il  fit  apporter  un 
vase  de  terre  dont  l'ouverture  était  fort  étroite,  mit  de- 
dans sa  jambe  étique  et  but  dans  cette  attitude.  Tous  les 
autresayantinutilementtenté  d'en  faire  autant,  ils  payèrent 
l'amende.  Cette  vengeance  d' Agamestor  était  ingénieuse. 
Il  faut  savoir  prendre  sa  revanche  d'une  manière  agréable, 
et  faire  servir  les  ordres  qu'on  donne  au  plaisir  et  à  l'uti- 

1  Celte  plante,  dont  on  distingue  plusieurs  espèces,  est  narcotique  et 
produit  rengourdissemfnt  et  la  stupeur^ 
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lité  en  commandant  à  chacun  ce  qu'il  est  en  état  d'exé- 
cuter avec  facilité  et  de  manière  à  se  faire  honneur,  par 
exemple,  à  un  musicien  de  chanter,  à  un  orateur  de  parler, 
à  un  philosophe  de  résoudre  une  question  difficile,  à  un 
poète  de  réciter  des  vers.  Chacun  se  porte  volontiers  à 
faire  ce  en  quoi  il  excelle. 

a  Un  roi  d'Assyrie  fit  proposer  à  son  de  trompe  une  ré- 
compense à  celui  qui  inventerait  un  nouveau  genre  de 
plaisir.  Mais  le  roi  d'un  festin  ferait  très  bien  de  décerner 
un  prix  à  celui  des  convives  qui  aurait  imaginé  un  jeu  in- 
nocent, un  amusement  utile,  une  plaisanterie  qui,  éloignée 
de  toute  insulte  et  de  toute  médisance,  eût  de  la  grâce  et 
de  l'aménité.  La  raillerie  est  un  écueil  où,  faute  d'adresse, 
on  échoue  souvent  dans  les  festins.  Il  est  d'un  homme 
prudent  de  prévenir  les  haines  et  les  ressentiments  qui 
dans  les  marchés  naissent  de  l'avarice;  dans  les  gymnases, 
de  la  rivalité;  dans  les  brigues,  de  l'ambition,  à  table  et 
dans  les  repas,  de  la  raillerie. 

QUESTION   y. 

Dans  quel  sens  a-t-on  dit  que  l'amour  enseigne  la  musique  / 

Un  jour  qu'on  avait  In  chez  Sossius  des  vers  sapphiques 
dans  lesquels  le  poêle  Philoxène  disait  que  le  cyclope 
s'était  guéri  de  son  amour  en  écoutant  leschanls  harmo- 
nieux des  Muses,  on  demanda  comment  un  autre  poëte 
avait  pu  dire  : 

L'amour,  pour  la  musique,  est  un  maître  savant  ; 
li  fait  un  musicien  d'un  parfait  ignorant. 

Quelqu'un  répondit  que  l'amour  est  capable  de  tout  en- 
treprendre, qu'il  aime  lesnouveautés,  et  que,  suivant  Pla- 
ton, il  n'est  rien  qu'il  ne  tente.  Il  fait  d'un  homme  taci- 
turne un  grand  parleur,  d'un  homme  timide  un  comptai- 
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sant  officieux;  Thomme  paresseux  et  négligent,  ii  le  rend 
industrieux  et  actif;  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore, 
un  homme  avare  et  mesquin,  s'il  tombe  dans  les  filets  de 
Tamour ,  s'amollit  comme  le  fer  dans  le  feu  :  il  devient 
libéral,  sensible  et  tendre.  On  ne  doit  donc  pas  trouver  si 
ridicule  le  proverbe  qui  dit  que  les  bourses  des  amants  ne 
sont  fermées  qu'avec  des  feuilles  de  poireau.  On  ajouta 
que  l'amour  est  comme  le  vin  ;  il  échauffe,  il  inspire  la 
franchise  et  la  gaieté.  Ce  premier  pas  une  fois  fait,  on  en 
vient  facilement  à  chanter  et  à  faire  des  vers.  Aussi  dit- 
on  qu'Eschyle  composait  ses  tragédies  quand  le  vin  avait 
échauffé  son  imagination.  Lamprias,  notre  aïeul,  n'avait 
jamais  l'esprit  plus  fécond  et  plus  inventif  que  quand  il 
avait  bu.  Il  se  comparait  ordinairement  à  l'encens,  à  qui 
la  chaleur  fait  exhaler  son  odeur  suave. 

Si  les  amants  ont  du  plaisir  à  voir  les  objets  de  leur  ten- 
dresse, ils  n'en  ont  pas  moins  à  faire  leur  éloge;  l'amour, 
naturellement  fécond  en  paroles,  ne  l'est  jamais  tant  que 
quand  il  s'agit  de  louer.  Persuadés  que  les  objets  qu'ils 
aiment  excellent  en  beauté,  les  amoureux  veulent  aussi 
le  persuader  aux  autres.  Ce  ^ut  ce  qui  engagea  Candaule, 
roi  de  Lydie,  à  introduire  dans  son  appartement  un  de  ses 
officiers,  pour  lui  faire  voir  toute  la  beauté  de  sa  femme  ^. 
Ils  veulent  faire  attester  leur  bon  goût  par  le  suffrage  d'au- 
trui.  Quand  ils  font  l'éloge  de  ces  personnes,  ils  le  re- 
lèvent par  les  ornements  du  chant  et  de  la  poésie,  afin 
qu'on  écoute  plus  volontiers  leurs  louanges,  et  qu'on  les 
retienne  mieux,  comme  on  dore  les  statues  pour  les  em- 
bellir. S'ils  leur  font  présent  d'un  cheval,  d'un  coq  *  ou  de 
quelque  autre  chose  semblable,  ils  veulent  que  leurs  dons 
soient  naturellement  beaux  et  bien  parés.  Mais  c'est  sur- 

f  Gygès,  un  des  gardes  de  Candaule.  On  saii  que  cette  indiscrétion  de 
Candaule,  que  sa  Temme  ne  put  lui  pardonner,  lui  coûta  la  couronne  et  la 
vie. 

s  Les  coqs  étaient  des  présents  d'usage  chez  les  anciens,  qui  s*ainusaieDl 
beaucoup  du  combat  de  ces  animaux. 
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tout  quand  ils  leur  adressent  des  paroles  flatteuses,  qu'ils 
sont  bien  aisés  de  donner  à  leurs  expressions  de  la  dou- 
ceur, de  l'éclat  et  de  la  beauté  ;  et  tel  est  le  langage  poé- 
tique. 

Sossius,  en  approuvant  ce  qu'on  venait  de  dire,  observa 
qu'on  pouvait  en  trouver  de  nouvelles  raisons  dans  ce 
que  Théophraste  avait  écrit  sur  la  musique.  «  Je  viens, 
âjouta-t-il,  de  lire  son  ouvrage.  Il  y  dit  que  les  trois  sources 
ordinaires  de  la  musique  sont  la  douleur,  le  plaisir  et  l'in- 
spiration divine  ;  que  chacune  de  ces  trois  causes  change 
naturellement  Tinflexion  accoutumée  de  la  voix.  La  dou- 
leur inspire  des  plaintes  qui  se  tournent  aisément  en  chant. 
Aussi  voyons-nous  que  les  orateurs  dans  leurs  péroraisons, 
et  les  comédiens  dans  l'expression  de  leurs  regrets,  ren- 
forcent insensiblement  leur  voix  et  prennent  le  ton  du 
chant.  Les  joies  extraordinaires  de  l'ame,  dans  les  per- 
sonnes d'un  caractère  léger,  donnent  aux  sens  une  vive 
impulsion,  les  excitent  à  danser,  à  sauter  avec  mesure,  ou, 
s'ils  ne  peuvent  pas  le  faire , 

Transportés  de  fureur,  ils  poussent  de  grands  cris; 
De  la  tète  et  des  mains  ils«xprimeni  leur  joie , 

comme  dit  Pindare.  Dans  une  situation  semblable,  lesgens 
les  plus  raisonnables  donnent  simplement  l'essor  à  leur 
voix,  et  se  noettent  à  chanter.  Mais  c'est  surtout  l'ehthou- 
siasme  qui  tire  le  corps  de  son  assiette  ordinaire,  et  qui 
donne  à  la  voix  plus  de  mouvement.  De  là  vient  que  dans 
les  orgies  deBacchus,  on  emploie  un  langage  mesuré. 
Ceux  qui  sont  pleins  du  dieu  qui  les  inspire  prononcent 
en  vers  des  oracles,  et  l'on  voit  peu  de  maniaques  qui  dans 
leur  délire  ne  fassent  usage  du  chant  et  de  la  poésie. 

tt  D'après  cela,  si  vous  voulez  développer  les  caractères 
de  l'amour  et  les  considérer  avec  attention,  vous  verrez 
qu'il  n'est  point  de  passion  qui  cause  des  douleurs  plus 
vives,  des  joies  plus  impétueuses,  des  transports  et  des 
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ravissements  plus  vifs.  L'ame  d'un  homme  amoureux  est 
comme  la  ville  dont  parle  Sophocle,  où  Ton  voit 

L'encens  fumer  de  toutes  parts; 

Où  les  accents  de  la  tristesse 

Se  mêlent  aux  chants  d'allégresse. 

Il  n'y adonc  rien  d'étrange  ni  d'étonnant  que  l'amour,  qui 
réunit  ces  trois  sources  ordinaires  de  la  musique,  la  dou- 
leur, le  plaisir  et  l'enthousiasme;  qui  d'ailleurs  est  na- 
turellement très  fécond  en  paroles,  se  porte  plus  facile- 
ment qu'aucune  autre  passion  à  chanter  et  à  faire  des 
vers.  » 

QUESTION   VI. 

Si  Alexandre  était  grand  buveur, 

La  conversation  était  tombée  sur  Alexandre  le  Grand, 
et  l'on  disait  qu'il  buvait  peu,  mais  qu'il  passait  beaucoup 
de  temps  à  table  à  s'entretenir  avec  ses  amis.  Cette  opinion 
est  démentie  par  Philinus,  qui  dans  son  journal  delà  vie  de 
ce  prince  dit  souvent  :  «  Aujourd'hui  le  roi  s'est  endormi 
à  table  ;  le  lendemain  il  en  a  été  de  même,  w  Aussi  était-il 
peu  porté  aux  plaisirs  de  l'amour  ;  mais  il  était  bouillant 
et  emporté,  qualités  qui  annoncent  une  grande  chaleur 
intérieure.  On  raconte  même  qu'il  s'exhalait  de  son  corps 
une  odeur  suave  qui  se  communiquait  à  ses  vêtements, 
nouvel  effet  de  cette  chaleur  interne  ;  car  c'est  dans  les 
climats  les  plus  chauds  et  les  plus  secs  que  croissent  la 
canndle  et  l'encens.  Théophraste  dit  que  leur  douce 
odeur  est  produite  par  l'évaporation  des  parties  aqueuses 
qui  empêchent  cette  exhalaison  agréable,  et  qui  sont  dis- 
sipées par  la  chaleur.  Il  paraît  que  ce  qui  commença  la 
disgrâce  de  Callisthène,  fut  la  peine  qu'il  avait  à  aller 
souper  chez  le  roi,  qui  le  forçait  de  trop  boire.  On  dit 
qu'un  jour  cette  grande  coupe,  qu'on  appelait  la  coupe 
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d'Alexandre  étant  venu  jusqu'à  lui,  il  la  refusa  en  disant  : 
«  Je  ne  veux  pas,  pouravoir  bu  en  Alexandre,  avoir  be- 
soin d'Esculape.  »  Voilà  ce  qui  fut  dit  sur  le  goût  d'A- 
lexandre pour  le  vin. 

On  rapporte  que  Mithridate,  celui  qui  fit  la  guerre  aux 
Romains,  établit  des  combats  de  table,  et  proposa  un 
prix  pour  celui  qui  aurait  plus  bu  et  plus  mangé  que  les 
autres,  et  qu'il  remporta  cette  double  victoire.  C'était, 
dit-on,  l'homme  de  son  temps  qui  buvait  et  mangeait  le 
plus,  et  il  en  eut  le  surnom  de  Dionysius*.  Mais  j'observai 
que  cette  cause  de  ce  surnom  était  un  de  ces  faits  qu'on 
adopte  trop  légèrement.  Pendant  qu'il  était  encore  au 
berceau,  la  foudre  brûla  ses  langes  sans  le  blesser,  et  ne 
lui  laissa  d'autre  trace  de  sa  chute  qu'une  marque  sur  le 
front,  causée  parle  feu  qui  avait  pris  à  ses  cheveux.  Quand 
il  fut  dans  l'âge  viril,  la  foudre  tomba  dans  sa  chambre 
pendant  qu'il  dormait  sans  le^  toucher;  elle  brûla  seule- 
ment ses  flèches  dans  son  carquois,  qui  était  suspendu  au- 
près de  son  lit.  Les  devins  en  conjecturèrent  qu'il  serait 
un  jour  puissant  en  gens  de  trait  et  en  troupes  légères. 
On  lui  donna  donc  le  surnom  de  Dionysius,  par  la  res- 
semblance que  ces  chutes  de  la  foudre  lui  donnaient  avec 
ce  dieu*. 

On  se  mit  ensuite  à  parler  des  buveurs  fameux,  parmi 
lesquels  on  cita  un  certain  Héraclide,  mort  depuis  long- 
temps, habile  dans  le  pugilat,  et  que  les  Alexandrins  ap- 
pelaient le  petit  Hercule.  Comme  il  ne  pouvait  trouver 
aucun  autre  buveur  qui  lui  tînt  tête,  il  en  invitait  pour  le 
déjeuner,  pour  le  dîner,  pour  le  souper  et  pour  la  collation, 
qui  se  succédaient  sans  interruption;  il  faisait  raison  à  tous, 
sans  se  déplacer,  et  fournissait  aisément  aux  quatre  repas. 

1  C'était  le  surnom  de  Bacchus. 

s  Tout  le  inoAdc  sait  comment  Sémèlé,  mère  de  Bacchus,  ayant  voulu 
voir  Jupiier  dans  tout  son  éclat,  pendant  qu'elle  était  grosse,  fut  tuée  par 
la  foudre. 

T.  m.  12 
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Parmi  les  convives  ordinaires  de  Drusuâ,  fils  de  Tem- 
pereiir  Tibère  \  il  y  avait  un  médecin  qui  remportait  sur 
tous  les  buveurs.  On  découvrit  que  pour  se  préserver  de 
rivresse  il  mangeait  le  matin  cinq  ou  six  amandes  amères^ 
et  qu'aussitôt  qu'on  Teut  empêché  de  le  faire  il  fut  vaiilcu. 
On  croit  que  ces  amandes  ont  ime  propriété  mordante  et 
détersive,  au  point  qu'elles  enlèvent  les  taches  de  rous- 
seur qui  sont  sur  le  visage  ;  que  lorsqu'on  en  mange  avAnt 
de  boire,  elles  picotent  par  leur  amertume  les  pores  de 
la  peau,  et  en  les  pinçant  vivement  elles  font  éva|>orer  par 
la  transpiration  les  fumées  du  vin,  et  empêchent  qu'elles 
ne  se  portent  à  la  tête.  Pour  moi,  je  pense  queTatheflume 
a  plutôt  la  vertu  de  dessécher  et  d'absorber  l'humidité  des 
corps.  Aussi  de  toutes  les  saveurs  est-elle  la  plus  désa- 
gréable au  goût,  parceque,  suivant  Platon,  elle  resserré 
trop  fortement  le  tissu  spongieux  et  délicat  de  la  langue, 
dont  elle  absorbe  l'humidité.  Nous  voyons  dans  Homère 
dessécher  les  plaies  avec  des  topiques  amers. 

Il  broya  dans  ses  mains  une  racine  amère; 
De  ses  sucs  exprimés  ia  vertu  salutaire 
Sécha  bientôt  la  plaie,  en  étancba  le  sang. 

Il  donne  avec  raison  la  vertu  dessiccâtiveà  ce  qui  est  amer 
au  goût.  Les  poudres  que  les  femmes  emploient  pour  ar- 
rêter la  sueur  sont  aussi  naturellement  amères»  et  tirent 
de  la  force  de  leur  amertume  leur  propriété  astringente. 
D'après  cela,  leur  dis-je,  il  me  paraît  vraisemblable  que 
l'amertume  des  amandes  soit  un  préservatif  contre  l'i- 
vresse ,  parcequ'elle  absorbe  l'humidité  intérieure  do 
corps  et  prévient  la  plénitude  des  vaisseaux  qui,  trop  ten- 
dus et  trop  agités,  produisent  l'ivresse.  Ce  qui  arrive  aux 
renards  en  est,  ce  me  semble,  une  preuve  frappante. 
Lorsqu'ils  ont  mangé  des  amandes  amères,  s'ils  ne  boi- 

1  O  Drusus,  fils  do  Tibèro  et  de  sa  femme  Agrippino,  mourut  jeune  i 
Rorfle. 
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vent  pas  aussitôt,  ils  meurent,  parcequMIs  ont  perdu  toute 
leur  humidité  intérieure. 


QUESTION   VII. 

Pourquoi  les  vieillards  boivent-ils  volontiers  du  vin  pur? 

On  demanda  par  quelle  raison  les  vieillards  boivent  vo- 
lontiers du  vin  pur.  Quelques  uns  alléguèrent  le  refroi- 
dissement de  leurs  humeurs,  et  la  dif&culté  qu'ils  ont  à 
se  réchauffer,  ce  qui  rend  le  vin  pur  plus  convenable  à 
leur  tempérament.  Cette  raison  est  commune  et  s'offi^  la 
première  à  Tesprit ,  mais  elle  ne  satisfait  pas  pleinement 
à  la  question  et  n'est  pas  tout  à  fait  vraie.  Les  Vieillards 
éprouvent  la  même  difficulté  pour  toutes  les  autres  sen- 
sations. Ils  sont  difficiles  à  émouvoir;  les  qualités  sensibles 
des  corps  les  affectent  peu,  à  moins  que  l'impression  n'en 
soit  vive  et  profonde.  Cette  difficulté  vient  du  relâche- 
ment de  toutes  leurs  facultés  physiques.  La  langueur  et 
l'atonie  de  leurs  sens  exigent  de  fortes  secousses.  Voilà 
pourquoi  leur  goût  a  besoin  d'être  réveillé  par  des  saveurs 
piquantes  ;  les  odeurs  les  plus  vives  peuvent  seules  exci- 
ter leur  odorat  ;  leur  tact  est  peu  sensible  aux  blessures 
qui  ne  leur  causent  presque  point  de  douleur.  Il  en  est  de 
même  de  leur  ouïe.  Les  musiciens,  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissent, montent  leur  voix  à  un  ton  plus  dur  et  plus  aigu  ; 
ils  ont  besoin  que  la  roideur  et  la  vivacité  des  sons  frappe 
et  excite  leur  organe.  La  force  que  la  trempe  donne  au 
fer  pour  couper,  les  esprits  animaux  la  donnent  au  corps 
par  rapport  au  sentiment.  Lorsque  ces  esprits  se  relâchent 
et  s'affaiblissent,  le  sentiment  s'émousse  et  s'appesantit, 
et  il  a  besoin,  pour  être  réveillé,  d'un  fort  stimulant,  tel 
qu'est  le  vin  pur. 
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QUESTION  VIII. 

Pourquoi  les  vieillards  lisent-ils  mieux  de  loin  que 

de  près  ? 

Les  raisons  que  nous  venions  d'alléguer  sur  la  question 
précédente  semblaient  démenties  par  Forgane  de  la  vue. 
En  effet,  si  les  vieillards  éloignent  un  livre  de  leurs  yeux, 
ils  le  lisent  facilement  ;  s'ils  Ten  approchent,  ils  ne  peu- 
vent plus  lire.  C'est  ce  qu'Eschyle  nous  fait  entendre, 
quand  il  dit  : 

De  près,  comme  de  loin,  tu  ne  pourras  rien  voir; 
Tes  yeux  sont  affaiblis  par  le  poids  des  années. 

Sophocle  le  dit  plus  formellement  d'un  vieillard  : 

Le  son  ne  frappe  plus  son  oreille  insensible  ; 
Presque  aveugle  de  près,  il  ne  voit  que  de  loin. 

S'il  est  vrai  que  les  sens  des  vieillards  ne  sont  guère  affec- 
tés que  par  des  sensations  fortes  et  vives,  pourquoi  ne 
peuvent-ils,  en  lisant,  supporter  de  près  la  réflexion  de 
la  lumière,  et  qu'ils  sont  obligés  d'éloigner  le  livre  de 
leurs  yeux,  pour  en  affaiblir  l'éclat,  par  l'interposition  de 
l'air,  comme  on  tempère  le  vin  par  le  mélange  de  l'eau  ? 
Il  y  en  eut  qui  répondirent  que  les  vieillards  reculaient 
le  livre  de  leurs  yeux,  non  pour  diminuer  la  vivacité  de  la 
lumière,  mais  pour  en  embrasser  une  plus  grande  quan- 
tité, et  remplir  d'air  lumineux  l'intervalle  qui  se  trouve 
entre  leurs  yeux  et  les  caractères  qu'ils  liçent.  D'autres 
adoptèrent  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  rayons 
visuels  coïncident  à  une  certaine  distance  du  point  d'où  ils 
partent.  Comme  il  sort  de  chaque  œil  un  faisceau  pyra- 
midal de  rayons,  dont  la  pointe  est  dans  la  prunelle,  et 
dont  la  base  embrasse  l'objet,  il  est  probable  que  les  deux 


ou  LES  PROPOS  DE  TABLE.  197 

faisceaux,  qui  restent  séparés  jusqu'à  une  certaine  di- 
stance, se  réunissent  ensuite  et  se  confondent,  et  ne  font 
plus  qu'une  seule  lumière.  Aussi  voyons-nous  chaque  ob- 
jet simple  et  non  pas  double,  quoique  nous  le  voyions  des 
deux  yeux,  ce  qui  vient  de  la  coïncidence  des  deux  cônes 
de  lumière,  qui,  en  se  réunissant,  font  une  seule  vue  des 
deux.  Il  suit  de  là  que  les  vieillards  qui  placent  le  livre  à 
cette  distance  de  leurs  yeux,  où  les  cônes  de  lumière  qui 
ne  sont  pas  encore  réunis  touchent  chacun  leur  objet  sé- 
parément, voient  les  caractères  d'une  manière  plus  faible 
et  plus  confuse.  Au  contraire,  lorsqu'ils  Téloignent  jus- 
qu'au point  où  les  deux  cônes  se  sont  rencontrés,  ils  em- 
brassent leur  objet  bien  plus  distinctement,  comme  on 
saisit  avec  les  deux  mains  ce  qu'une  seule  ne  pourrait  re- 
tenir. 

Mon  frère  Lamprias,  se  mettant  à  la  traverse,  nous  ex- 
posa, comme  s'il  l'eût  lue  dans  un  livre,  l'opinion  d'Hié- 
ronyme  *,  qui  prétend  que  nous  voyons  les  objets  par  les 
images  qui  en  émanent  et  qui  viennent  frapper  nôtre  vue. 
Ces  images  sont  d'abord  grandes  et  épaisses,  et  par  cette 
raison  elles  troublent  de  près  l'organe  visuel  des  vieil- 
lards, naturellement  lent  et  émoussé.  Mais  lorsqu'elles  se 
sont  étendues  dans  l'air  et  qu'elles  sont  à  une  plus  grande 
distance  de  leurs  yeux,  ce  qu'elles  ont  de  plus  matériel 
se  brise  et  tombe  par  son  propre  poids,  tandis  que  les 
parties  les  plus  subtiles  venant  frapper  leurs  yeux,  s'insi- 
nuent facilement  dans  les  pores  de  l'organe,  sans  lui 
causer  aucun  trouble,  en  sorte  qu'il  embrasse  avec  moins 
de  peine  une  plus  grande  portion  de  ces  images.  Ainsi 
les  odeurs  que  les  fleurs  exhalent  sont  plus  douces  de 
loin;  si  on  les  approche  trop  de  l'odorat,  leur  parfum  est 
moins  pur  et  moins  agréable.  Cela  vient  de  ce  qu'il  se 
mêle  aux  parties  odorantes  de  la  fleur  d'autres  exhalai- 

i  Hiéronyme  était  un  philosophe  péripatéticien  de  File  de  Rhodes,  qui 
vivait  sous  Ptolémée  Phiiadelphe. 
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sons  crasses  et  terrestres  qui  altèrent  son  parfum,  lors- 
qu'on le  respire  de  trop  près.  Mais  lorsqu'on  le  sent  de 
loin,  ces  émanations  grossières  tombent  et  se  dissipent; 
il  ne  reste  que  ces  exhalaisons  vives  et  pures  qui,  par  leur 
ténuité,  arrivent  facilement  jusqu'à  notre  organe  ^ . 

Pour  nous,  admettant  le  principe  de  Platon ,  nous  di- 
rons qu'il  sort  de  nos  yeux  un  esprit  lumineux  qui  se 
mêle  à  la  lumière  extérieure  dont  les  corps  sont  environ- 
nés, et  qui  s'amalgame  avec  elle  au  point  de  ne  faire 
qu'un  niême  corps  absolument  homogène.  Ce  mélange 
se  fait  avec  une  mesure  et  une  proportion  convenables  ; 
car  il  ne  faut  pas  que  l'un  soit  surmonté  et  détruit  par 
l'autre ,  mais  que ,  de  la  réunion  des  deux  faite  avec  une 
juste  combinaison,  il  résulte  une  substance  moyenne. 
Ainsi,  ce  qui  sort  de  la  prunelle  des  vieillards,  soit  qu'on 
veuille  l'appeler  une  émanation,  un  esprit  lumineux,  ou 
simplement  lumière,  étant  faible  et  émoussé,  ne  se  mêle 
et  ne  se  combine  point  avec  la  lumière  extérieure;  il  se 
dissipe  et  s'évanouit,  à  moins  qu'en  éloignant  le  livre  de 
leurs  yeux,  ils  n'affaiblissent  la  vivacité  de  la  lumière, 
attn  qu'elle  n'arrive  pas  à  leur  organe  trop  forte  et  trop 
abondante,  mais  dans  la  proportion  et  l'homogénéité  qui 
lui  conviennent.  C'est  aussi  ce  qui  fait  que  certains  animaux 
voient  clair  pendant  la  nuit.  Leur  vue,  naturellement  fai- 
ble, est  éblouie  par  l'éclat  du  jour ,  et  la  lumière  sort  de 
leurs  yeux  en  trop  petite  quantité  pour  pouvoir  se  mêler 
dans  la  proportion  convenable  avec  une  lumière  aussi 
vive  et  aussi  forte  que  celle  qui  les  environne.  Mais  elle 
est  proportionnée  à  celle  des  étoiles ,  qui  est  plus  faible 
et  plus  adoucie,  et  se  combine  assez  bien  avec  elle  pour 
que  leur  organe  en  soit  affecté  et  saisisse  clairement 
l'objel;. 

1  Ce  système  des  images  qui  émanaieni  de  tous  les  objets,  était  celui 
d'Élpieure  et  ée  qi»%\qf»^  attires  philosophes  dont  Lucrèce  a  très  bien  rendu 
Topinion. 
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QUESTION  IX. 

• 

Pourquoi  les  étoffes  se  lavent-elles  mieux  dans  Veau  douce 

que  dans  Veau  de  mer? 

• 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  Métrius  Florus,  Théon 
le  grammairien  demanda  au  stoïcien  Thémistocle*,  par 
quel  motif  Chrysippe,  en  proposant  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  les  questions  les  plus  étranges  et  les 
moins  vraisemblables,  comme  celles-ci  :  «  Pourquoi  les 
chairs  salées  se  dessalent-elles  dans  la  saumure?  Pourquoi 
l^L  laine  cardée  s  arrache-t-elle  plus  difficilement  quand 
on  la  tire  avec  force  que  quand  on  la  tire  doucement? 
Pourquoi  ceux  qui  sont  à  jeun  ont-ils  moins  d'appétit 
que  ceux  qui  ont  pris  quelque  chose  avant  le  repas?  »  par 
quel  motif,  dis-je,  n'en  donne-t-il  aucune  solution? 
Thémistocle  lui  répondit  que  Chrysippe  ne  les  proposait 
qu'en  passant  et  comme  des  exemples  destinés  à  nous 
faire  sentir  que  nous  adoptons  trop  facilement  et  sans 
raison  tout  ce  qui  a  quelque  probabilité,  et  que  nous  re- 
jetons aussi  légèrement  ce  qui  manque  de  vraisemblance, 
«c  Mais  vous-même,  mon  cher  ami,  ajouta-t-il,  pourquoi 
vous  informer  de  cela?  Si  vous  êtes  si  curieux  de  recher- 
cher les  causes  de  tout,  ne  vous  éloignez  pas  *tant  des 
choses  qui  sont  de  votre  ressort ,  et  dites-nous  pourquoi 
Ifoipère  envoie  Nausicaé  laver  son  linge  à  la  rivière,  et 
non  à  la  mer,  dont  elle  était  beaucoup  plus  proche ,  quoi- 
que Feau  de  la  mer  soit,  ce  semble,  plus  chaude,  plus 
dét^rsive,  et  par  conséquent  meilleure  pour  laver. 

-r-  Il  y  a  longtemps,  lui  répondit  Théon,  qu  Aristote  a 
résolu  la  difficulté  que  vous  élevez.  Il  dit  que  Teau  de  la 
mer  est  chargée  de  beaucoup  de  parties  grossières  et  ter- 

*  /U«  lbémi»U)c\e  ne  m'csi  point  connu  d'ailleurs. 
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restres  qui  la  rendent  salée  ;  c'est  aussi  ce  qui  fait  qu'elle 
soutient  mieux  les  nageurs,  et  porte  des  poids  plus  consi- 
dérables que  Teau  douce,  qui,  plus  faible  et  plus  légère, 
cède  facilement  à  la  pesanteur  des  corps.  Sa  pureté  et  sa 
ténuité  font  qu'elle  pénètre  plus  aisément  les  étoffes,  et 
en  enlève  mieux  les  taches  que  ne  fait  F  eau  de  mer.  Cette 
raison  d'Aristote  ne  vous  paraît-elle  pas  bien  vraisem- 
blable ? . 

—  Elle  a  sûrement  de  la  probabilité,  lui  dis-je,  mais  je 
ne  la  crois  pas  vraie  ;  car  je  vois  que  souvent  on  met  de  la 
cendre  et  des  pierres  dans  F  eau  pour  la  rendre  plus 
épaisse,  ou,  au  défaut  de  ces  matières,  on  y  mêle  de  la 
poussière,  parceque  le^  aspérités  de  ces  corps  terrestres 
sont  plus  propres  à  nettoyer  les  étoffes  ;  ce  que  l'eau  seule, 
à  cause  de  sa  légèreté  et  de  sa  ténuité,  ne  ferait  pas  aussi 
bien.  Il  a  donc  eu  tort  de  dire  que  la  pesanteur  de  Teau 
de  mer  la  rend  moins  propre  à  cet  eflPet,  puisqu'au  con- 
traire les  aspérités  des  substances  qu'on  emploie  pour 
laver,  en  ouvrant  et  débouchant  les  pores,  enlèvent  les 
taches  de  dessus  les  étoffes  d'une  manière  bien  plus  sûre; 
mais  tout  ce  qui  est  gras  se  lave  difficilement,  et  même 
fait  tache.  Or,  l'eau  de  mer  est  grasse,  comme  le  dit  Aris- 
tote  lui-même,  et  c'est  principalement  pour  cela  qu'elle 
n'est  pas  bonne  à  laver.  Le  sel  est  gras  aussi,  et  de  là 
vient  que  les  lampes  où  l'on  en  met  brûlent  beaucoup 
mieux.  L'eau  de  mer  qu'on  jette  dans  le  feu  s'enflamme, 
et  de  toutes  les  espèces  d'eau ,  c'est  celle  qui  brûle  plus 
facilement  ;  et  cela ,  je  crois ,  parcequ'elle  est  la  plus 
chaude.  Il  y  en  a  encore  une  autre  raison.  Après  qu'on  a  lavé 
les  étoffes,  on  les  fait  sécher,  et  on  ne  les  croit  bien  net- 
toyées que  lorsqu'elles  sont  parfaitement  sèches.  Il  faut 
donc  que  l'eau  dont  on  se  sert  pour  les  laver  en  entraîne 
les  saletés,  et  qu'elle-même  s'évapore  comme  l'ellébore 
sort  avec  les  humeurs  qu'elle  évacue.  Le  soleil  pompe  fa- 
cilement l'eau  douce,  à  cause  de  sa  légèreté  ;  au  lieu  que 
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le  sel  de  Feau  de  mer,  en  s'attachant  aux  pores  des  étoffes 
à  cause  de  sa  ténacité,  fait  qu'elles  sècbent  difficilement  ^ 
— Vous  vous  trompez,  me  dit  alors  Théon  ;  car  Aristote, 
dans  le  même  ouvrage,  assure  que  ceux  qui ,  après  s'être 
baignés  dans  la  mer,  s'exposent  au  soleil ,  se  sèchent  plus 
tôt  que  s'ils  s'étaient  lavés  dans  l'eau  douce.  —  Je  sais,  lui 
répondis-je,  qu' Aristote  le  dit  ;  mais  je  croyais  que  vous 
vous  en  rapportiez  plutôt  à  Homère,  qui  dit  le  contraire. 
Ulysse,  après  son  naufrage,  paraît  devant  Nausicaé 

Tout  souillé  d'eau  de  mer,  hideux  et  dégoûtant, 

et  il  dit  aux  suivantes  de  cette  princesse  : 

Femmes,  éloignez-vous,  afin  qu'avec  l'eau  pure 
Je  lave  un  corps  sali  par  celle  de  la  mer. 

Après  quoi  il  entre  dans  la  rivière. 

Et  se  lave  avec  soin  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 

Le  poëte  a  très  bien  senti  ce  qui  arrive  ordinairement  en 
pareil  cas.  Lorsqu'au  sortir  de  la  mer  on  se  tient  exposé 
au  soleil ,  les  parties  d'eau  les  plus  subtiles  et  les  plus  lé- 
gères sont  bientôt  évaporées  par  la  chaleur;  mais  les 
parties  salines ,  à  cause  de  leurs  aspérités ,  restent  atta- 
chées au  corps,  et  y  forment  comme  une  croûte  de  sel 
qu'on  ne  peut  dissoudre  qu'avec  une  eau  douce  et  po- 
table. 


1  L'eau  de  la  mer  contient  du  sel  en  dissolution  avec  une  matière  grasse 
que  l'on  a  regardée  longtemps  comme  un  bitume  minéral,  mais  que  les 
physiciens  modernes  considèrent  comme  une  substance  provenant  des 
animaux  marins. 


IS. 
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,       QUESTION   X. 

Pourquoi  à  Athènes  le  chœur  de  là  tribu  Eantide  n' est-il 
jamais  placé  au  dernier  rang  *  ? 

Lorsque  Sérapion  *  donna  le  festin  d'usage  pour  la  vic- 
toire remportée  par  le  chœur  de  la  tribu  Léontide,  qu'il 
avait  dirigé  »,  nous  y  fûmes  invités,  comme  ayant  reçu  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  cette  tribu.  Pendant  le  repas, 
la  conversation  tomba  naturellement  sur  les  brigues  qui 
avaient  eu  lieu  ce  jour- là.  La  dispute  avait  été  des  plus 
vives  ;  Philopappus,  qui  donnait  les  jeux  *,  avait  étalé  la 
plus  grande  magnificence ,  et  en  avait  fait  les  frais  pour 
toutes  les  tribus.  Il  était  du  souper,  et  proposait  plusieurs 
questions  sur  des  objets  d'antiquité,  autant,  je  crois,  pai' 
honnêteté  pour  les  convives,  que  par  le  désir  de  s'in- 
struire. Le  grammairien  Marcus  ^  avança  que  Néanthès 
de  Cyzique  ^  dans  son  histoire  des  villes ,  disait  que  la 
tribu  Ëantide  jouissait  de  la  prérogative  que  son  chœur 
ne  fût  jamais  mis  au  dernier  rang,  a  Cet  auteur,  ajouta 
Marcus,  a  voulu  prouver  par  là  ses  connaissances  dans 
l'histoii^.  S'il  ae  s'est  pas  trompé  sur  ce  point,  occupons- 
nous  ici  ea  commun  à  en  rechercher  les  causes.  —  Mais, 

1  Dans  la  Question  que  Plularque  propose  ici,  il  s'agil  de  Tordre  que 
les  tribus  sitivirieRl  dans' les  fêtes  et  dans  les  jeux  publics.  Les  dix  Pryta- 
nies  gouvernaient  successivement  pendant  trente-cinq  ou  irente-six  joursr 
savoir  :  celles  à  qui  étaient  échues  par  le  sort  les  quatre  premières  places, 
trente-six  jours  ;  et  les  six  autres  trente-cinq  jours  seulement,  pour  rem- 
plir le  nombre  des  jours  de  ra«née  lunaire. 

s  C'est  saM  doute  ee  poëte  d*Akbènes  à  qui  Plularque  a  adressé  son  traité 
syri'inscriplioii  du  temple  de  Déliâtes. 

8  M  s'agit  ici,  non  d'un  simple  chœur  de  tragédie  ou  de  comédie,  mais  de 
ces  fêtes  publiques  et  communes  à  toutes  les  tribus  d'Athènes,  dans  lesquel- 
les chaque  tribu  faisait  représenter  des  pièces  accompagnées  de  danses, 
de  jeux  ei  de  tous  les  autres  spectacles  de  ce  genre. 

^  Ce  Philopappusest  vraisemblablement  celui  à  qui  Plutarquea  adressé 
son  traité  sur  la  Manière  de  discerner  un  flatteur  d'avec  un  ami. 

B  Ce  Marcus  ne  m'est  point  connu  d'ailleurs. 

6  Néanthèsavait  composé  plusieurs  ouvrages  historiques. 
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dit  Milon  notre  ami,  si  le  fait  n'est  pas  vrai  ?  —  N'im- 
porte, répondit  Philopappus;  il  n'y  aura  point  de  mal  que 
par  Ib  desjr  de  nous  instruire,  nous  fassions  comme  au* 
trefois  le  sage  Démocrite.  Il  avait  mangé  une  figue  qui  Im 
parut  avoit  le  goût  du  miel.  Il  demanda  à  sa  servante  où 
elle  Tavait  achetée  ;  elle  lui  nomme  le  jardin.  Aussitôt  il  se 
lève  de  table,  et  lui  ordonne  de  Fy  conduire.  Cette 
femme,  étonnée,  lui  demande  ce  quMl  veut  y  aller  faire, 
«i  Savoir,  lui  répondit  Démocrite,  la  cause  de  la  douceur 
de  cette  figue  :  je  la  découvrirai ,  quand  j'aurai  vu  le  ter- 
rain. — Remettez-vous  à  table,  lui  dit  la  servante  en  riant. 
C'est  moi  qui,  sans  y  penser,  ai  mis  la  figue  dans  un  vase 
où  il  y  avait  eu  du  miel.  —  Tu  me  fais  un  vrai  chagrin, 
lui  dit  le  philosophe  d'un  air  mécontent  ;  mais  je  n'en  sui- 
vrai pas  moins  mon  idée,  et  je  rechercherai  les  causes 
de'  cette  douceur  comme  si  elle  était  naturelle  à  la  figue,  y* 
L'autorité  de  Néanthès,  suspecte  quelquefois,  ne  nous 
servira  pas  de  prétexte  pour  éviter  l'examen  de  cette 
question;  et  si  nous  n'en  retirons  pas  d'autre  avantage, 
elle  aura  du  moins  pour  nous  celui  d'exercer  notre  esprit.  » 
Tous  les  convives  rappelèrent  à  l'envi  tout  ce  qu'ils 
savaient  à  la  gloire  de  cette  tribu.  On  cita  la  bataille  don- 
née à  Marathon,  un  de  ses  bourgs  ^  Harmodius,  qui  était 
d'Aphidnès,  autre  bourg  de  la  tribu  Éantide.  L'orateur 
Glaucias'S  assura  qu'à  la  journée  de  Marathon ,  l'aile 
droite  de  l'armée  avait  été  donnée  aux  Éantides,  et  il  le 
prouva  par  les  élégies  que  composa ,  après  son  exil ,  le 
poète  Eschyle,  qui  lui-même  y  avait  combattu  avec  dis- 
tinction. Il  nomma  encore,  entre  les  personnages  illustres 
de  cette  tribu,  le  polémarque  Callimaque,  qui  montra 
dans  cette  occasion  la  plus  grande  valeur,  et  fut ,  après 

1  Chaque  tribu  d'Alhénes  était  composée  de  plusieurs  villes  ou  bour- 
gades, qu'on  appelait  démet.  La  victoire  de  Marathon  était  une  de  celles 
dont  les  Grecs  liraient  le  plus  de  gloire  ;  ei  tout  ce  qui  servait  à  la  leur  rap- 
peler  leur  était  infiniment  agréable. 

s  6lauctas  ne  m'est  point  connu  d'ailluuts. 
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Miltiade ,  dont  il  avait  appuyé  Favis,  la  principale  cause 
de  la  bataille.  J'ajoutai  à  ce  que  Glaucias  venait  de  dire, 
que  lorsqu'on  fit  le  décret  pour  marcher  contre  les 
Perses,  la  tribu  Éantide  était  en  tour  de  présider,  et  qu'à 
la  bataille  de  Platée  elle  fit  des  prodiges  de  valeur.  Aussi 
fut-elle  choisie  pour  aller  au  mont  Cithéron,  offrir  aux 
nymphes  Sphragitides  le  sacrifice  que  l'oracle  avait  or- 
donné en  actions  de  grâces  de  cette  victoire ,  et  pour 
lequel  la  ville  fournit  la  victime  et  fit  tous  les  autres  frais  ^ 
Cependant,  leur  dis-je,  vous  savez  que  les  autres  tri- 
bus ont  de  semblables  traits  de  gloire  à  citer,  et  la  mienne 
en  particulier.  Je  parle  de  la  tribu  Léontide,  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre.  Voyez  donc  si  cette  prérogative 
n'est  pas  plutôt  un  adoucissement  accordé  au  héros  dont 
la  tribu  Éantide  porte  le  nom.  Ajax,  fils  de  Télamon,  in- 
digné d'avoir  été  vaincu  dans  la  poursuite  des  armes 
d'Achille,  entra  dans  un  tel  accès  de  jalousie  et  de  fureur, 
qu'il  voulait  tout  massacrer.  Afin  donc  de  prévenir  de 
pareils  emportements,  on  arrêta  que ,  pour  éviter  désor- 
mais ce  qui  l'avait  si  fort  irrité,  sa  tribu  ne  serait  jamais 
placée  au  dernier  rang  *. 

1  Ces  nymphes  prenaieni  leur  nom  d'un  antre  du  mont  Cithéron  en  Bée- 
tie,  appelé  Sphragidium^  c^esl-à-dire  caché  et  obscur.  Le  mot  grec  répond 
à  celui  de  cachet.  Une  tradition  ancienne  prétendait  que  ces  nymphes  y 
rendaient  aulreMs  des  oracles.  Les  Athéniens  leur  offraient  lou6  les  ans  un 
sacrifice,  par  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  en  reconnaissance  de  ce  qu'ils 
n'avaient  perdu,  suivant  Hérodote,  liv.  ix,  c.  69,  à  la  bataille  de  Plitée, 
que  cinquante-deux  hommes,  qui  tous  étaient  de  la  iribu  Eantide,  comme 
le  rapporte,  d'après  Glidémus,  Plutarque  dans  la  Vie  d'Aristide. 

s  La  tribu  Éaniide  ou  Ajacide  tirait  son  nom  d'Ajax,  qui  avait  régné  à 
Egine,  île  très  voisine  d'Athènes.  Ce  prince,  illustre  par  ses  Tails  d*armes 
au  siège  de  Troie ,  avait  été  mis  au  rang  des  héros,  et  recevait  à  ce  li^re  des 
.honneurs  publics.  Il  était  enterré  auprès  d'Athènes.  Comme  on  sup- 
posait à  ces  héros  le  pouvoir  de  nuire  ou  de  Taire  du  bien,  les  Athéniens, 
qui  savaient  à  quels  excès  de  fureur  et  de  vengeance  la  jalousie  avait  porté 
Ajax,  craignaientde  Tirriteretde  ressentir  les  effetsde  sa  colère,  s'ils  exci- 
latent  dé  nouveau  sa  jalousie  en  paraissant  ne  pas  l'honorer  autant  qu'il 
le  desirait.  V.e  fui  par  ce  motif  qu'on  arrêta  que  dans  les  fêtes  et  dans  les 
cérémonies  publiques,  sa  tribu  ne  serait  jamais  placée  au  dernier  rang* 
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LIVRE   SECOND. 
PRÉFACE. 

De  toutes  les  choses  employées  dans  les  repas,  Sossius 
Sénécion,  il  en  est  qui  sont  nécessaires ,  telles  que  le  pain, 
le  vin,  les  viandes,  les  lits  et  les  tables  ;  d'autres  qui  ne 
sont  que  de  pur  agrément,  et  qui  n'ont  été  établies  que 
pour  la  satisfaction  des  convives ,  comme  la  musique ,  les 
spectacles  et  les  bouffons.  Callias  en  employa  de  la  der- 
nière espèce  en  appelant  Philippe  à  son  souper  ^  Ces 
amusements  plaisent  dans  un  repas,  mais  on  s'en  passe 
aisément ,  et  leur  absence  ne  rend  pas  le  souper  moins 
agréable  aui^  convives.  De  même,  parmi  les  propos  de 
table ,  il  en  est  que  l'exemple  des  gens  sensés  autorise  ; 
d'autres  qui,  comme  objets  de  curiosité,  conviennent 
dans  le  temps  de  la  musique. 

Le  premier  livre  des  Propos  de  table  que  je  vous  ai  en- 
voyé en  renferme  de  l'une  et  de  l'autre  espèce.  Les  ques- 
tions suivantes  :  s'il  est  permis  de  traiter  pendant  le  re- 
pas des  matières  philosophiques  ;  si  le  maître  de  la  mai- 
son 4oit  distribuer  les  places  aux  convives,  ou  les  laisser 
se  placer  chacun  à  son  gré,  et  quelques  autres  sont  de  la 
première  espèce.  Je  mets  dans  la  seconde  celles  qui  trai- 
tent du  talent  que  l'amour  donne  pour  la  poésie,  et  du 
privilège  de  la  tribu  Éantide.  Les  premières,  je  les  ap- 
pelle proprement  propos  de  table,  et  les  secondes,  dans 
une  acception  plus  générale,  propos  pour  la  table.  Je  les 
ai  écrites  péle-mêle ,  et  sans  les  distinguer,  à  mesure 

>  €aiUa8  était  un  Athénien  ami  de  Socrate,dans  la  maison  duquel  Xéno- 
plion  suppose  que  fut  Tait  le  souper  qu'il  a  décrit  dans  son  banquet.  Phi- 
lippe est  un  bouffon  et  un  parasite  qui  vient  sans  être  invité,  et  qui  cherche 
à  faire  rire  les  convives. 
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qu'elles  s'oifraient  à  ma  mémoire.  Au  veste,  les  lectftiu^s 
ne  doivent  pas  s'étonner  que  dans  un  ouvrage  qui  vous 
est  dédié,  je  rapporte  des  propos  que  vous  avez  vous- 
même  tenus.  Quoiqu'il  y  ait  de  la  différence  entre  ap- 
prendre et  se  ressouvenir,  cependant  l'un  et  l'autre  con- 
courent souvent  dans  le  même  sujet. 

QUESTION  I. 

Quelles  sont  les  questions  et  les  plaisanteries  qui,  suivant 
Xénopkon,  sont  agréables  ou  déplacées  dans  un  repas? 

Chaque  livre  contient  dix  questions,  et  la  preouère  de 
celui-ci  m'a  été  en  quelque  sorte  fournie  par  Xénophon, 
le  disciple  de  Socrate.  Il  dit  que  Gobryas  étant  à  souper 
chez  Cyrus,  admirait  en  général  les  mœurs  des  Perses, 
et  en  particulier  l'usage  où  ils  étaient  de  se  faire  récipro- 
quement des  questions  et  des  plaisanteries  qui  leur  étaient 
fort  agréables,  et  qu'ils  eussent  été  fâchés  qu'on  ne  leur 
eût  point  faites.  Il  est  des  gens  qui  nous  importunent  par 
les  louanges  mêmes  qu'ils  nous  donnent.  Il  faut  doneua 
agrément  et  une  finesse  d'esprit  bien  admirables  pour 
amuser  et  divertir  ceux  que  l'on  raille.  Aussi  Sopatar,  un 
soir  qu'il  nous  donnait  à  souper,  nous  témoigna^u'il 
voudrait  bien  être  instruit  sur  la  nature  et  sur  la  forme 
de  ces  sortes  de  questions.  «  Ce  n'est  pas,  nous  disait-il, 
le  moindre  mérite  de  la  conversation  que  de  savoir,  dans 
cette  matière,  observer  la  bienséance.  —  C'en  est  un  des 
plus  grands,  lui  dis-je;  mais  voyons  si  Xénophon  lui-- 
même  ne  nous  en  a  pas  montré  la  manière,  soiit  dans  le 
Banquet  de  Socrate,  soit  dans  les  festins  des  Perses  ^.  Trai- 
tons ici,  si  vous  le  voulez,  cette  matière. 

le  crois  que  les  hommes  sont  bien  aises  qu'on  leur 

1  Voyez  la  Cyropédie,  liv.  i. 
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fasse  des  questions  auxquelles  ils  puissent  facilement  ré- 
pondre, c'est-à-dire  sur  des  choses  dont  ils  aient  une 
grande  expérience.  Si  on  les  interroge  sur  ce  qu'ils  ne 
savent  pas,  ou  ils  sont  obligés  d'avouer  avec  honte  leur 
ignorance,  et  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  ce  qu'on  leiur 
demande;  ou  s'ils  répondent  au  hasard  et  sans  assurance, 
ils  se  troublent  et  risquent  de  tomber  dans  des  méprises  ; 
mais  si  la  réponse  leur  est  facile  et  qu'elle  suppose  d'ail- 
leurs de  la  finesse  d'esprit,  alors  ils  en  ont  un  vrai  plaisir. 
Or,  leur  réponse  aura  toujours  ces  deux  qualités  quand  la 
question  roulera  sur  des  sciences  qui ,  connues  de  peu 
de  monde,  leur  seront  très  familières,  par  exemple ,  sur 
des  objets  d'asti'ologie  et  de  dialectique.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement quand  un  homme  passe  les  jours  entiers 

A  montrer  les  talents  qu'il  a  bien  cultivés, 

comme  dit  Euripide,  mais  encore  quand  il  s'en  entre- 
tient, qu'il  sent  un  véritable  plaisir.  Chacun  est  bien  aise 
qu'on  rintferroge  sur  ce  qu'il  sait  le  mieux ,  et  que  les  au* 
très  sachent  qu'il  en  est  instruit. 

Ainsi  ceux  qui  ont  beaucoup  voyagé  sur  terre  ou  sur 
mer  sont  ravis  qu'on  les  interroge  sur  les  pays  lointains 
ou  sur  les  mers  étrangères  qu'ils  ont  parcourus,  sur  les 
mœurs  et  les  lois  des  nations  barbares  qu'ils  ont  vues.  Ils 
racontent  volontiers  tout  ce  qu'ils  en  savent,  et  font  la 
description  des  terres  et  des  golfes  où  ils  ont  pénétré  ;  ils 
regardent  le  plaisir  qu'ils  ont  à  en  parler  comme  un  dé- 
dommagement et  une  récompense  des  peines  qu'ils  ont 
essuyées.  En  général,  nous  aimons  à  être  interrogés  sur 
les  objets  dont  nous  parlons  de  nous-mêmes  sans  que 
personne  nous  y  invite.  En  répondant  aux  questions  qu'on 
nous  fait,  nous  avons  Tair  de  faire  plaisir  à  la  compagnie 
que  nous  aurions  craint  de  fatiguer  par  nos  récits.  La 
manie  de  raconter  est  la  maladie  de  tous  ceux  qui  4)nt 
beaucoup  navigué.  Les  gens  plus  réservés  aiment  4)tt'on 


208  LES  SYHPOSIAQUBS, 

les  questionne  sur  les  choses  qu'ils  ont  faites  avec  succès 
et  qu'ils  n'osent  pas  dire,  retenus  par  la  crainte  de  dé- 
plaire aux  assistants.  C'est  donc  une  adresse  à  Nestor  que 
de  dire  à  Ulysse,  en  qui  il  connaissait  un  vif  désir  de 
gloire , 

Ulysse,  diles-moi  par  quelle  heureuse  a^dresse 
Vous  avez  de  Rhésus  enlevé  les  chevaux. 

On  entend  avec  peine  ceux  qui  se  louent  eux-mêmes, 
et  qui  racontent  leurs  belles  actions,  à  moins  que  quel- 
qu'un de  l'assemblée  ne  les  en  ait  priés  et  qu'ils  aient 
l'air  d'y  être  contraints.  On  leur  fait  donc  le  plus  grand 
plaisir  en  les  interrogeant  sur  leurs  ambassades  et  sur 
leur  administration  publique ,  lorsqu'ils  y  ont  eu  de  bril- 
lants succès.  Aussi  les  gens  qui  leur  portent  envie  ou  qui 
sont  mal  disposés  pour  eux  ne  les  interrogent  jamais  sur 
ces  objets;  et  si  d'autres  le  font,  ils  tâchent  de  les  arrêter 
ou  de  détourner  ailleurs  la  conversation,  pour  ne  pas  leur 
laisser  entamer  des  récits  qui  leur  seraient  honorables, 
ni  leur  fournir  l'occasion  de*  parler  d'eux-mêmes  à  leur 
avantage.  C'est  donc  un  moyen  sûr  de  plaire  que  de  faire 
à  ces  personnes  des  questions  auxquelles  on  sait  que  leurs 
envieux  et  leurs  ennemis  n'aiment  pas  qu'ils  répondent. 
Cependant  Ulysse  dit  à  Alcinoûs  : 

Vous  voulez  de  mes  maux  entendre  le  récit , 
Et  redoubler  ainsi  mes  chagrins  et  mes  peines. 

Et  OËdipe  parle  ainsi  au  chœur  des  Thébains  : 
En  rappelant  mes  maux,  je  les  aggrave  encore  ! 

Euripide  dit  au  contraire  : 

De  nos  périls  passés  le  souvenir  est  doux. 

Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  ceux  qui  sont  encore  errants 
et  qui  craignent  de  nouveaux  dangers* 
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Il  faut  donc  éviter  d'interroger  quelqu'un  sur  ses  mal- 
heurs; c'est  l'affliger  que  de  lui  faire  raconter  une  con- 
damnation qu'il  a  subie,  la  mort  de  ses  enfants,  les  pertes 
qu'il  a  faites  dans  son  commerce  -sur  terre  ou  sur  mer  ; 
mais  demandez-lui  le  récit  des  succès  qu'il  a  eus  dans  les 
tribunaux,  des  bontés  que  le  prince  lui  a  témoignées,  de 
la  manière  dont  il  s'est  sauvé  de  la  tempête  ou  des  mains 
dés  brigands,  tandis  que  ses  compagnons  y.ont  péri,  alors 
vous  le  comblerez  de  joie  ;  et  comme  le  récit  qu'il  en  fait 
est  pour  lui  une  sorte  de  jouissance,  il  ne  se  lassera  point 
de  le  répéter.  Les  hommes  aiment  aussi  qu'on  les  inter- 
roge sur  la  prospérité  de  leurs  amis,  sur  les  progrès  que 
leurs  enfants  font  dans  les  sciences ,  dans  le  barreau  ou 
dans  la  faveur  des  grands.  Ils  sont  plus  contents  encore 
qu'on  leur  parle  des  pertes  ou  des  affronts  qu'ont  essuyés 
leurs  ennemis,  des  malheurs  et  des  disgrâces  dans  les- 
quels ils  sont  tombés,  ou  des  flétrissures  qu'ils  ont  reçues 
dans  les  tribunaux,  parcequ'ils  n'osent  pas  se  porter 
d'eux-mêmes  à  en  parler,  pour  n'avoir  pas  la  réputation 
de  se  plaire  au  mal  d'autrui. 

On  fait  plaisir  à  un  chasseur  en  lui  parlant  de  ses 
chiens  ;  à  un  athlète,  des  exercices  du  gymnase  ;  à  un 
cœur  sensible,  des  charmes  de  la  beauté.  Un  homme  re- 
ligieux, et  qui  aime  les  sacrifices,  parle  volontiers  des 
songes  qu'il  a  eus  et  des  choses  qui  lui  ont  heureusement 
réussi  par  l'observation  des  augures ,  l'immolation  des 
victimes,  les  réponses  des  oracles  et  la  protection  des 
dieux  ;  il  est  ravi  qu'on  lui  donne  Toccasion  de  s'en  en- 
tretenir. Pour  les  vieillards,  lors  même  que  les  récits 
qu'ils  ont  à  faire  ne  conviennent  nullement  aux  circon- 
stances, ils  sont  enchantés  qu'on  les  interroge.  C'est  les 
prendre  par  leur  endroit  faible. 

De  grâce,  apprenez-moi,  digne  fils  de  Néiée, 
Ou  grand  Âgamemnon  la  triste  destinée. 
Dans  ce  moment  fatal,  que  faisait  Ménélas? 
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N'a-t-il  pu  le  sauver  d'un  si  cruel  trépas? 
Était-il  dans  Argos ,  ou  plus  loin  de  son  frère  i? 

Il  lui  fait  plusieurs  questions  à  la  fois,  et  lui  fournit  Toci- 
casion  de  parler  longtemps.  Il  ne  fait  pas  comme  oeux 
qui,  se  renfermant  dans  le  simple  nécessaire  et  pressant 
les  réponses,  ôtent  aux  vieillards  le  plus  grand  plaisir 
qu'ils  trouvent  dans  la  conversation.  En  général,  quand 
on  veut  plaire  à  ceux  qu'on  interroge  et  ne  pas  les  fâ^ 
cher,  il  faut  leur  faire  des  questions  dont  les  réponses 
leur  attirent,  non  le  blâme,  la  haine  ou  Tenvie,  mais  la 
louange,  la  bienveillance  et  Testime.  Voilà  les  règles  qu'il 
faut  suivre  dans  les  questions  qu'on  fait. 

Quant  à  la  raillerie,  celui  qui  n'est  pas  capable  d'eu 
user  avec  adresse  et  avec  retenue  doit  absolument  s'en 
abstenir  :  le  moindre  choc  renverse  celui  qui  court  sur  un 
terrain  glissant;  de ^ même,  un  propos  inconsidéré  tenu 
dans  un  repas,  au  r.ilieu  de  la  gaieté  qu'inspire  le  vin ,  ex- 
pose au  repentir.  Nous  sommes  quelquefois  plus  blessés 
d'un  trait  de  raillerie  que  d'une  injure,  parceque  noue 
pensons  que,  le  plus  souvent,  celle-ci  échappe  involon^ 
tairement  dans  la  colère,  et  que  l'autre,  sans  aucune  né- 
cessité, est  inspirée  par  la  méchanceté  et  par  l'envie  d'of^ 
fenser.  En  tout,  nous  sommes  plus  piqués  contre  ceux  qui 
nous  raillent  à  dessein  que  contre  ceux  qui  parlent  légè- 
rement et  en  étourdis.  Il  est  certain  que  la  raillerie  an- 
nonce toujours  le  dessein  de  tourner  en  ridicule  ;  au  lieu 
que  l'insulte,  effet  ordinaire  de  l'emportement,  est  rariH 
ment  préméditée.  Reprocher  à  quelqu'un  qu'il  a  été  chaiv 
culier,  c'est  l'insulter  ouvertement  ;  lui  dire  qu'on  se  sou- 
vient  de  l'avoir  vu  se  mqucher  avec  le  coude,  c'est  I0 
railler  en  mots  couverts.  Tel  est  encore  le  mot  de  Cicéron 
à  un  certain  Octavius,  qu'on  soupçonnait  d'être  Âfrioai», 
et  qui  se  plaignait  de  ne  pas  l'entendre..  «  Cependant,  lui 

1  C'est  Télémaque  q4»i,  dans  VOdyuée^  prie  Nestor  de  firtsiruire  de  la 
manière  dont  AgamenuMi  avait  péri. 
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dit  Cicéron,  vous  avez  Toreille  ouverte  ^ .  »  Et  celui  de 
Mélanthius  à  un  poëte  comique  qui  le  raillait  :  «Vous  me 
payez  ce  qui  ne  m'est  point  dû.  » 

La  raillerie ,  telle  que  ces  traits  à  hameçon  qui  restent 
plus  longtemps  dans  la  plaie,  blesse  et  mortifie  bien  plus 
ceux  qui  en  sont  Tobjet  que  sa  finesse  ne  fait  de  plaisir  à 
ceux  qui  l'entendent ,  parceque  ce  plaiâir  même  semble 
prouver  qu'ils  y  ajoutent  foi.  La  raillerie,  selon  Théo- 
phraste,  est  un  reproche  couvert  d'une  faute  commise  ; 
et  l'auditeur  qui  paraît  persuadé  de  sa  vérité  y  supplée  de 
lui-même,  par  ses  conjectures,  ce  qu'on  a  laissé  à  dire. Un 
homme  qui  passait  pour  détrousser  les  passants  pendant 
la  nuit  demandait  un  jour  à  Théocrite  s'il  allait  souper  en 
ville.  «Oui,  lui  répondit  Théocrite  2,  mais  j'y  couche- 
rai. »  Quelqu'un  qui  l'entendait  se  mit  à  rire,  et  parut 
satisfait  de  ce  bon  mot  ;  c'était  confirmer  le  soupçon  qu'on 
avait  sur  le  compte  de  cet  homme.  Une  raillerie ,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  faite  à  propos,  flatte  la  malignité 
de  ceux  qui  l'écoutent  et  qui  ont  l'air  de  s'y  plaire  et  de 
la  partager.  C'était  une  des  leçons  qu'on  donnait  dans  la 
sage  Lacédémone  que  de  railler  sans  offenser,  et  de  savoir 
supporter  la  raillerie.  Si  quelqu'un  trouvait  mauvais  qu'on 
le  plaisantât,  on  cessait  aussitôt. 

Gomment  serait-il  facile  de  faire  goûter  la  raillerie  à 
celui  qui  en  est  l'objet,  puisqu'il  faut  une  expérience  et 
une  adresse  peu  communes  pour  qu'elle  n'offense  pas  ? 
Cependant,  pour  donner  à  cet  égard  une  première  règle, 
il  me  semble  que  les  railleries,  toujours  mortifiantes 
quand  elles  portent  sur  des  défauts  réels,  font  plaisir  aa 
contraire  à  ceux  qui  sont  hors  de  tout  soupçon.  Ainsi, 
dans  Xénophon ,  Cyrus  dit  en  plaisantant  d'un  homme 

1  n  y  avait  à  Rome  un  très  grand  nombre  d'esclaves  arricains,  et  les  es* 
claves  avaient  les  oreilles  percées.  Ainsi  l'orateur  romain  rappelait  à  cei 
Octavius  sa  première  condition. 

<  Théocrite  était  un  historien  grec  de  l'tle  de  €bio ,  fameux  par  ses  bons 
mots,  dont  il  Tut  enfin  la  victime. 
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extrêmement  laid  et  velu  comme  un  ours,  que  c'était  les 
amours  de  Sambaulas.  Vous  vous  souvenez  aussi  que 
notre  ami  Quintus,  qui  était  malade,  s'étant  plaint  qu'il 
avait  les  mains  froides,  Aufidius  Modestus  lui  dit  :  «Vous 
les  avez  cependant  rapportées  bien  chaudes  de  votre  gou- 
vernement. »  Cette  plaisanterie  divertit  beaucoup  Quin- 
tus; elle  eût  été  une  raillerie  sanglante  pour  un  procon- 
sul concussionnaire  ^.  Quand  Socrate  disputait  de  beauté 
avec  Critobule,  qui  était  parfaitement  beau,  c'était  un  ba- 
dinage  de  sa  part  et  non  une  raillerie  *  ;  de  même  Alci- 
biade  badinait  Socrate  quand  il  lui  reprochait  d'être  jaloux 
d'Agathon  '. 

Les  rois  eux-mêmes  ne  sont  pas  fâchés  qu'on  leur  parle 
comme  on  ferait  à  des  gens  pauvres  ou  à  de  simples  par- 
ticuliers. Ainsi  un  parasite  bafoué  par  Philippe,  dit  à  ce 
prince  :  «  Est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  nourris?  » 
En  leur  reprochant  un  défaut  qu'ils  n'ont  pas,  on  fait  re- 
marquer une  bonne  quahté  qu'ils  ont;  mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  cette  bonne  qualité  soit  certaine  et  avérée. 
Sans  cela,  le  défaut  qu'on  leur  reprocherait  ferait  naître 
sur  leur  compte  des  soupçons  désavantageux.  Faire  crain- 
dre à  un  homme  très  riche  les  poursuites  de  ses  créan- 
ciers; accuser  un  homme  sobre  et  tempérant  d'être  sujet 
à  boire  ;  traiter  de  mesquin  et  de  sordide  un  homme  libé- 
ral ,  généreux  et  magnifique  ;  menacer  d'un  procès  un 
homme  versé  dans  la  jurisprudence  ou  qui  a  la  plus 
grande  autorité  dans  le  gouvernement,  c'est  être  sûr  de 
plaire  et  d'amuser.  Cyrus  se  rendait  agréable  aux  jeunes 
gens  de  son  âge  en  les  provoquant  aux  exercices  dans 
lesquels  ils  avaient  l'avantage  sur  lui  *.  Un  jour  qu'Ismé- 

1  Ce  Lucius  Quintus,  au  rapport  de  Macrobe,  s^étaii  conduit  d'une  ma- 
nière irréprochable  dans  sa  préture  ;  chose  admirable,  dit  cet  auteur,  sous 
le  régne  de  Domitien. 

*  Voyez  le  Banquet  de  Xénophon. 

s  Voyez  la  fin  du  Banquet  de  Platon. 

*  Voyez  le  premier  livre  de  la  Gyropédie. 
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nias  jouait  de  la  flûte  dans  un  sacrifice,  et  que  les  auspi- 
ces ne  se  montraient  pas  favorables ,  celui  qui  offrait  le 
sacrifice  *  lui  arrachant  la  flûte  des  mains,  se  mit  à  en 
Jouer  d'une  manière  ridicule  ;  et  comme  tous  les  assistants 
l'en  reprenaient  :  «  Il  me  suffit,  leur  dit-il,  d'en  jouer 
assez  bien  pour  plaire  aux  dieux. — C'est  tout  le  contraire, 
lui  dit  en  souriant  Ismcnias  :  tant  que  j'ai  joué  de  la  flûte, 
•les  dieux,  qui  y  prenaient  plaisir,  ont  différé  le  sacrifice; 
mais  à  peine  avez-vous  eu  pris  l'instrument,  que,  pour  se 
défaire  de  vous,  ils  se  sont  pressés  de  l'accepter.  » 

Donner  par  plaisanterie  à  des  choses  évidemment  bon- 
nes des  noms  injurieux,  quand  on  le  fait  avec  grâce,  c'est 
une  manière  plus  agréable  qu'une  louange  directe  ;  au 
contraire,  rien  ne  blesse  plus  vivement  que  d'injurier  sous 
des  noms  honorables  :  comme  de  donner  à  un  scélérat  le 
nom  d'Aristide,  et  à  un  lâche  celui  d'Achille,  ou  de  dire, 
comme  Sophocle  dans  OËdipe  : 

Créon,  qui  fut  toujours  son  plus  fidèle  ami  t. 

Une  autre  espèce  d'ironie,  opposée  à  celle-ci,  c'est  de 
louer  quelqu'un  en  faisant  semblant  de  le  blâmer.  So- 
crate  l'emploie  à  l'égard  d'Antisthène,  lorsqu'il  appelle 
son  adresse  à  concilier  et  à  réunir  les  esprits,  manège  et 
séduction.  On  disait  de  Cratès,  qui  était  bien  venu  et  reçu 
avec  plaisir  dans  toutes  les  maisons,  que  c'était  un  croche- 
teur  de  portes.  Un  reproche  qui  renferme  des  témoigna- 
ges de  reconnaissance,  est  encore  une  plaisanterie  agréa- 
ble. Ainsi,  Diogèrie  disait  d'Antisthène  : 

C'est  lui  qui  m'a  coiiveit  de  ces  sales  haillons, 
Qui  m'a  tout  fait  quitter,  jusques  à  ma  patrie. 

Il  y  aurait  eu  moins  d'agrément  à  dire  :  «  C'est  lui  qui  m'a 

« 

1  Isménias  était  un  excellent  joueur  de  flûte  de  la  ville  de  Thébes. 

s  C'est  ce  qii'OEdipe  dit  ironiquemenldeCréon,  qu'il  accuse  d'être  d'in- 
tclligeiicc  avec  le  devin  Tirrsias,  qui  vient  de  lui  déclarer  que  c'est  lui  qui 
est  le  meurtrier  de  Laïus. 
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rendu  sage»  heureux  et  satisfait.  »  Un  Spartiate  feignant 
de  se  plaindre  d'un  baigneur,  de  ce  qu'il  donnait  du  bois 
qui  ne  fumait  pas,  disait  qu'on  ne  pouvait  seulement  pas 
pleurer  chez  lui.  Ainsi,  quelqu'un  reprochait  à  un  homme 
qui  lui  donnait  tous  les  jours  à  manger,  qu'il  était  un  ty- 
ran qui  le  privait  de  sa  liberté,  et  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées,  ne  lui  avait  pas  laissé  voir  une  seule  fois  sa  table. 
Un  autre,  tiré  de  l'indigence  et  enrichi  par  un  prince,  di-- 
sait  qu'il  l'avait  fait  donner  dans  le  piège,  et  qu'il  lui  avait 
ôté  son  loisir  et  son  sommeil.  Il  en-  serait  de  même  si, 
après  avoir  recueilli  d'excellent  vin,  on  accusait  les  ca- 
bires  d'avoir  rendu  le  vinaigre  rare  dans  la  maison, 
comme  dans  Eschyle  ces  dieux  en  menacent  quelqu'un 
en  plaisantant  K  Ces  manières  indirectes  de  louer  sont 
celles  qui  touchent  davantage,  et  qui  ont  le  plus  d'agré- 
ment ;  on  ne  doit  pas  craindre  de  déplaire  à  ceux  qui  en 
sont  l'objet. 

Pour  faire  un  usage  adroit  et  délicat  de  la  raillerie,  il 
faut  bien  connaître  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  vices, 
par  exemple,  tels  que  l'avarice  et  l'opiniâtreté,  et  entre 
les  penchants,  comme  le  goût  de  la  musique  et  celui  de 
la  chasse.  En  nous  reprochant  les  premiers,  on  nous  of- 
fense ;  la  plaisanterie  qui  porte  sur  les  autres  nous  fait 
plaisir.  Démosthène  le  Mitylénien  était  ailé  voir  un  de  ses 
amis  qui,  passionné  pour  la  musique,  jouait  souvent  de  la 
harpe,  il  frappe  à  la  porte,  et  son  ami  lui  ayant  dit  d'en- 
trer :  «  Je  ne  le  ferai  pas,  lui  répondit-il  agréablement, 
que  vous  n'ayez  attaché  votre  harpe.  »  Mais  le  bouffon  de 
Lysimachus  fit  un  jour  à  ce  prince  une  mauvaise  plaisan- 
terie. Le  roi  lui  ayant  jeté  sur  sa  robe  un  scorpion  de 

1  Les  cabires  élaiont  les  prêtres  des  anciens  Grecs  ou  Pélasges,  qui  ha- 
bitaient dans  l'île  de  Saiiiolhrace,  où  l'on  célébrait  do^  mystères  reli- 
gieux, pour  lesquels  les  peuples  de  la  Grèce  conservèrent  longtemps  le 
plus  grand  respect.  La  pièce  d'Eschyle,  dont  il  est  question,  est  perdue; 
eu  sorte  qu'on  ne  peut  rien  dire  sur  la  plaisanterie  faite  à  ses  dieux,  au 
sujet  de  la  bonne  récolte  de  vin. 
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bois,  il  en  fut  si  effrayé,  qu'il  quitta  précipitamment  sa 
place.  Lorsqu'il  eut  reconnu  que  c'était  un  jeu,  il  dit  à 
Lysimachus  :  «  Prince,  je  vais  vous  faire  peur  à  mon  tour  : 
donnez-moi  un  talent?  » 

11  faut  faire  la  même  différence,  par  rapport  aux  dé- 
feuts  corporels.  Qu'on  raille  quelqu'un  de  ce  qu'il  a  le  nez 
long  ou  camus,  il  ne  fera  qu'en  rire.  Philippe,  le  fils  de 
Cassandre,  ne  trouva  pas  mauvais  que  Théophraste  luî 
dit  :  «  Je  to' étonne  que  vos  yeux  étant  si  près  de  vos  na- 
rines, ne  jouent  pas  de  la  flûte.  )»  Cyrus  conseillait  à  un 
homme  qui  avait  le  nez  aquilin,  d'épouser  une  femme  ca- 
nlarde^  pafcequ'ils  seraient  bien  assortis.  Mais  tout  homme 
serait  blessé  qu'on  lui  dît  qu'il  est  punais  ou  qu'il  a  la 
boudie  mauvaise.  On  souffre  d'être  appelé  chauve,  mais 
on  ne  veut  pas  être  raillé  de  ce  qu'on  est  borgne.  Anti- 
gonus  plaisantait  lui-même  sur  l'œil  qu'il  avait  perdu  ;  et 
un  jour  qu'on  lui  présentait  un  placet  écrit  en  grosses  let- 
tres, il  dit  qu'un  aveugle  pourrait  le  lire.  Mais  il  fit  mou- 
rii*  Théocrite  de  Chio,  qui,  sur  l'assurance  qu'on  lui  don- 
nait que  dès  qu'il  paraîtrait  aux  yeux  du  prince,  il  obtieu; 
drait  sa  grâce,  répondit  qu'il  n'avait  donc  aucun  espoir 
de  salut  ^ .  Léon  de  Bysance  dit  à  Pasiade,  qui  le  raillait  de 
be  qu'il  avait  mal  aux  yeux  :  «  Tu  me  reproches  un  dé- 
faut corporel,  et  tu  ne  penses  pas  que  ton  fils  porte  sur 
son  dos  les  marques  de  la  vengeance  divine.  »  C'est  que 
Pastade,  avait  un  fils  bossu.  Archippe,  un  des  démago- 
gue *  d'Athènes,  qui  était  aussi  bossu,  trouva  fort  mau- 
vaise la  plaisanterie  de  Mélanthius,  qui  lui  disait  qu'il  ne 
reglait  pas  les  affaires  publiques,  mais  qu'il  les  courbait  '. 

1  Anligontis  n'avait  qu*un  œil  ;  et  Théocrile  dit  qu'il  est  perdu  s'il  faut, 
pour  avoir  sa  grâce,  qu'il  paraisse  devant  les  yeux  du  prince. 

^  On  appelait  ainsi  les  orateurs  qui  étaient  en  possession  de  gouverner 
H  peut>le. 

s  II  y  a  dans  le  grec  un  jeu  de  mots  que  le  Trançais  ne  peut  pas  rendre 
exactement  ;  il  signifle  qu' Archippe  ne  conduisnit  pas  droit  les  aiïaires, 
m)iis  f)ti*i1  les  courbait  en  avant 
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Il  y  a  des  gens  qui  souffrent  avec  modération  et  même 
avec  douceur  ces  sortes  de  plaisanteries.  Un  ami  d'Anti- 
gonus  avait  demandé^un  talent  à  ce  prince,  qui  le  lui  re- 
fusa. Alors  il  le  pria  de  lui  donner  des  gardes,  de  peur^ 
disait-il,  qu'on  ne  le  détroussât  en  chemin,  parcequ'il 
avait  annoncé  qu'il  reviendrait  portant  un  talent  sur  ses 
épaules.  Cest  ainsi  que  les  hommes,  suivant  la  différence 
des  caractères,  sont  diversement  affectés  de  ces  disgrâces 
corporelles.  Epaminondas  étant  à  table  avec  les  autres 
magistrats,  but  du  vinaigre  après  souper.  On  lui  demanda 
si  le  vinaigre  était  bon  pour  la  santé.  «  Je  Fignore,  ré- 
pondit-il ;  mais  il  est  bon,  pour  me  faire  ressouvenir  de  la 
manière  dont  je  vis  chez  moi.  » 

L'amour,  dont  les  affections  sont  si  différentes  en  toute 
autre  chose,  nous  affecte  surtout  très  diversement,  par 
rapport  à  la  raillerie.  Il  est  des  gens  amoureux  qu'elle 
blesse  et  qu'elle  irrite  ;  il  y  en  a  qu'elle  divertit.  Il  faut 
savoir  saisir  l'à-propos.  Le  vent  éteint  facilement  le  feu, 
quand  il  commence  à  s'allumer,  et  qu'il  est  encoi'e  faible; 
mais  une  fois  embrasé,  il  lui  donne  <;|e  l'aliment  et  de  la 
force.  Ainsi  l'amour  qui  ne  fait  que  de  naître,  et  qui  se 
cache  encore,  s'indigne  contre  ceux  qui  le  découvrent  ; 
mais  quand  ses  feux  ont  éclaté,  et  qu'ils  sont  connus,  il 
se  nourrit  et  s'amuse  des  railleries  qu'on  en  peut  faire  ; 
elles  ne  servent  qu'à  l'enflammer  davantage.  Les  amants 
sont  fort  aises  qu'on  les  plaisante  sur  leur  amour,  sur- 
tout quand  les  personnes  qu'ils  aiment  sont  présentes, 
pourvu  qu'on  n'étende  pas  plus  loin  la  raillerie.  Lors 
même' qu'ils  sont  amoureux  de  leurs  propres  femmes,  ou 
qu'ils  ont  pour  des  jeunes  gens  vertueux  une  inclination 
honnête,  ils  sont  ravis  qu'on  les  en  plaisante;  ils  en  font 
même  gloire.  Un  homme  qui  était  dans  ce  cas-là,  ayant 
avancé  dans  l'école  d' Arcésilas  cette  proposition  :  a  II  me 
parait  que  nulle  chose  n'en  touche  une  autre.  En  voilà 
cependant  une  qui  vous  touche ,  »  lui  dit  Arcésilas,  en 
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lui  montrant  un  beau  jeune  homme  qui  était  assis  à  côté 
de  lui. 

On  doit  aussi  prendre  garde  aux  personnes  devant  qui 
on  en  plaisante  d'autres.  Une  raillerie  qui  amusera  quel- 
qu'un, si  on  la  fait  devant  ses  amis,  lui  déplaira,  si  c'est 
en  présence  de  sa  femme,  de  son  père  ou  de  son  institu- 
teur, à  moins  qu'elle  ne  soit  de  nature  à  plaire  même  à 
ceux-ci  :  comme,  par  exemple,  de  railler  quelqu'un  de- 
vant un  philosophe  de  «ce  qu'il  va  nu -pieds  ou  qu'il 
passe  les  nuits  à  travailler  ;  devant  son  père,  de  ce  qu'il 
est  économe;  ou  en  présence  de  sa  femme,  de  ce  qu'il 
n'en  aime  point  d'autre  et  se  pique  d'une  entière  fidélité 
pour  elle.  Cyrus  disait  à  Tigrane  :  «  Que  fera  votre  femme 
quand  elle  apprendra  que  vous  avez  été  mis  au  nombre 
des  goujats  de  l'armée?  —  Elle  ne  l'apprendra  pas,  lui  ré- 
pondit Tigrane;  elle  le  verra  de  ses  yeux.  » 

Un  moyen  d'adoucir  la  raillerie,  c'est  de  la  partager  soi- 
même  avec  ceux  qui  en  sont  l'objet  ;  par  exemple,  qu'un 
indigent  plaisante  sur  la  pauvreté,  un  roturier  sur  la  bas- 
sesse de  la  naissance,  un  homme  amoureux  sur  l'amour. 
On  ne  peut  pas  attribuer  à  l'envie  d'offenser,  mais  au  désir 
de  s'amuser,  une  plaisanterie  qui  tombe  aussi  sur  celui 
qui  la  fait.  Sans  cela  elle  pourrait  blesser  et  piquer  au  vif. 
Un  affranchi  de  l'empereur,  fier  de  sa  nouvelle  fortune, 
qui  traitait  avec  beaucoup  de  hauteur  et  d'arrogance  des 
philosophes  qui  étaient  à  table  avec  lui,  leur  demanda 
par  moquerie,  pour  quelle  raison  la  purée  était  toujours 
verte,  soit  que  les  fèves  fussent  blanches  ou  noires.  Le 
philosophe  Aridice  lui  demanda  à  son  tour,  pourquoi  les 
marques  des  coups  de  fouet  étaient  toujours  rouges,  soit 
que  les  étrivières  fussent  blanches  ou  non.  Il  en  fut  si  pi- 
qué, qu'à  l'instant  même  il  sortit  de  table.  Amphias  de 
Tarse,  qui  passait  pour  le  fils  d'un  jardinier,  raillait  un 
des  amis  du  gouverneur  de  la  province  sur  l'obscurité  de 
sa  naissance.  Mais  ensuite  ayant  ajouté  :  a  Je  suis  aussi 
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sorti  de  la  même  graine,  »  il  fUrire  celui  qu'il  avait  piai->* 
santé. 

Un  musicien  corrigea  fort  adroitement  la  présomption 
et  r ignorance  de  Philippe,  qui  voulait  lui  donner  des  le-» 
çons  sur  les  accords  de  la  musique  :  a  Prince,  lui  dît-il, 
à  Dieu  ne  plaise  que  vous  sachiez  ces  choses'-là  mieux 
que  moi.  »  En  faisant  semblant  de  se  railler  lui-même,  il 
reprit  le  roi  sans  Toffenser.  Quelques  poètes  comiques^ 
pour  adoucir  Tamertume  de  leurs  traits,  plaisantent  sur 
eux-mêmes,  comme  Aristophane  Ta  fait  sur  sa  tête  chauve^ 
et  Cratinus  sur  son  amour  pour  le  vin^  dans  sa  pièce  in-* 
titulée  Pytine, 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'on  puisse  avoir  dans 
la  raillerie,  c'est  qu'elle  soit  faite  sur-le-champ,  en  ré- 
pondant à  une  question  ou  à  une  plaisanterie,  et  qu'elle 
n'ait  point  l'air  d'être  préparée  de  loin.  On  supporte  pa- 
tiemment les  vivacités  et  les  disputes  qui  naissent  à  table 
entre  les  convives  ;  mais  un  homme  qui  viendrait  du  de- 
hors dire  des  injures  à  quelqu'un  d'entre  eux  et  troubler 
le  repas,  serait  regardé  comme  un  ennemi  odieux.  De 
même  on  pardonne  facilement  une  raillerie  ou  un  mot 
piquant,  lorsqu'ils  naissent  de  la  chose  même,  et  qu'ils 
sont  amenés  par  la  circonstance.  Mais  s'ils  sont  étrangers 
à  ce  que  l'on  disait  dans  le  moment,  ils  ont  toiit  l'air  d^une 
injure  préméditée.  Telle  est  la  plaisanterie  de  Timagène  à 
un  homme  dont  la  femme  était  sujette  à  de  fréquents  vo- 
missements. 

Les  effets  violents  que  produit  Témétique 

Ne  sont  pas  des  accords  d'une  bonne  musique. 

De  ce  genre  est  encore  la  question  qu'on  fit  au  philosophe 
Athénodore  :  si  l'amour  des  pères  pour  leurs  enfants  était 
un  sentiment  naturel  \  Ces  sortes  de  traits,  qui  sont  hors 

I  Ce  nom  a  été  commun  à  plusieurs  écrîTaintde  TantiquUé. 
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de  propos,  et  étrangers  à  la  circonstance,  ])rouvent  la 
mauvaise  volonté  de  celui  qui  se  les  permet,  et  Tenvie 
qu'il  a  d'offenser.  Aussi  bien  souvent  une  parole,  la  chose 
la  plus  légère,  suivant  Platon,  est-elle  punie  par  la  plus 
forte  amende.  Mais  ceux  qui  savent  les  employer  à  propos 
et  avec  les  ménagements  convenables,  vérifient  aussi  ce 
mot  de  Platon  :  que  rien  ne  prouve  tant  un  homme  bien 
né  et  du  bon  ton,  que  de  savoir  manier  avec  grâce  la  plai- 
santerie. 

QUESTION   II. 

Pourquoi  mange-t-on  plus  en  automm  que  dans  les  autres 

saisons? 

Nous  étions  à  Eleusine  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
solennité,  etaprès  la  cérémonie  desmystères  ^  nous  sou- 
pions  chez  le  rhéteur  Glaucias.  Les  convives  ne  mangeaient 
plus,  excepté  mon  frère  Lamprias,  queXénoclès,  frère  de 
Glaucias,  railla,  suivant  son  usage,  sur  sa  voracité  béo- 
tienne. Je  pris  la  défense  de  Lamprias  contre  Xénoclès, 
qui  suivait  la  doctrine  d'Epicure.  Tout  le  monde,  lui  dis- 
je,  mon  ami,  ne  fait  pas,  comme  votre  Epicure,  consister 
le  plaisir  dans  la  privation  de  toute  douleur.  D'ailleurs 
Lamprias,  qui  honore  les  promenades  du  Lycée  bien  plus 
que  le  verger  de  votre  maître  «,  veut,  par  sa  conduite , 
rendre  témoignage  aux  principes  d'Aristote.  Ce  philosophe 
dît  que  nous  mangeons  tous  beaucoup  plus  en  automne 
qu'en  aucune  autre  saison.  Il  en  donne  la  raison,  mais  je 
l'ai  oubliée.  «  Tant  mieux,  dit  Glaucias,  nous  la  cherche- 
rons ici  entre  nous,  quand  le  souper  sera  fini.  » 

t  Les  mystères  d'Éleusine,  ville  de  TAltique,  étaient  ceux  de  Cérès  et 
de  Proserpine.  Ils  se  célébraient  tous  les  ans  avec  la  plus  grande  so- 
lennllé. 

s  Aristote  rassemblait  ses  disciples  dans  un  lieu  d*Alhènes  appelé  le 
Lycée,  et  leur  donnait  ses  legoDs  en  se  promenant,  d'où  vint  le  nom  de 
piripalélieient,  ou  promeneurs.  Epicure  donnait  sesjeçons  aux  siens  dans 
un  Ter£9r  d'Athènes. 
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Lorsc|u'on  eut  ôté  la  table,  Glaucias  et  Xénoclèseii 
donnèrent  chacun  une  raison  différente.  Le  premier  dit 
qu'en  automne  nous  avons  le  ventre  plus  libre,  et  que  les 
évacuations  plus  abondantes  excitent  un  plus  grand  ap- 
pétit. Xénoclès  prétendit  que  dans  cette  saison,  la  plupart 
des  fruits  ont  un  acide  qui  provoque  Testomac  à  manger 
plus  que  ne  peut  faire  toute  autre  nourriture  ;  en  sorte  que 
des  malades  qui  ont  perdu  Tappétit  le  retrouvent  en  man- 
geant du  fruit.  Lamprias  soutint  que  notre  chaleur  natu- 
relle, qui  est  un  des  principes  de  notre  nourriture,  après 
s'être  affaiblie  et  dissipée  en  été,  s'augmente  et  se  fortifie 
en  automne,  parceque  l'air,  devenu  plus  froid,  en  con- 
densant le  corps,  y  concentre  la  chaleur. 

Pour  moi,  afin  qu'on  ne  pût  pas  me  dire  que  je  prenais 
part  à  la  question  sans  payer  mon  écot,  je  leur  disque 
l'été  nous  sommes  plus  altérés  à  cause  de  la  chaleur/  et 
que  nous  buvons  beaucoup  plus  que  dans  les  autres  sai- 
sons. Mais  en  automne,  le  changement  ordinaire  que  l'air 
éprouve  fait  prendre  à  la  nature  une  disposition  con- 
traire, et  nous  avons  une  plus  grande  faim,  afin  qu'en 
mangeant  davantage,  nous  rendions  au  corps  autant  de 
nourriture  solide  qu'il  en  a  pris  de  liquide  pendant  l'été. 
Au  reste,  je  croirais  volontiers  que  les  aliments  dont  on 
se  nourrit  dans  cette  saison  y  entrent  aussi  pour  quelque 
chose.  Les  fruits  nouveaux  en  sont  l'assaisonnement  le 
plus  ordinaire  ;  et  non-seulement  les  légumes ,  les  pâtis- 
series, le  pain  et  le  blé,  mais  encore  la  chair  des  animaux 
de  l'année,  ayant  beaucoup  plus  de  sucs  que  celle  des  an- 
ciens, ils  excitent  davantage  l'appétit  de  ceux  qui  s'en 
nourrissent. 

QUESTION  m. 

Lequel  de  la  poule  ou  de  Vœuf  a  été  formé  le  premier  ? 

Il  y  avait  longtemps  que  je  faisais  abstinence  d'œufs  *, 

1  Celle  queslion  n'a  d'abord  Tair  que  d'un  pur  badinage,  el  Ton  pourra 
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à  la  suite  d'un  songe  que  j'avais  eu,  et  d'une  vision  qui 
m'était  plusieurs  fois  évidemment  apparue;  je  voulais, 
selon  le  proverbe,  m'essayer,  en  me  privant  d'œufs,  à  de 
plus  grandes  abstinences.  Un  soir  que  nous  soupions  chez 
Sossius  Sénécion,  les  convives  soupçonnèrent  que  je  m'é- 
tais entiché  des  dogmes  d'Orphée  ou  de  Pythagore  S  et 
que  j'avais  les  œufs  en  horreur,  comme  d'autres  ont  de 
l'aversion  pour  le  cœur  et  pour  le  cerveau,  parceque  je 
les  regardais  comme  le  principe  et  le  germe  de  la  pro- 
duction des  poulets. 
Alexandre  l'épicurien  cita  par  plaisanterie  ces  vers  : 

Se  nourrir  de  la  fève  et  de  la  chair  d*un  père. 
C'est  un  même  attentati... 

Ils  voulaient,  par  le  mot  qui  exprime  la  fève,  désigner  les 
œufs,  parcequ'il  ressemble  à  celui  qui  signifie  grossesse^; 
et  ils  croyaient  apparemment  que  c'était  la  même  chose 
de  manger  des  œufs  ou  de  se  nourrir  des  animaux  qui 
les  pondent.  Dire  à  un  épicurien  le  vrai  motif  de  cette 
abstinence,  c'eût  été  se  rendre  encore  plus  ridicule  par  la 
justification  que  par  la  chose  même*.  Je  ne  cherchai  donc 
pas  à  détruire  l'opinion  qu'Alexandre  voulait  donner  de 
moi  en  plaisantant.  C'était  un  homme  instruit,  et  d'un  es- 

êlre  surpris  qu'un  philosophe  tel  que  Plutarqùe  la  traite  aussi  sérieusemenl 
quMl  le  fait.  Mais  cette  surprise  cessera,  lorsqu'on  saura  que  cette  question 
tenait  à  une  autre  beaucoup  plus  importante  et  plus  dirficile,  celle  de 
l'origine  et  de  la  Tormatlon  du  monde. 

1  Orphée  et  ceux  qui  Taisaient  profession  de  sa  secte,  ne  se  nourrissaient 
que  de  fruits  ou  de  choses  qui  n'eussent  point  eu  vie.  Pythagore  avait  adopté 
le  même  régime,  qu'ils  avaient  rapporté  l'un  et  l'autre  de  leur  voyage 
d'Egypte. 

t  On  sait  que  les  pythagoriciens  s'abstenaient  religieusement  de  man- 
ger des  fèves. 

>  Le  mot  grée  qui  veut  dire  f^ee,  est  xûocfxoç,  et  celui  de  grotsetie  xuvjviç. 
La  ressemblance  de  ces  deux  termes  n'est  pas,  je  crois,  assez  considérable 
pour  fonder  la  conjecture  de  Plutarqùe. 

^  Les  épicuriens  traitaient  de  superstition  toutes  les  pratiques  religieu 
les*  Il  est  vrai  que  souvent  elle  y  entrait  pour  beaucoup. 

18. 
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prit  agréable.  Il  en  prit  occasion  de  proposer  la  question  : 
lequel,  de  la  poule  ou  de  Tœuf,  avait  étéformé  le  premier, 
et  il  donna  de  l'exercice^à  ceux  d'entre  nous  qui  aimaient 
.  ces  sortes  de  recherches.  Sylla,  notre  ami,  nous  fît  obserw 
ver  que,  par  cette  question  toute  simple,  comme  avec  ui^ 
levier,  nous  allions  remuer  la  vaste  et  pesante  machim 
de  la  formation  du  monde,  et  il  refusa  d'y  prendre  part. 
AlesLandre  en  ayant  plaisanté  comme  d'une  <|ttesttoii 
purement  oiseuse,  Firmus,  mon  parent  i,  prit  la  parole  : 
<c  Prêtez-moi  donc,  dit-il  à  Alexandre,  vos  atomes  d'Ëpir- 
picure;  car,  s'il  faut  supposerque  de  petits  élénaentsaottit 
les  principes  des  grands  corps ,  il  est  vraisemblable  que 
l'œuf  a  précédé  la  poule,  puisque,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  les  sens,  il  est  plus  simple,  et  la  poule  plus  com- 
podé6t  £n  général ,  le  principe  est  antérieur  à  ce  qui  «q 
procède.  Or,  le  germe  est  wn principe,  etrœufestquet^ 
que  chose  de  plus  que  le  germe,  mais  il  est  moins  quf 
ranimai.  Comme  le  progrès  dans  )e  bien  est  un  éteii  mi- 
toyen entre  la  bonté  du  naturel  et  la  vertu  acquise ,  de 
même  l'œuf  est  une  sorte  de  progrès  dans  la  nature,  qui 
tend  à  faire  du  germe  un  animât  vwant.  On  dit  que  les 
veines  et  les  artères  sont  les  parties  qui  se  forment  les 
premières  dans  un  animal.  Il  est  vraisemblable  sassu  que 
l'œuf  a  existé  avant  l'animal,  comme  le  contenant  pré- 
cède le  contenu.  Les  arts  commencent  leurs  ouvrages  par 
des  ébauches  grossières  et  informes ,  ensuite  ils  donnent 
à  chaque  partie  la  forme  qui  lui  convient.  Le  statuaire 
Polyclète  disait  que  rien  n'était  pkis  difficile  dans  son  art 
que  de  donner  à  un  ouvrage  sa  dernière  perfection,  il  y  a 
lieu  de  croire  aussi  que  la  nature,  lorsqu'elle  imprin^a fe 
premier  mouvement  à  la  matière,  l'ayant  trouvée  d'abord 
moins  docile,  ne  produisit  que  des  masses  informes,  saos 
figure  déterminée,  comme  sont  les  œufs,  et  que  l'animal 

1  Ce  Firtnus  ne  m'esi  point  connu  d'ailleurs* 


ou  u»  pftoras  bc  table.  223 

rrexista  qu'apeès  <fae  ces  premières  ébnuches  furent  per- 
fectionnées. La  chenille  est  formée  la  première  ;  quand 
ensuite  la  sécheresse  Ta  durcie,  sa  coque  s'ouvre,  et  il  en 
siort  un  animal  ailé  qu'on  appelle  nymphe.  De  môme  ici 
Toeuf  existe  le  premier,  comme  la  matière  de  toute  pro- 
duction ;  car,  dans  tout  changement,  Tétre  qui  passe  à  un 
autre  état  est  nécessairement  antérieur  à  celui  dont  ii 
prend  la  forme. 

«  Voyez  comment  les  teignes  et  les  artimons  s'engen- 
drent dans  les  arbres  et  dans  les  bois;  ils  y  sont  produits 
par  la  putré&ction  ou  lacoction  des  parties  humides  M 
et  personne  ne  niera  que  cette  humidité  ne  soit  antérieure 
aux  animaux  qu'elle  produit,  et  que  naturellement  ce  qui 
engendre  n'existe  avant  ce  qui  est  engendré.  Car  la  ma- 
tière, suivant  Platon,  tient  lieu  de  mère  et  de  nourrice 
aux  substances  qui  en  sont  formées ,  et  c'est  elle  qui  oon- 
stit«6  proprement  tous  les  êtres  produits.  Au  reste,  ajout»- 
tr-il  w  riant. 

Je  chanterai  pour  ceux  qui  sont  instruits , 

et  je  rappellerai  ici  une  maxime  religieuse  d'Orphée,  qui 
non-seulement  déclare  que  l'œuf  est  plus  ancien  que  la 
^poule,  mais  qui  lui  attribue  encore  le  droit  d'aînesse  sur 
touXes  les  choses  qui  existent  ^.  Sur  le  reste,  qui  renferme 
de  plus  grands  mystères,  je  dis  comme  Hérodote  :  Qm 
ma  bouche  se  taiu  ^.  J'ajouterai  seulement  que  dans  cette 

t  Cetie  opinion  si  coimnane  chez  tes  anciens,  qtie  la  putréfaction  et  rbn- 
midUé  preduigpirt  4es  «fiioMMiic  vivaikU,  et t  ciNiiliralre  aux  primcipea  4b  Ib 
saine  physique,  qui  ne  connaît  point  de  produption  saas  germe  ou  «ans  fte- 
mence. 

s  Cette  opinion  se  trouve  établie  dés  la  plus  haute  antiquité  chez  les  peu- 
ple»4Qj'iÂ,  ë«  rSgfpte  «t  de  ta  Orèoe.  Ils  evniparaiefil  le  «lonfk  é  nn 
œuf,  et  disaient,  commit^  le  font  encore  aujourd'hui  les  Indiens,  queoeiep«r 
eonippeiwit  ea  sm  le  «lie^  ka  terre  et  rabiwe.  Les  ^Hoaopkes  de  l^hébe»  en 
SgfpU  représeAlaiestiecionde  som  le  synlNile  d'un4Mt,et  ils  «ioutaiont 
que  eet  m^(  était  aovli  de  la  beuofae  de  Knefià,4ru*IIs  regardaient  oomne 
Tètre  souverain  nt  lUnteiligenee  qui  ovait  formé  le  mnade. 

S  C'est  une  expression  qu*Uérodote  emploie  souvent,  lorsqu'il  ne  »e»t 
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multitude  d'animaux  divers  que  le  monde  contient,  il  n'en 
est  presque  point  qui  ne  doive  son  origine  à  un  œuf.  Il 
produit  un  nombre  infini  de  volatiles  et  de  poissons, 
d'animaux  terrestres  tels  que  les  lézards,  d'amphibies 
comme  les  crocodiles,  de  bipèdes  comme  les  poules,  d'a- 
nimaux sans  pieds  comme  les  serpents,  et  d'autres  à  plu- 
sieurs pieds  comme  les  sauterelles.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  qu'il  est  consacré  à  Bacchus  dans  les  orgies,  comme 
l'image  de  l'Être  suprême  qui  produit  et  contient  tout  en 
lui-même.  » 

Quand  Firmus  eut  fini  de  parler,  Sénécion  lui  .fit  ob- 
server que  le  dernier  exemple  qu'il  avait  apporté  était  la 
première  objection  qui  se  présentait  contre  son  opinion. 
«Vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu,  lui  dit-il,  qu'au  lieu  d'ou- 
vrir seulement  une  porte  contre  vous,  selon  le  proverbe, 
vous  avez  ouvert  le  monde  entier*.  En  eflet,  le  monde  a 
précédé  tous  les  autres  êtres,  conune  étant  le  plus  parfait 
de  tous  ;  et  il  est  naturel  que  ce  qui  est  parfait  soit  anté- 
rieur à  ce  qui  ne  l'est  pas,  l'entier  à  ce  qui  est  défectueux, 
et  le  tout  à  sa  partie.  Il  est  contre  toute  raison  de  sup- 
poser que  l'existence  d'une  partie  précède  celle  de  son 
tout.  Aussi  on  ne  dit  jamais,  Vhomme  du  germe ,  la  poule 
de  l'œuf;  mais  V  œuf  de  la  poule  ^  le  germe  de  rAoinme,parce- 
que  ceux-là  sont  postérieurs  aux  autres,  qu'ils  en  tirent 
leur  naissance ,  et  qu'ensuite  ils  paient  leur  dette  à  la 
nature  par  la  génération.  Jusqu'alors  ils  n'ont  point  ce  qui 
convient  à  leur  nature,  qui  leur  donne  un  désir  et  une  in- 
clination de  produire  un  être  semblable  à  celui  qui  leur 
a  donné  l'existence.  Aussi  définit-on  le  germe,  une  pro- 

pas  faire  connaître  les  cérémonies  religieuses  des  peuples  dont  il  écrit 
l'hisloire. 

i  On  disait  proverbiaîement  owfrir  une  porté  é  un$  cAoia,  pour  dire 
la  faciliter.  Ici  Plutarque  prend  le  proverbe  en  sens  contraire^  et  dit  à 
Firmus  qu'il  a  ouvert  le  monde  entier  contre  son  opinion,  parcequ'on  va 
tirer  contre  elle  un  argument  pris  de  la  nature  et  de  la  formation  du 
monde* 
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duction  qui  tend  à  se  reproduire.  Or,  rien  ne  désire  ce  qui 
n'est  pas  ou  qui  n'a  jamais  été,  et  Ton  voit  d'ailleurs  que 
les  œufs  ont  une  substance  dont  la  nature  et  la  composi- 
tion sont  presque  les  mêmes  que  celles  de  l'animal ,  et 
qu'il  ne  leur  manque  que  lesmêmes  vaisseaux  et  les  mêmes 
organes. 

«  De  là  vient  qu'il  n'est  dit  nulle  part  que  jamais  aucun 
œuf  ait  été  engendré  de  la  terre.  Les  poètes  eux-mêmes 
feignent  que  celui  d'où  naquit  les  Tyndarides  était  des- 
cendu du  ciel.  Mais  encore  aujourd'hui  la  terre  produit 
des  animaux  parfaits ,  comme  des  rats  en  Egypte ,  et  en 
bien  d'autres  endroits  des  serpents,  des  grenouilles  et  des 
cigales.  Un  principe  extérieur  la  rend  propre  à  cette  pro- 
duction. En  Sicile,  pendant  la  guerre  des  esclaves,  qui 
fit  verser  tant  de  sang  *,  la  grande  quantité  de  cadavres 
qui  restèrent  sans  sépulture,  et  qui  pourrirent  sur  la  terre, 
produisit  un  nombre  prodigieux  de  sauterelles  qui,  s' étant 
répandues  dans  l'île,  en  dévorèrent  tous  les  blés.  Ces  ani- 
maux naissent  de  la  terre,  et  ils  s'en  nourrissent.  L'abon- 
dance de  la  nourriture  leur  donne  la  faculté  de  produire; 
et  l'attrait  du  plaisir  les  invitant  à  s'accoupler  et  à  s'unir, 
ils  produisent ,  selon  leur  nature ,  les  uns  des  œufs,  les 
autres  des  animaux  vivants.  Cela  prouve  clairement  que 
les  animaux,  nés  d'abord  delà  terre,  ont  eu  depuis,  dans 
leur  accouplement,  une  autre  voie  de  génération  *. 

«  En  un  mot ,  prétendre  que  l'œuf  est  avant  la  poule, 
c'est  vouloir  que  les  organes  sexuels  aient  été  formés 
avant  la  femme;  Ciir  ces  organes  sont  pour  l'embryon  ce 
qu'est  l'œuf  pour  le  poussin  qui  s'y  engendre  et  en  sort 
tout  formé.  Ainsi,  demander  comment  il  pouvait  y  avoir 

1  Cette  guerre,  qui  commença  par  la  révolte  de  quarante  esclaves  qui 
s'étaient  sauvés  de  Capouc,  donna  de  l'embarras  aux  Romains,  et  dura  deux 
ans.  Elle  Tut  enfln  terminée  par  la  mort  de  Spartacus,  leur  chef,  soixante- 
onze  ans  avant  Jésus-Christ. 

2  Les  anciens  croyaient  assez  généralement  que  les  premiers  animaux, 
et  même  les  premiers  hommes,  étaient  sortis  de  la  terre. 
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des  poules  avant  que  les  œufs  fussent  formés,  c'est  de- 
mander comment  les  hojnmes  et  les  femmes  ont  pu 
exister  avant  les  organes  destinés  à  les  reproduire.  Dans 
la  plupart  jdes  corps  organisés,  les  parties  existent  en 
même  temps  que  leur  tout.  Les  facultés  sont  attachées 
aux  parties,  les  opérations  aux  facultés,  et  les  ouvrages 
parfaits  sont  le  résultat  des  opérations.  Or,  l'ouvrage  par- 
fait de  la  faculté  propre  aux  organes  productifs,  c'est  le 
germe  et  Tœuf  ;  l'un  et  l'autre  doivent  donc  être  posté- 
rieurs à  leur  tout.  Faites  réflexion  que,  comme  il  est  im- 
possible qu'il  y  ait  une  coction  de  nourriture  avant  que 
l'animal  soit  formé,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir,  avant 
son  existence,  ni  germe  ni  œuf.  Il  parait  qu'ils  sont  les 
résultats  de  certaines  coctions  qui  changent  la  nature  des 
aliments  ;  et  il  est  impossible  qu'avant  que  l'animal  soil 
né  il  y  ait  rien  en  lui  qui  puisse  avoir  une  surabondance 
de  nourriture  K 

«  J'ajoute  que  le  germe  est,  à  certains  égards,  un 
principe;  au  lieu  que  Fœuf  n'a  point  cette  propriété, 
puisqu'il  n'existe  pas  le  premier.  Il  n'est  pas  non  plus  ufi 
tout,  car  il  n'a  pas  toute  sa  perfection.  Voilà  pourquoi 
nous  ne  disons  pas  que  l'animal  ait  existé  sans  principe, 
mais  qu'il  a  un  principe  de  sa  production,  qui  fait  subir 
à  la  matière  sa  première  transformation  et  lui  commu-*- 
nique  une  faculté  générative  ;  au  lieu  que  l'œuf  est  um 
superfétation  qui,  comme  le  lait  et  le  sang,  survient  à 
l'animal  après  qu'il  a  fait  la  coction  de  ses  aliments.  On 
n'a  jamais  vu  d'œuf  produit  du  limon  de  la  terre  ;  il  ne  se 
forme  que  dans  l'animal.  Mais  il  naît  dans  le  limon  ^n 
nombre  infmi  d'animaux.  Sans  en  citer  d'autres  exem* 
pies,  parmi  cette  nflullitude  d'anguilles  qu'on  prend  tous 
les  jours,  on  n'en  voit  aucune  qui  ait  un  germe  ou  uo 

1  L'histoire  de  la  création,  si  elle  eût  été  connue  des  anciens,  leur  au- 
rait (épargné  toutes  ces  questions  puériles  et  ces  suppositions  inéiapbj-* 
siques,  qui  ne  portent  sur  aucune  base  solide. 
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œuf  *.  Mais  on  a  beau  épuiser  Teau  et  ôter  tout  le  limon 
d'un  étang,  s'il  y  revient  de  Feau ,  il  s'y  engendre  de 
nouveau  des  anguilles.  Il  faut  donc  nécessairement  que 
oe  qui  a  besoin  d'un  autre  pour  exister  lui  soit  postérieur, 
et  au  contraire,  que  ce  qui  existe  sans  le  secours  d'un 
autre  ait  une  priorité  de  génération;  car  c'est  celle-là 
dont  il  s'agit.  Les  oiseaux  font  leurs  nids  avant  que  de 
pondre  leurs  œufs,  et  les  femmes  préparent  le  berceau 
avant  ({ue  d'enfanter.  Direz-vous  pour  cela  que  le  nid  est 
antérieur  à  l'œuf,  et  le  berceau  à  Tenfant?  Ce  n'est  pas  la 
terre,  dit  Platon,  qui  imite  la  femme,  mais  c'est  la 
femme  qui  imite  la  terre  *  ;  et  il  en  est  de  même  des  fe- 
melles des  autres  espèces.  Ainsi  Ton  peut  croire  que  la 
jM^mière  production  vient  de  la  teiTC,  et  qu'elle  a  été  la 
suite  de  la  propriété  qu'elle  a  de  produire  par  elle-même, 
sans  avoir  eu  besoin  des  organes  et  des  vaisseaux  que  la 
nature  a  depuis  imaginés  pour  suppléer  à  la  faiblesse  des 
êtres  générateurs.  » 

QUESTION   IV. 

Si  la  lutte  est  le  plui  ancien  des  combats  d'escrime. 

Le  poète  Sosiclès  de  Conmée  *,  ayant  remporté  le  prix 
sur  tous  ses  rivaux  aux  jeux  pythiques,  nous  lui  donnâmes 

1  C'est  une  do  ces  erreurs  si  communes  chez  les  anciens^  en  fait  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle.  Celle-ci  avait  été  causée  par  la  diificulté  qu'il 
y  avait  à  découvrir  les  parties  de  la  génération  de  ces  animaux,  qui  sont 
enveloppées  de  graisse.  Mais  la  nature  suit  toujours  sa  marche  dans  la 
rouUIplieaiion  des  êtres.  11  est  démontré  aujourd'hui  que  les  anguilles  sont 
Tivipares,  jcomme  les  vipères,  quoiqu'elles  tirent  leur  origine  d'œufs  ;  mais 
ces  œufs  éclosent  dans  le  corps  de  la  mère,  et  elle  met  au  monde  ses  petits 
tout  vivants.  (  Dtet.  <thi$t.  nat.  au  molan^«i7/«.) 

t  Platon,  pour  prouver  que  la  terre  en  général,  et  en  particulier  celle 
de  l'Atiique,  avait  d'elle-même  produit  des  hommes,  dit  que  c'est  la  terre 
qui  sert  de  modèle  à  la  Temme  dans  sa  conception  ;  ce  qui  est  un  peu  con- 
tradictoire avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  plus  raisonnablement. 

8  Ce  Sosiclès  ne  m'est  pofnt  connu  d'ailleurs.  Corouée  était  une  ville  de 
Béotie,  célèbre  par  la  vicioire  qu'Agésilas  y  remporta  sur  les  Thébains. 
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un  banquet  pour  célébrer  sa  victoire  K  Le  jour  destiné 
aux  combats  gymniques  *  approchait,  et  Ton  parlait 
beaucoup  des  lutteurs  qui  devaient  entier  en  lice,  parce*- 
qu'il  en  était  arrivé  un  grand  nombre ,  et  des  plus  re- 
nommés. Lysimachus,  commissaire  des  amphictyons,  qui 
était  un  des  convives,  nous  dit  qu'il  avait  depuis  peu  en- 
tendu  dire  à  un  grammairien  que  la  lutte  était  le  plus  an- 
cien des  combats  d'escrime,  et  que  son  nom  même  le 
prouvait  ;  qu'il  était  ordinaire  que  les  inventions  nao- 
dernes  prissent  leur  nom  des  anciennes ,  comme  on  avait 
appliqué  au  jeu  de  la  flûte  ce  qui ,  dans  l'origine ,  avait 
été  dit  de  celui  de  la  lyre  ;  que  le  lieu  où  tous  les  athlètes 
s'exerçaient  s'appelait  Palestre ,  nom  qui  lui  venait  origi- 
nairement de  la  lutte,  et  qui  lui  était  resté  même  pour  les 
autres  jeux  qu'on  avait  depuis  inventés. 

«Cette  preuve,  lui  dis-je,  n'est  pas  décisive.  La  palestre 
a  été  ainsi  nommée,  non  parceque  la  lutte  est  le  plus  an- 
cien de  tous  les  combats  gymniques,  mais  parcequ'il  est 
le  seul  oii  l'on  emploie  la  boue,  la  poussière  et  la  pom- 
made ^.  On  n'en  fait  usage  ni  dans  la  course,  ni  dans  le 
pugilat,  mais  seulement  dans  la  lutte  et  dans  le  pan— 
crace  *,  où  les  athlètes  cherchent  à  se  renverser  l'un 
l'autre.  Il  est  clair  que  le  pancrace  est  composé  de  la  lutte 
et  du  pugilat.  D'ailleurs ,  quelle  apparence  que  la  lutte, 
qui  est  le  plus  adroit  et  le  plus  ingénieux  de  ces  sortes  de 

t  Nous  avons  vu,  dans  la  question  x  du  liv.  ler,  qu'il  élail  d'usage  de 
donner  un  grand  repas  pour  célébrer  la  victoire  du  poëte  qui  avait  rem- 
porté le  prix  sur  ses  concurrents. 

s  On  comprenait  sous  ce  nom  tous  les  exercices  usités  dans  les  gymnases 
et  les  palestres,  et  auxquels  les  athlètes  s'escrimaient  dans  les  jeux  publics. 

3  II  y  a  dans  le  grec,  le  eérome.  C'était  une  espèce  d*onguent  fait  avec 
de  rhuile,  où  l'on  mêlait  une  certaine  quantité  de  cire  et  de  poussière*  et 
dont  on  frottait  les  aihléies,  afin  de  donner  à  leurs  membres  la  souplesse 
qui  leur  était  nécessaire. 

^  Le  pancrace  était  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat.  La  première  con« 
sistait  à  se  secouer  avec  force  pour  tâcher  de  se  renverser,  et  l'autre  i 
poiter  des  coups  à  son  adversaire  et  à  les  éviter.  Cette  étymologiedu  mot 
ialle  parait  la  plus  vraiscttiblable. 
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combats,  soit  aussi  le  plus  ancien*?  Le  besoin  fait  d'a- 
bord éclore  les  inventions  les  plus  simples,  celles  qui 
supposent  le  moins  d'art,  et  qui  dépendent  plus  de  la 
force  que  de  F  adresse. 

—  Vous  avez  raison,  me  dit  alors  Sosiclès,  et  je  con- 
firmerai ce  que  vous  venez  de  dire  par  Fétymologie 
même  du  nom  de  lutte.  Je  crois  qu'il  vient  du  verbe  qui 
signifie  tromper  et  renverser  par  surprise  son  adversaire. 
— Pour  moi,  dit  alors  Philinus  ',  je  croirais  plutôt  qu'il  est 
tiré  de  la  paume  de  la  main ,  parceque  c'est  surtout  de 
cette  partie  du  corps  que  les  lutteurs  font  usage ,  comme 
dans  le  pugilat  on  se  sert  plus  du  poing.  Et  voilà  l'ori- 
gine des  deux  noms.  Cependant,  comme  les  poètes,  pour 
direarroser  lecorps,  l'humecter,  usage  plus  particulier  aux 
lutteurs  qu'aux  autres  athlètes ,  emploient  un  mot  qui 
ressemble  fort  à  celui  qui  exprime  la  lutte,  celui-ci  pour- 
rait bien  venir  de  ce  mot  poétique.  Remarquez  encore 
que  dans  la  course,  l'objet  des  concurrents  est  de  laisser 
leurs  adversaires  le  plus  loin  d'eux  qu'ils  peuvent;  et  que 
dans  le  pugilat ,  quoiqu'ils  ne  demandassent  pas  mieux 
que  de  se  saisir  mutuellement ,  les  juges  de  l'arène  ne  le 
permettent  pas  *.  Les  lutteurs  seuls  peuvent  s'embrasser 
et  se  serrer  étroitement.  Tout  leur  combat  consiste  pres- 
que dans  ces  manières  différentes  de  se  joindre,  de  s'ac- 
crocher, de  s'entrelacer,  de  se  coller,  pour  ainsi  dire,  l'un 


1  De  ce  que  la  lutte  était,  du  teraps  de  PIntarque ,  un  exercice  très 
adroit,  il  ne  s'ensuit  point  qu'il  ne/ûipasle  plus  ancien.  11  est  probable 
que,  dans  l'origine,  il  était  plus  simple,  et  que  la  seule  Torce  y  décidait  de 
la  victoire,  mais  que,  dans  la  suite,  l'expérience  et  la  réflexion  l'ayant 
perfectionné,  on  employa  l'artifice  et  la  souplesse,  et  qu'on  eu  fit  un  art 
qui  eut  besoin  de  leçons. 

<  Philinus  était  un  philosophe  pythagoricien,  que  nous  avons  vu  un  des 
interlocuteurs  du  dialogue  sur  les  vers  de  la  pythie. 

s  Dans  le  pugilat,  il  ne  s'agissait  que  de  se  porter  des  coups  avec  le 
poing,  et  c'est  pour  cela  qu'il  était  défendu  aux  athlètes  de  se  joindre  et 
de  se  serrer,  comme  dans  la  lutte.  Dans  le  pancrace,  ils  pouvaient  se  col- 
leter et  se  porter  mutuellement  des  coups. 

T.  m.  14 
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à  Tautre.  Il  ne  serait  donc  pas  hors  de  vraisemblaiiee^  ^«e 
la  lutte  eût  pris  son  nom  de  ce  que  les  lutteurs  soni  to«-«- 
jours  le  plus  près  qu'ils  peuvent  Fun  de  rautrè.  » 

QUESTION  V.  '       . 

Pourquoi  Homère^  en  parlant  des  combats  d* escrime ^  met^ 
il  toujours  le  pugilat  au  premier  rang,  la  lutte  au  second, 
et  la  course  au  troisième? 

Nous  approuvâmes  tous  ce  que  Phiiinusvenak  de  dire. 
Mais  Lysimachus  prenant  la  parole  :  «  Eh!  qijel  autre 
combat,  dit-il ,  croirons-nous  plus  ancien  que  la  course, 
telle  qu'on  la  pratique  aux  jeux  olympiques  ?  Ici,  dans  les 
jeux  pythiques ,  à  chaque  combat ,  on  introduit  d*abord 
les  enfants  qui  doivent  lutter,  et  ensuite  les  hommes  fkits. 
On  observe  le  même  ordre  pour  le  pugilat  et  pour  le  pan- 
crace. Mais  à  Olympie,  ce  n'est  qu'après  que  les  enfants 
ont  fini  tous  leurs  conibats,  qu'on  appelle  les  hommes  faits. 
—  Mais,  dit  alors  Timon,  considérez  plutôt  l'ordre  qu'on 
donnait  à  ces  différents  combats,  et  qu'Homère  nous  a 
conservé.  Chez  lui  le  pugilat  est  toujours  nommé  le  pre-r 
mier,  la  lutte  ensuite,  et  enfin  la  course. — Grands  dieux! 
s'écria  tout  surpris  le  Thessalien  Cratès,  que  de  choses 
aous  ignorons!  Si  vous  avez,  lui  dit-il,  quelques  uns  de 
ses  vers  présents  à  la  mémoire,  ne  refusez  pas  de  nous  les 
dire. — Il  n'est  personne,  dit  Timon,  qui  n'ait  entendu  dire 
cent  fois  que  dans  les  jeux  qu'Achille  donne  pour  les  fu- 
nérailles de  Patrocle,  il  observe  cet  ordre,  et  Homère  y 
est  toujours  fidèle.  Achille  dit  à  Nestor  : 

A  votre  âge,  Nestor,  j'accorde  ce  présent  ; 
Prince,  le  repos  seul  vous  convient  maintenant. 
L'agile  pugilat,  la  lutte  vigoureuse, 
L'arc  et  le  javelot,  la  course  impétueuse 
Ne  vous  sont  plus  permis. 
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Le  vieillard,  dans  sa  répoose  un  peu  prolixe,  à  la  manière 
des  gens  de  son  âge,  suit  le  même  ordre  : 

Vainqueur,  au  pugilat,  du  vaillant  Glytomède , 

A  la  lutte  ma  main  fit  tomber  Ancéus  ; 

Je  laissai  loin  de  moi  dans  ki  course,  IphiGi>us. 

Ailleurs  Ulysse  propose  auxPhéaciens 
Le  pugilat ,  la  lutte  et  la  course  rapide. 

et  Alcinoùs  lui  répond  : 

Nos  mains  au  {MJgilat  ne  soot  point  exercées , 
Et  nous  fûmes  toujours  d'assez  faibles  lutteurs^    ^ 
Mais  nous  défierons  les  plus  légers  coureurs. 

On  voit,  par  ces  divers  exemples,  que  te  poète  ne  change 
pas  au  hasard  le  rang  qu'il  donne  à  ces  différents  combats, 
mais  qu'il  suit  constamment  Tordre  que  la  loi  et  Tusage 
avaient  anciennement  consacré,  et  qu'on  conservait  en- 
core de  son  temps.  » 

Quand  mon  frère  eut  fini  de  parler,  je  lui  dis  que  j'ap- 
prouvais ce  qu'il  venait  de  dire,  mais  que  je  ne  compre- 
nais pas  la  raison  de  cet  ordre.  Plusieurs  des  convives  ne 
trouvaient  pas  non  plus  trop  naturel  qu'on  eût  institué  les 
combats  du  pugilat  et  de  la  lutte  avant  celui  de  la  course, 
et  ils  me  prièrent  de  reprendre  les  choses  de  plus  haut, 
pour  en  donner  une  raison  vraisemblable.  Je  leur  dis  ce 
qui  se  présenta  d'abord  à  mon  esprit,  que  tous  ces  exer- 
cices me  paraissaient  être  des  représentations  des  com- 
bats militaires.  «  Ce  qui  le  prouve,  ajoutai-je,  c'est  qu'îqprès 
que  les  combats  sont  finis,  on  introduit  dans  l'arène  wk 
homme  pesamment  armé,  pour  faire  entendre  que  le  but 
de  tous  ces  exercices  du  corps  et  de  cette  rivalité  des  athlètes 
est  de  former  les  hommes  à  la  guerre.  Le  privilège  qu'on 
accorde  aux  vainqueurs  de  faire  abattre  un  pan  de  mu- 
raille, et  d'entrer  dans  leur  patrie  par  cette  brèche,  montre^ 
qu'il  ne  faut  point  de  murailles  à  une  ville  dont  les  habi- 
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tants  savent  combattre  et  vaincre.  A  Lacédémone,  ceux 
qui  dans  ces  jeux  avaient  obtenu  la  couronne  jouissaient 
delà  distinction  flatteuse  d'être,  dans  un  jour  de  bataille, 
placés  auprès  de  la  personne  du  roi.  De  tous  les  animaux, 
le  cheval  est  le  seul  qui  puisse  participer  à  ces  jeux  et  à 
la  couronne  qu'on  y  décerne,  parcequ'il  est  le  seul  que  la 
nature  et  l'éducation  aient  destiné  à  accompagner  l'homme 
dans  les  combats,  pour  en  partager  les  périls. 

«  Si  ce  rapport  entre  les  jeux  d'escrime  et  l'art  militaire 
est  fondé,  observons  maintenant  que  le  premier  devoir 
de  ceux  qui  combattent  est  de  frapper  l'ennemi,  et  de 
parer  ses' coups.  Le  second,  après  qu'on  en  est  venu  aux 
mains,  est  de  se  pousser  vigoureusement,  et  de  chercher 
à  se  renverser  les  uns  les  autres.  C'est,  dit-on,  ce  qui,  à  la 
bataille  de  Leuctres,  donna  l'avantage  sur  les  Spartiates  à 
nos  Thébains,  qui  sont  de  bons  lutteurs.  C'est  aussi  pour 
cela  qu'Eschyle  dit  d'un  brave  guerrier  ; 

On  le  craint  à  la  lutte,  on  redoute  ses  armes. 

Et  Sophocle  a  dit  quelque  part  des  Troyens  : 

Ils  ont  beaucoup  d'adresse  à  conduire  un  coursier, 
A  lancer  une  flèche,  à  vaincre  dans  la  lutte , 
En  faisant  retentir  leur  pesant  bouclier. 

En  troisième  lieu ,  ce  qui  reste  à  faire  à  un  combattant, 
c'est  de  fuir  s'il  est  vaincu,  ou  de  poursuivre  l'ennemi  s'il 
est  vainqueur.  D'après  cela,  il  est  naturel  que  le  pugilat, 
qui  représente  l'attaque  et  l'adresse  à  parer  les  coups,  oc- 
cupe le  premier  rang  ;  que  la  lutte,  qui  est  l'image  de  la 
mêlée,  soit  placée  au  second;  et  que  le  troisième  soit 
pour  la  course,  qui  met  en  état  de  fuir  ou  de  poursuivre.  » 

QUESTION   VI. 

Pourquoi  le  pin ,  le  sapin  et  les  autres  arbres  de  celte  e.î- 
pèce  ne  peuvent-ils  pas  être  greffés? 

Un  jour  que  Soclarus  nous  donnait  à  manger  dans  ses 
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jardins,  que  le  Céphise^  environne  de  ses  eaux,  il  nous 
montra  des  arbres  de  différente  espèce,  greifés  les  uns  sur 
les  autres.  Nous  vîmes  des  oliviers  croître  sur  des  lentis- 
ques,  et  des  grenadiers  sur  des  myrtes.  De  bons  poiriers 
s'élevaient  sur  des  chênes,  des  pommiers  sur  des  platanes, 
et  des  mûriers  sur  des  figuiers.  On  y  voyait  une  foule 
d'autres  plantes  sauvages  domptées  par  les  greffes,  et  qui 
portaient  du  fruit.  Les  autres  convives  badinèrent  Socla- 
rus  de  ce  qu'il  élevait  chez  lui  des  productions  plus  mons- 
trueuses que  les  sphinx  et  les  chimères.  Mais  Craton  nous 
proposa  de  rechercher  pourquoi  les  arbres  résineux  étaient 
les  seuls  qui  ne  se  prêtassent  pointa  ces  sortes  de  mélange, 
et  pourquoi  on  ne  voyait  ni  le  pin,  ni  le  cyprès,  ni  le  sapin 
se  prêter  à  l'union  de  leur  sève  avec  celle  d'aucun  arbre  de 
différente  espèce. 

Philon  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Mon  cher  Craton, 
les  savants  en  donnent  une  raison  qui  est  confirmée  par 
les  cultivateurs ,  c'est  que  l'huile  est  ennemie  de  toutes 
les  plantes,  et  qu'il  n'est  pas  de  moyen  plus  prompt  de 
les  faire  périr,  aussi  bien  que  les  abeilles,  que  de  les  frotter 
d'huile.  Or,  les  arbres  dont  vous  parlez  sont  d'une  sub- 
stance grasse  et  molle,  et  ils  distillent  la  poix  et  la  résine. 
Lorsqu'on  y  fait  une  incision,  il  s'y  forme  une  tumeur  qui 
attire  une  liqueur  épaisse.  Les  torches  qu'on  fait  de  leurs 
branches  rendent  une  humeur  huileuse  qui  reluit,  parce- 
qu'elle  est  grasse",  w 

Quand  Philon  eut  dit  son  sentiment,  Craton  ajouta  qu'il 
croyait  que  la  nature  de  leur  écorce  y  contribuait  aussi  ; 
qu'étant  mince  et  sèche,  les  sujets  qu'on  essayait  d'y 
greffer  ne  pouvaient  s'y  attacher  et  y  prendre  vie  ;  au  lieu 
que  les  bois  dont  l'écorce  est  épaisse ,  molle  et  humide, 

1  Le  Céphise  était  la  rivière  qui  coulait  auprès  d'Athènes. 

1  Cette  observation  est  vraie  et  attestée  par  une  foule  d'expériences  sur 
les  arbres  et  sur  les  insectes.  L'huile,  en  bouchant  leurs  pores,  arrête  la 
circulation  de  la  sève  dans  les  uns  et  des  humeurs  dans  les  autres,  et  leé' 
fait  bientôt  périr. 
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retiennent  et  enveloppent  facilement  les  greffes  qu'on  y  a 
inoculées.  Soclarus,  de  son  côté,  dit  qu'il  était  fort  vrai- 
semblable qu'une  plante,  pour  en  recevoir  une  autre  de 
différente  espèce,  devait  avoir  de  la  facilité  à  changer  sa 
disposition  naturelle,  à  céder  ses  propriétés  à  la  plante 
étrangère,  et  à  s'assimiler  à  elle  en  prenant  sa  nature.  C'est 
poiir  cela  que  nous  arrosons  et  que  nous  broyons  la  terre 
afin  qu'ainsi  brisée  et  amollie,  elle  prenne  plus  aisément 
de  nouvelles  formes,  et  s'unisse  aux  germes  qu'on  lui 
confie ,  transmutation  que  subit  difficilement  une  terre 
âpre  et  dure.  Mais  ces  arbres,  dont  le  bois  est  doux  et 
léger,  ne  s'incorporait  point  avec  ceux  d'une  autre  es- 
pèce, parcequ'ils  ne  peuvent  perdre  leurs  propriétés,  ni 
adopter  celles  des  arbres  étrangers. 

«  Il  est  évident,  ajouta-t-il,  que  ce  qui  reçoit  une  sub- 
stance doit  lui  tenir  lieu  de  terre ,  et  qu'il  faut  que  la  terre 
puisse  être  fécondée,  et  produire.  Aussi  choisit-on  les 
arbres  les  plus  fertiles  en  fruits  pour  les  greffer,  comme 
on  donne  aux  femmes  qui  ont  trop  de  lait  un  second 
enfant  à  nourri^?.  Or,  le  cyprès,  le  pin  et  les  autres  arbres 
de  cette  e^èee  ne  portent  point  de  fruits  ou  n'en  donnent 
que  de  mauvais.  Les  personnes  trop  grasses  ont  rarement 
des  en&nts.  L'excès  d'embonpoint  absorbe  en  elles  toute 
la  nourritute,  et  il  ne  reste  rien  de  surabondant  pour 
former  des-  gernaes  productifs.  De  même  ces  sortes  d'ar- 
bres, consumant  pour  leur  accroissement  seul  toute  leur 
sève,  ils  deviennent  très  grands  et  très  gros;  mais  ils  ne 
portent poûit  de  fruit,  ou  celui  qu'ils  donnent  est  tou- 
jours petit,  et  parvieDt  tard  à  sa  maturité.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étocmer  qu'un  fruit  étranger  lie  puisse  pas  naître 
sur  ua  arbre  dont  le  fruit  naturel  vient  si  difiîcilement^.  » 


1  Saas  exoluFe  préci8éi»ent  les  différentes  raisons  que  Plutarque  allègue 
pour  ex{)liquep  cet  effet  phy8iq<ie,'je  crois  que  la  vérilable  cause  est  dans  la* 
différence  de  la  sève  do  ces  arrbres  résineux  et  de  celte  des  autre»  arbre», 
qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'unir  ensemble. 
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QUESTION    Vil. 

Du  poisson  appelé  remore  *. 

Chérémonianus  de  Tralles*,  un  jour  qu'on  avait  apporté 
d«8  poissons  de  toute  espèce,  nous  en  montra  un  qui  avait 
la  tête  longue  et  pointue;  et  il  nous  dit  qu'il  ressemblait 
an  remore ,  qu'il  avait  vu  un  de  ces  poissons  en  naviguant 
dans  les  mers  de  Sicile ,  et  qu'il  avait  été  fort  surpris  de 
voir  qu'il  eût  la  propriété  de  retarder  sensiblement  la 
marche  du  vaisseau ,  jusqu'à  ce  que  le  marinier  de  la 
proue  le  surprît  attaché  au  flanc  extérieur  du  vaisseau. 
Qnelques  uns  des  assistants  se  moquèrent  de  Chérémo- 
nianus, d'avoir  adopté  un  conte  fait  à  plaisir,  et  qui  n'avait 
aucune  vraisemblance.  11  y  en  eut  d'autres  qui  rappor- 
tèrent plusieurs  exemples  des  antipathies  naturelles.  Us 
dirent  que  l'éléphant  en  fureur  s'apaise  à  la  vue  d'un 
bélier  ;  que  la  vipère  s'arrête  quand  on  la  touche  avec 
tme  branche  de  hêtre  ;  qu'un  taureau  sauvage  s'adoucit 
si  on  l'attache  à  un  figuier  ;  que  l'ambre  attire  tous  les 
corps  légers  excepté  le  basilic',  et  tout  ce  qui  est  frotté 
(f  huile  ;  que  la  pierre  d'aimant  n'attire  point  le  fer  quand 
il  est  frotté  d'ail  ;  que  tous  ces  eff(»ts  étaient  attestés  par 
Texpérience,  mais  qu'il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'en  connaître  les  causes  ^. 

Je  leur  observai  que  ce  n'était  point  là  résoudre  la  ques- 
tion, mais  l'éluder.  «Nous  voyons,  leur  dis-je,  qu'on  prend 

1  Ce  poisson,  que  nous  appelons  en  français  sucel  ou  arrêle-nefy  et  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  le  Diclionnaire  d'histoire  natureUe,  au 
mot  remore,  est  un  de  ceux  sur  lesquels  les  anciens  ont  débité  le  plus  du 
merveilles.  Son  nom  lui  vient  de  ia  vertu'  qu'ils  lui  attribaieni  d'arrèier 
les  vaisseaux. 

1  Ce  Chérémonianus  n'est  point  connu. 

s  Plante  aromatique  de  ce  nom. 

^  Opinions  qui  ne  sont  pas  confirmées  par  les  observations  des  nalura- 
llsles.  Plularque  lui-mémo  n*y  ajoutait  pas  trop  dn  foi. 
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faussement  un  grand  nombre  de  faits  qui  se  suivent, 
pour  causes  les  uns  des  autres;  c'est,  par  exemple, 
comme  si  Ton  prétendait  que  l'osier ,  en  fleurissant,  fait 
mûrir  le  raisin,  parcequ'on  dit  communément  : 

Si  rosier  est  en  fleur,  le  raisin  va  mûrir  ; 

que  les  champignons  qui  viennent  aux  mèches  des  lampes 
font  que  ciel  se  trouble  et  se  couvre  de  nuages  ;  que  les 
ongles  crochus  sont  la  cause  et  non  le  symptôme  ordi- 
naire d'un  ulcère  dans  lés  intestins.  » 

Comme  donc  ces  faits  tiennent  à  des  accidents  divers 
qui  sont  produits  par  les  mêmes  causes,  je  crois  aussi  que 
c'est  une  même  cause  qui  retarde  la  marche  du  vaisseau 
et  qui  attire  le  remore.  Quand  le  vaisseau  est  sec ,  et  que 
l'humidité  ne  Ta  pas  encore  trop  pénétré,  il  est  tout  simple 
que  la  quille,  en  entrant  dans  l'eau  avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté, fende  aisément  les  flots,  qui  cèdent  sans  peine  à 
un  bois  bien  propre  et  bien  net.  Mais  quand  le  navire, 
bien  imbibé  d'eau,  a  amassé  beaucoup  d'algue  et  de 
mousse,  alors  le  bois  de  la  quille  frappe  les  flots  avec 
moins  de  force,  et  les  vagues,  qui  viennent  donner  contre 
cette  masse  épaissie,  ne  se  divisent  plus  aussi  aisément. 
Voilà  pourquoi  les  matelots  ont  soin  de  nettoyer  les  parois 
du  vaisseau  de  Ija  mousse  et  des  herbes  qui  s'y  attachent, 
et  auxquelles  le  remore  s'accroche  facilement,  à  cause  de 
leur  mollesse.  On  a  donc  cru  que  ce  poisson  était  la  cause 
de  ce  retard  dans  la  marche  du  vaisseau,  au  lieu  qu'il 
n'en  est  qu'un  accessoire. 

QUESTION  viu. 

Pourquoi  les  chevaux  lycospades  [qu'on  a  arrachée  au 
loup  )  sont-ils  plus  courageux  que  les  autres? 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  que  le  nom  de  ces  chevaux 
vient  de  l'espèce  de  frein  qu'on  leur  met,  afin  de  dompter 
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leur  férocité  ^  Mais  mon  père,  qui  n'était  pas  homme  à 
adopter  facilement  ces  sortes  de  synonymies,  et  qui  d'ail- 
leurs avait  toujours  eu  d'excellents  chevaux,  nous  disait 
que  les  poulains  qui ,  attaqués  par  un  loup,  avaient  pu 
s'échapper  de  ses  pattes,  en  devenaient  meilleurs  et  plus 
agiles,  et  qu'on  leur  donnait  le  nom  de  lyeospades.  Plu- 
sieurs des  assistants  confirmèrent  son  dire ,  mais  personne 
ne  pouvait  imaginer  pourquoi  cet  accident  les  rendait 
plus  courageux  et  plus  ardents.  La  plupart  même  pré- 
tendaient qu'il  devait  leur  inspirer  de  la  crainte  plutôt 
que  du  courage,  et  que,  devenus  susceptibles  de  peur,  ils 
en  étaient  plus  légers  et  plus  prompts  à  fuir,  comme  les 
bêtes  féroces  qui  ont  échappé  aux  filets.  Pour  moi,  je 
leur  dis  qu'il  fallait  plutôt  examinerai  ce  n'était  pas  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  croyait  ;  qu'il  était  vraisemblable 
que  les  poulains  ne  devenaient  pas  plus  agiles  pour  avoir 
évité  les  attaques  des  bêtes  féroces,  mais  qu'ils  ne  les  au- 
raient pas  évitées  s'ils  n'avaient  été  naturellement  vifs  et 
ardents.  Ainsi ,  Ulysse  n'était  pas  devenu  prudent  en 
s'échappant  des  mains  du  cyclope,  mais  il  s'en  était 
échappé  parcequ'il  était  prudent, 

QUESTION   IX. 

Pourquoi  la  chair  des  moutons  qui  ont  été  mordus  par  un 
loup  est-elle  plus  tendre  que  celle  des  autres^  et  leur  laine 
sujette  à  engendrer  des  poux  ? 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  les  moutons  qui 
avaient  été  mordus  par  un  loup ,  et  on  dit  que  leur  chair 
avait  plus  de  saveur ,  mais  que  leur  laine  était  sujette  à 
engendrer  des  poux.  Patrocléas,  mon  parent,  donna,  ce 
me  semble,  du  premier  effet  une  assez  bonne  raison,  en 
disant  que  la  morsure  du  loup  rendait  la  chair  du  mouton 


1  Les  aocieDS  appelaient  loupi  des  freins  très  durs. 

14. 
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plus  tendre  et  plus  fondante.  L'haleine  de  cet  animal  est 
si  chaude  et  si  brûlante»  qu'elle  digère  dans  son  estomac 
les  os  même  l'es  phis  durs.  Voilà  pourquoi  les  chairs  qu'il 
a  nK)rdlies  se  corrompent  plutôt  que  les  autres.  Quant  an 
vice  que  la  laine  en  contracte,  il  nous  vint  en  pensée  qu'au 
lieu  de  produire  ces  insectes,  elle  ne  faisait  simplement 
que  les  attirer,  parcequ'elle  devenait  d'une  âpreté  rabo- 
teuse, et  acquérait  une  chaleur  vive  qui  dilatait  les  pores 
de  l'animal  ;  propriété  qui  était  produite  dans  la  laine  du 
mouton  par  la  morsure  du  loup  et  par  la  force  de  son 
baleine,  qui  altérait  jusqu'à  \st  toison  de  l'animal  qu'il  avait 
égorgé*. 

Ces  raisons  sont  confirmées  par  l'expérience.  On  sait 
que  les  chasseurs  et  les  cuisiniers  tuent  quelquefois  les 
aiiîi»Mi<x  d'un  seul  coup ,  de  manière  qu'ils  tombent  à 
l'instant  sans  mouvement  et  sans  respiration  ;  quelquefois 
ils»  ont  de  la  peine  à  les  tuer,  en  les  frappant  à  plusieurs 
reprises;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que 
la  eàaâp  des  animaux  qui  ont  reçu  plusieurs  coups  est 
susceptible  »  à>  cause  du  fer  qui  Ta  touchée ,  de  se  cor- 
rompre aisément,  et  ne  se  conserve  pas  saine  un  seul  jour. 
Au  contraire,  ceux  qui  sont  tués  moins  lentement  n'éprou- 
vent rien  de  semblable,  et  leur  chair  est  longtemps  sans 
se  corrompre.  Cette  influence  qu'a,  non-seulement  sur  la 
chair  des  animaux,  mais  emîore  sur  leur  peau,  leur  poil 
et  leurs  ongles,  le  genre  de  mort  qu'ils  subissent,  est  at- 
testée par  Homère,  qui  veut  qu'entre  les  cuirs  des  bœufs 
0»  préfève 

Celui  d'un  animal  mort  avec  violence. 


1  II  pouvait  se  faire  que  la  Ta  ligue  causée  à  ranimai  par  les  secousses 
quMl  avait  éprouvées  sous  la  dent  du  loup  attendrissent  sa  chair,  et  c*était 
une  raisoa  pourqufelle  se  corrompît  plus  tôt.  Pour  le  vice  que  la  laine  en 
contractait,  c'est  encore  une  de  ces  opinions  fausses  que  les  anciens  adop- 
taient si  facilement  sur  les  plus  légères  apparences,  et  d'après  quelques 
faits  particuliers  qu'il»  étAbUasaioui  eu  théie  générale. 
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Capte  cuir  des  bœufs  qui  ne  sont  point  morts  de  maladie 
ou  de  vieillesse ,  mais  par  violence,  est  plus  compacte  et 
plos  dor.  Quand  ils  ont  été  mordus  par  des  bétes  féroces, 
la  cotne  de  leurs  pieds  noircit,  leurs  poils  tombent,  leur 
peau  devient  nâolle  et  se  déchire  aisément. 

QUESTION  X. 

Si  Vusa^e  où  étaient  les  anciens  de  servir  en  partictUier 
chaque  convive  était  préférable  à  celui  de  les  servir  en 
commun ,  comme  on  fait  aujourd'hui. 

Lorsque  j'exerçais  les  fonctions  tféponyme  s  dans  les 
soupers  que  je  donnais  chez  moi  pour  les  sacrifices,  cha- 
que convive  était  servi  en  particulier.  Quelques  uns  d'en- 
tre eux  en  étaient  fort  aises  ;  d'autres  blâmaient  cet  usage 
comme  incivil  et  peu  sociable.  Ils  disaient  qu'après  avoir 
quitté  les  couronnes,  il  fallait  servir  les  tables  selon  l'an- 
cienne coutume.  «  En  effet,  disait  Agia^,  ce  n'est  pas 
simplement  pour  boire  et  pour  manger  que  nous  nous 
convions  le$  un»  les  autres ,  c'est  pour  manger  et  boire 
ensemble.  Cette  distribution  de  portions  séparées  ôte 
toute  communication,  fait  plusieurs  soupers  d'un  seul, 
asseoit  à  la  même  table  plusieurs  personnes  dont  aucune 
n'est  proprement  convive  de  l'autre,  puisque  chacun 
prend  sa  part,  pour  ainsi  dire,  pesée  comme  sur  l'étal 
d'un  boucher,  et  la  place  devant  soi.  Quelle  différence  y 
a-t-îl  de  donner  séparément  à  chaque  convive  sa  table, 
sa  coupe  et  sa  mesure  de  vin,  comme  les  démophoontides 
obligèrent,  dit-on,  Oreste  de  manger  seul,  sans  même 
regarder  les  autres  convives ,  ou  de  servir  à  chacun  en 
particulier  comme  on  fait  aujourd'hui ,  sa  viande  et  son 
pain,  pour  prendre  seul  sa  réfection ,  avec  cette  seule 

1  On  donnait  à  Athènes  le  nom  d'éponyme  au  premier  des  neuf  ar* 
chontes  qui  gouvernaient  la  république.  Ce  nom  lui  venait  de  ce  que  Tan^ 
née  prenait  son  nom  de  celui  de  ce  magistrat. 
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différence  qu'on  n'est  pas  obligé  de  garder  le  silence, 
comme  ceux  qui  recevaient  Oreste  à  leur  table  ? 

«  Tout  dans  un  banquet  nous  invite  à  la  plus  intime  com- 
munication. Nous  y  conversons  les  uns  avec  les  autres  ; 
nous  participons  tous  au  chant  qu'y  fait  entendre  une 
ménétrière  ou  une  joueuse  de  flûte.  Cette  coupe  placée 
au  milieu  de  la  table,  sans  être  fixée  à  certaines  bornes, 
n'est-elle  pas  comme  une  source  abondante  de  bienveil- 
lance, qui  ne  tarit  pour  chaque  convive  que  lorsque  sa 
soif  est  satisfaite  ^ ,  et  qui  n'est  pas  comme  cette  distri- 
bution de  viande  et  de  pain,  si  injuste  par  son  égalité 
même  entre  des  convives  dont  l'appétit  est  inégal?  Par  là 
l'un  a  du  superflu,  et  l'autre  manque  du  nécessaire.  On 
se  moquerait  d'un  médecin  qui  donnerait  à  différents 
malades  les  mêmes  doses  de  remèdes  exactement  mesu- 
rées. Un  maître  de  maison  est-il  moins  ridicule  lorsque , 
rassemblant  chez  lui  des  convives  qui  n'ont  tous  ni  le 
même  appétit  ni  la  même  soif,  il  leur  donne  à  tous  une 
portion  égale,  et  prend  pour  règle  de  ce  partage  la  raison 
arithmétique  au  lieu  de  la  proportion  géométrique?  Chez 
le  cabaretier,  tout  le  monde  achète  le  vin  à  une  même 
mesure  que  l'autorité  publique  a  déterminée.  A  table , 
chaque  convive  apporte  son  estomac  et  le  remplit,  non 
d'une  part  égale  à  celle  des  autres ,  mais  de  celle  qui  lui 
sufiit  en  particulier. 

tt  II  ne  faut  point  transporter  ici  la  discipline  militaire 
des  camps  qu'on  voit  dans  les  repas  d'Homère".  D  est 
bien  plus  naturel  d'imiter  l'humanité  des  anciens,  qui  ai- 
maient non-seulement  à  vivre  en  commun  et  à  loger  en- 
semble, mais  encore  à  partager  le  même  pain  et  le  même 
vin,  et  qui  honoraient  ainsi  toute  espèce  de  société. 


1  Coupe  qu'on  présentait  à  la  ronde  à  tous  les  convives,  vers  la  fin  du 
repas. 

s  On  voit  dans  Homère  chaque  convive  avoir  sa  part  réglée,  soit  eu 
Yiande,  soit  en  vin. 
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Laissons  donc  là  les  banquets  d'Homère,  où  l'on  meurt  de 
faim  et  de  soif,  et  qui  sont  présidés  par  des  rois  plus  in- 
téressés que  les  cabaretiers  dltalieS  lesquels,  sur  le 
champ  de  bataille  même,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains  avec  Fennemi,  comptent  avec  spin  combien  chaque 
guerrier  avait  bu  de  coups  à  sa  table*.  J'aime  bien  mieux 
ces  repas  de  Pindare 

Où  les  rois,  avec  leurs  sujets , 
Partageaient  une  même  table. 

C'était  là  participer  à  tout  en  commun.  C'est  ainsi  que 
les  hommes  s'unissent  véritablement  et  se  mêlent  en- 
semble ;  au  lieu  que  l'usage  actuel  divise  et  sépare  les 
meilleurs  amis,  qui  n'ont  pas  même  la  viande  en  com- 
mun. » 

Les  convives^  frappés  des  raisons  d'Âgias,  me  pressè- 
rent d'y  répondre.  Je  le  fis  en  ces  termes  :  «Il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'Agias  trouve  mauvais  qu'on  ne  lui  donne 
que  la  même  portion  qu'aux  autres,  lui  qui  apporte  à 
table  un  si  gros  ventre.  Il  convient  hii-même  qu'il  prend 
un  vrai  plaisir  à  bien  manger.  Or,  dans  un  poisson  com- 
mun, disait  Démocrite,  il  n'y  a  point  d'arêtes»;  mais 
cette  voracité,  ajoutait  ce  philosophe,  précipite  bien  des 
gens  dans  le  tombeau  avant  le  temps.  L'égalité,  qui,  selon 
la  vieille  femme  d'Euripide*, 

1  En  grec  comme  en  latin,  faire  le  métier  de  cabaretier,  ou  tromper, 
falsifler,  8*exprimaient  par  un  même  terme. 

s  Agamemnon,  prêt  à  combaltre  contre  les  Troyens  qui  viennent  de 
rompre  la  trêve,  exhorte  Idoménée  à  se  bien  conduire,  et,  pour  Ty  enga- 
ger, lui  rappelle  les  distinctions  dont  il  jouit  à  sa  table  : 

Où,  quand  les  antres  Grecs  boivent  leur  part  réglée , 
Son  verre  est  toujours  plein. 

i  Cette  espèce  de  proverbe,  appliqué  aux  gens  voraces,  qui,  sans  attendre 
qu*on  fit  les  paris  A  table,  se  jetaient  avidement  sur  les  mets  qui  leur*plai- 
laient,  et,  dévorant  le  poisson  comme  s'il  n'avait  point  eu  d'arêtes,  man- 
geaient ainsi  presque  seuls  ce  qui  devait  être  commun  à  tous  les  convives. 

^  Cest  la  reine  Jocaslet  qui,  pour  engager  Étéocle  à  céder  la  couronne 
i  ion  frérei  lui  peint  les  avantages  de  l'égalité. 
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Unit  intimement  ies  peuples,  les  cités, 
Et  forme  ies  liens  d'une  amitié  solide, 

Fégalité  doit  surtout  avoir  lieu  dans  la  société  cte  la  table», 
société  qui,  fondée  sur  la  nature  €t  sur  la  loi,  n'est  ni 
nouvelle  ni  introduite  par  Topinion,  mais  aussi  ancienne 
que  nécessaire.  Manger  avec  excès  de  ce  qu'on  sert  en 
commun,  c'est  se  faire  l'ennemi  du  convive  qui  mange 
moins  et  qui  reste  en  arrière,  comme,  dans  une  escadre, 
on  en  veut  à  la  galère  qui  devance  les  autres. 

c(  Ce  n'est  pas,  je  crois,  un  prélude  de  repas  bien  agréa- 
ble que  de  se  disputer  la  viande,  de  se  l'arracher  des 
mains ,  et  de  se  frapper  les  uns  les  autres  à  grands  coups 
de  coudes  ;  manières  inciviles  et  brutales,  qui  souvent  se 
terminent  à  des  emportements  et  à  des  violences,  non- 
seulement  de  la  part  des  convives  entre  eux ,  mais  encore 
envers  les  maîtres  d'hôtel  ou  même  envers  ceux  qui  leqr 
donnent  à  manger  ^  Tant  qu'un  partage  égal  et  réglé  par 
le  sort  présida  à  la  société  de  la  table,  on  n'y  vit  point  de  ces 
scènes  indécentes  et  malhonnêtes.  Les  noms  qu'on  don- 
nait au  souper  aux  convives  et  aux  maîtres  d'hôtel  étaient 
pris  du  partage  et  de  la  distribution  qu'ils  faisaient  à  cha- 
que convive.  Chez  les  Lacédémoniens ,  ceux  qui  faisaient 
ce  partage  étaient,  non  des  hommes  du  commun,  mais 
les  premiers  d'entre  les  citoyens  ;  et  Agésilas,  en  Asie,  en 
donna  l'emploi  à  Lysandre. 

«  Cette  distribution  des  viandes  cessa  lorsque  le  luxe  se 
fiit  introduit  dans  les  tables.  Il  n'était  pas  facile  sans  doute 
de  divis'er  la  pâtisserie,  les  gâteaux  et  toutes  les  friandises 
de  cette  espèce ,  et  les  convives,  cédant  à  la  sensualité, 
abandonnèrent  le  partage  des  mets.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'encore  aujourd'hui,  dans  les  sacrifices  et  dans  les 
banquets  publics,  on  sert  par  portions  les  convives,  parce- 

9  €68  manières  si  extrsiordinaircg,  et  qui  nous  donnent  une  idée  gi 
étrange  des  mœurs  dece  temps-li^  n'avaient  sûrement  pat  lieu  parmi  les 
honnêtes  gens. 
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qu'on  y  conserve  la  modeste  simplicité  des  anciens.  Rap- 
peler donc  Tancien  usage,  c'est  ramener  dans  nos  tables 
la  frugalité.  Mais ,  dira-t-on ,  la  [vropriété  détruit  toute 
jouissance  en  commun.  Oui,  quand  la  propriété  n'est  pas 
fondée  sur  l'égalité.  Ce  n'est  pas  la  possession  de  ce  qui 
est  à  chacun  en  propre ,  mais  l'usurpation  de  la  propriété 
d'autrui  et  la  convoitise  de  ce  qui  est  commun  à  tous , 
qui  ont  donné  naissance  à  l'injustice  et  à  la  discorde  :  les 
lois  qui,  pour  les  faire  cesser,  ont  introduit  les  bornes  fixes 
de  chaque  propriété ,  tirent  leur  nom  du  pouvoir  et  de 
l'autorité  qui  donnent  à  chacun  sa  portion  sur  un  patri- 
moine commun. 

«Voudriez- vous  aussi  que  le  maître  de  la  maison  ne  dis- 
tribuât pas  à  chaque  convive  en  particulier  sa  couronne, 
son  lit  et  sa  place?  Et  si  quelqu'un  amène  sa  maîtresse  ou 
sa  joueuse  de  flûte,  faudra-t-il  qu'il  la  partage  avec  ses 
amis,  .en  sorte  que  tout  soit  confondu  sans  aucune  espèce 
de  distinction,  comme  disait  Anaxagoras  *?  Si  la  propriété 
de  ces  sortes  de  choses  ne  trouble  en  rien  la  société  de  la 
table;  si  elle  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons  en  com- 
mun des  avantages  beaucoup  plus  grands  et  plus  précieux, 
tels  que  la  conversation,  la  coupe  qu'on  porte  à  la  ronde, 
et  les  témoignages  réciproques  de  bienveillance,  cessons 
de  vouloir  déshonorer  les  portions  et  le  sort  qui  y  préside, 
et  qu'EHripide  appelle  le  fils  de  la  Fortune,  qui  ne  donne 
point  la  préférence  à  la  richesse  et  à  la  dignité,  mais  qui 
la  place  au  hasard,  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre  ; 
qui  élève  le  pauvre  obscur  et  le  laisse  jouir  d'une  honnête 
liberté  ;  qui,  ramenant  à  la  modération  le  riche  et  le 
grand  sans  les  aflliger,  les  accoutume  à  supporter  patiem«- 
ment  l'égalité.  » 

<  Anaxagoras  soutenait  que  toutes  les  substances  étaient  semblables,  et 
qu'il  n'y  arait  entre  elles  aucune  distinction. 


LES  SYMPOSIAQUES,  OU  LES  PROPOS  DE  TABLE. 

LIYR^   TROISIÈME. 
PRÉFACE. 

Le  poète  Simonide,  mon  cher  Sénécion,  était  un  jour  à 
table  avec  un  étranger  qui  ne  parlait  à  personne ,  et  qui 
gardait  un  profond  silence.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  poète,  si 
vous  êtes  un  sot ,  vous  faites  une  action  bien  sage  ;  mais 
si  vous  êtes  sage,  vous  agissez  bien  sottement.  »  Il  est 
bon,  dit  Heraclite,  de  cacher  son  ignorance  ;  mais  cela 
n'est  pas  facile  dans  les  plaisirs  que  la  liberté  de  la  table 
inspire.  Homère  a  dit  : 

Le  vin,  dans  le  repas,  exerce  sa  puissance  ; 
Le  sage  y  chante,  y  rit  et  se  mêle  à  la  danse  ; 
Sa  langue  s'abandonne  aux  propos  indiscrets. 

Le  poëte,  dans  ces  vers,  a  voulu  nous  montrer  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  Tusage  modéré  du  vin  et  Tivresse. 
Une  pointe  de  vin  provoque  à  danser,  à  chanter  et  à  rire  ; 
rivresse  rend  babillard,  et  fait  découvrir  ce  qu'il  eût  été 
prudent  de  taire.  Aussi  Platon  dit-il  qu'on  ne  peut  con- 
naître le  caractère  de  la  plupart  des  hommes  qu'en  man- 
geant et  en  buvant  avec  eux;  et  Homère,  en  disant  : 

Us  ne  se  sont  pas  vus  dans  les  mêmes  repas , 

montre  qu'il  connaissait  la  vertu  qu'a  le  vin  de  produire 
la  démangeaison  de  parler,  et  de  faire  découvrir  ce  qu'il 
faudrait  celer. 

Manger  et  boire  sans  rien  dire,  ce  ne  serait  pas  le  moyen 
de  se  connaître.  Mais  comme  le  vin  provoque  à  parler, 
et  que  la  langue  fait  sortir  du  cœur  bien  des  choses  qu'on 
y  aurait  cachées  sans  cela,  les  convives,  en  buvant  ensem- 
ble, apprennent  à  se  connaître*  On  pourrait  donc  avec 
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fondement  reprendre  Esope,  et  lui  dire  :  a  Mon  ami,  pour- 
quoi cherches-tu  des  fenêtres  par  où  chacun  puisse  voir 
dans  les  pensées  d' autrui?  Le  vin  nous  découvre  tels  que 
nous  sommes  ;  il  ne  nous  permet  pas  de  rester  cachés  ;  il 
nous  ôte  le  masque  qui  nous  déguisait,  et  écarte  la  loi  qui 
nous  servait  de  maître.  »  Ainsi  le  vin  est  utile  à  Esope,  à 
Platon  et  à  ceux  qui  veulent  éprouver  quelqu'un  ;  mais 
des  convives  qui  ne  cherchent  point  à  se  surprendre  mu- 
tuellement, à  pénétrer  les  secrets  les*  uns  des  autres,  et 
qui  ne  veulent  que  converser  ensemble  amicalement, 
ceux-là  proposent  de  ces  questions  qui  font  que  les  im- 
perfections de  Famé  restent  cachées,  et  que  ses  bonnes 
qualités  se  produisent  avec  confiance.  Ils  engagent  des 
conversations  aussi  utiles  qu'agréables,  qui  sont,  pour  les 
gens  de  lettres,  comme  des  prairies  émaillées  qu'ils  par- 
courent avec  plaisir.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vous  en- 
voie le  troisième  livre  des  Propos  de  table ,  dont  la  pre- 
mière question  a  pour  objet  les  couronnes  de  fleurs  qu'on 
porte  dans  les  banquets. 

QUESTION   I. 

S'U  convient  de  porter  à  table  des  couronnes  de  fleurs. 

Dans  un  banquet  que  le  musicien  Ératon  donnait  à 
Athènes  à  un  grand  nombre  de  convives  après  un  sacri- 
fice qu'il  avait  fait  aux  Muses,  la  ccmversation  tomba  sur 
les  couronnes  de  fleurs.  Comme  à  la  fin  du  souper  il  en  fit 
apporter  à  la  ronde  de  toutes  les  espèces,  Ammoïiius^ 
nous  plaisanta  de  ce  qu'au  lieu  de  couronnes  de  laurier, 
nous  en  mettions  de  roses;  il  nous  dit  que  c'était  un  or- 
nement puérile,  et  qui  convenait  bien  plus  aux  jeux  folâ- 
tres des  jeunes  filles  ou  des  femmes  qu'à  une  assemblée 
de  philosophes  et  de  gens  de  lettres*.  «Je  m'étonne, 

i  11  ayait  été  le  maître  de  PluUrque. 

1  Les  couronnes  qu'on  distribuait  aux  poètes  ou  aux  orateurs  qui  avaient 
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poursuivit-iJ,  qu'Eraton,  qui  proscrit  dans  la  musique  les 
ornements  aifectés,  et  qui  fait  un  crime  au  bel  Âgathon  ^ 
d'avoir,  le  premier,  dans  sa  pièce  des  Mysiens,  introduit 
le  genre  chromatique  dans  la  tragédie  *,  remplisse  hii-^ 
même  son  banquet  de  fleurs  de  toute  espèce  ;  qu'en  vou- 
lant fermer  l'entrée  de  Toreille  aux  délices  et  à  la  vo- 
lupté, il  leur  ouvre  les  portes  des  yeux  et  dès  narines 
pour  les  introduire  dans  Tame,  et  qu'il  fasse  servir  air 
plaisir  des  couronnes  qui  devraient  être  consacrées  à  la 
religion.  Les  parfums  exbalent  une  odeur  plus  pure  que 
ces  fleurs,  qui  sortent  presque  flétries  des  mains  des  bou- 
quetières. Cependant  on  ne  les  admet  point  dans  un  ban- 
quet de  philosophes,  parceque  le  plaisir  qu'ils  procurent 
n'est  pas  fondé  sur  le  besoin,  et  ne  tient  à  aucun  dcsfr 
naturel.  Les  personnes  qu'amène  à  un  souper  quelqu'un 
des  convives  sont  toujours,  suivant  une  coutume  louable, 
aussi  bien  reçues  qie  ceux  qu'on  avait  invités.  On  en  voit 
un  exemple  dans  Aristodème,  que  Socrate  amène  aa 
banquet  d'Agathon';  mais  si  quelqu'un  y  vieiïl  d^hiH 
même,  il  faut  lui  fermer  la  porte.  On  ne  doit  aussi  ad- 
mettre dans  un  repas  que  les  plaisirs  qui  sont  conformes 
au  vœu  de  la  nature,  et  que  la  raison  y  appelle  ;  et  il 

remporté  le  prix  étaient  ordinairement  on  de  laurier,  arbre  conMeré  à 
Apollon,  ou  de  lierre,  plante  consacrée  àBacchus,  que  les  poëteaFeooo^ 
naissaienl  aussi  pour  une  des  drvinités  qui  les  inspiraient. 

1  Cet  Agathon  est  celui  dont  Platon  a  décrit  le  repas  dans  son  Banquet. 
Il  était  poëte  tragique,  et  avait  aussi  fait  des  comédies.  Sa  beauté  l'arait 
rendu  très  célèbre. 

i  Ce  mot  veut  dire  couleur.  Les  Grecs  marquaient  ce  genre  par  des  car 
ractères  rouges  ou  diversement  colorés.  Boëce  attribue  à  Timolhée  de 
Milet  l'invention  du  genre  chromatique;  mais  Athénée  la  donne  à Épf* 
gonus.  Plutarque,  dans  son  traité  de  la  Musique,  dit  que  le  genre  ehrema* 
tique  ne  s'employait  pas  dans  la  tragédie,  et  que  ce  n'était  poiiit  par  igno- 
rance que  les  poëtes  s'en  abstenaient,  mais  par  choix  et  pour  se  conformer 
à  la  manière  c(e  Pindare  et  de  Simonide,  c'est-à-dire  à  1»  maindre  att«> 
cienne. 

8  Aristodème  est  celui  qui  raconte  à  Platon  tout  00  qui  8*e9l  pasbé  au 
banquet  d'Agatbon. 


J 
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faut  en  bannir  toutes  les  voluptés  que  le  besoin  ne  de- 
mande pas.  » 

A  ce  discours  d'Animonius,  quelques  jeunes  gens  qui 
ne  connaissaient  pas  son  caractère  furent  si  troublés,  que, 
sans  faire  semblant  de  rien,  ils  détachèrent  leurs  couron- 
nes. Pour  moi,  qui  savais  qu'Ammonius  n'avait  mis  cette 
question  en  avant  que  pour  nous  exercer  à  en  chercher 
les  raisons,  j'adressai  la  parole  au  médecin  Tryphon  : 
«  Mon  ami,  lui  dis-je,  il  faut  ou  que  vous  quittiez  avec  nous 
cette  couronne  de  roses  si  vermeilles  que  vous  portez,  ou 
que  vous  nous  disiez  ici ,  comme  vous  le  faites  souvent 
chez  moi,  quels  secours  les  buveurs  trouvent  dans  les  cou- 
ronnes de  fleurs  qu'ils  ont  sur  leur  tète.  —  Eh  quoi  !  dit 
sur-le-champ  Eraton,  est-il  donc  décidé  qu'on  ne  doive 
admettre  aucune  volupté  dans  un  festin,  à  moins  qu'elle 
n'y  paie  son  écot,  et  qu'il  faille  rejeter  tout  plaisir  qui  ne 
porte  point  avec  lui  son  salaire  ?  A  la  bonne  heure,  que 
nous  nous  fassions  une  peine  d'y  admettre  les  parfums  et  la 
pourpre,  qui  sont  des  superfluités  fort  chères  et  qu'un  roi 
barbare  traitait  de  vêtements  trompeurs  et  d'essences  fac- 
tices 1;  mais  les  couleurs  et  les  odeurs  naturelles  sont 
simplet  et  pures  ;  elles  ne  diffèrent  point  sous  ce  rapport 
des  fruits  que  les  arbres  produisent.  Ne  serait-ce  pas  une 
inconséquence  que  de  cueillir  et  d'employer  ces  fruits  que 
la  nature  nous  donne,  et  de  rejeter,  sous  prétexte  du  plai- 
sir qu'elles  procurent,  les  odeurs  et  les  couleurs  que 
les  différentes  saisons  nous  prodiguent,  si  elles  n'offrent 
d'ailleurs  quelque  utilité?  Il  y  a,  ce  me  semble,  de  la 
contradiction  à  dire,  comme  vous  le  faites,  que  la  nature 

1  Ce  prince  barbare  était  un  roi  d'Ethiopie^  à  qui  Gambyse  Toulat  faira 
la  guerre  après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  TÉgypte.  11  lui  envoya  d'abord 
des  espions,  qui ,  sous  prétexte  de  lui  porter  des  présents  de  la  part  de 
Gambyse,  étaient  chargés  d'examiner  le  pays.  Parmi  ces  présents,  il  y 
avait  un  habit  de  pourpre  ei  des  parfums.  Quand  le  roi  les  eut  vus,  il  de- 
mantla  ce  que  c'était,  et  comment  ils  se  faisaient.  Sur  la  réponse  des  en- 
voyéSf  il  dit  :  Cei  komtnetiont  irompeun,  etleurt  vétementtte  tontausH* 
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n'a  rien  fait  en  vain ,  et  de  prétendre  que  ses  productions 
ont  seulement  pour  but  le  plaisir  de  Thomme,  sans  lui 
procurer  d'autre  avantage  que  de  flatter  agréablement 
ses  sens. 

a  Ne  voyez-vous  pas  que  les  arbres  et  les  plantes  pous- 
sent d'abord  des  feuilles,  qui  servent  à  garantir  leurs 
fruits  et  à  l'abri  desquelles  les  arbres  eux-mêmes,  con- 
servant ou  la  chaleur  ou  la  fraîcheur  de  l'air,  supportent 
sans  risque  les  vicissitudes  des  saisons  ?  Pour  les  fleurs , 
tant  qu'elles  restent  sur  les  plantes,  elles  ne  nous  sont 
d'aucune  utilité,  si  ce  n'est  qu'elles  flattent  notre  odorat 
par  le  parfum  admirable  qu'elles  exhalent,  et  notre  vue 
par  les  couleurs  dont  elles  sontémaillées,  et  que  tout  l'art 
de  la  teinture -ne  saurait  imiter.  Aussi,  quand  on  dépouille 
les  arbres  de  leurs  feuilles,  ils  semblent  prendre  un  air 
de  tristesse  et  de  chagrin.  Leur  tige,  réduite  à  une  nudité 
honteuse,  paraît  couverte  d'ulcères.  Il  ne  faut  donc  pas 
seulement,  comme  dit  Empédocle , 

Épargner  avec  soin  les  feuilles  du  laurier  ; 

• 

mais,  en  général,  ménager  celles  de  tous  les  autres  arbres, 
ne  point  se  parer  de  leurs  dépouilles  en  les  privant  de 
leurs  feuilles  avec  violence  et  contre  nature.  Mais  quand 
on  les  dépouille  de  leurs  fleurs,  ils  n'en  éprouvent  aucun 
dommage;  ce  n'est  proprement  qu'une  sorte  de  ven- 
dange, et,  si  on  ne  les  cueille  pas  dans  leur  saison,  elles 
tombent  d'elles-mêmes  toutes  flétries. 

«  Les  peuples  barbares  se  couvrent  des  peaux  de  leurs 
moutons  au  lieu  de  faire  des  draps  de  leur  laine.  C'est  les 
imiter  et  ne  pas  faire  des  plantes  un  usage  convenable 
que  de.  former  des  couronnes  avec  leur  feuillage  plutôt 
qu'avec  leurs  fleurs.  Voilà  ce  que  J'avais  à  dire  pour  la 
défense  des  bouquetières;  car  je  ne  suis  pas  grammai- 
rien, pour  citer  ici  les  poètes,  dans  lesquels  nous  voyons 
que  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix  dans  les  jeux  sa- 
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crés  étaient  couronnés  de  fleurs  ^.  Je  dirai  seulement  que 
la  couronne  de  roses  était  consacrée  aux  Muses,  comme 
je  me  souviens  de  l'avoir  lu  dans  Sapho,  qui  dit  à  une 
femme  ignorante  : 

La  nOort,  en  te  couvrant  des  ombres  éternelles, 
Détruira  pour  toujours  ta  mémoire  et  ton  nom  ; 
Car  tu  n'as  point  cueilli  ces  roses  immortelles 
Que  produit  THélicon. 

Mais  il  faut  voir  si  Tryphon  ne  trouvera  pas  dans  la  mé- 
decine quelque  exemple  en  leur  faveur. 

— ^I^es  anciens,  dit  alors  Tryphon,  n'ont  rien  oublié  sur 
cette  matière,  eux  qui  faisaient  un  si  grand  usage  des 
plantes  en  médecine  *  ;  et  il  en  subsiste  des  preuves  en- 
core aujourd'hui.  Les  Tyriens  offrent  au  fils  d'Agénor,  et 
les  Magnésiens  à  Chiron  3,  qui,  les  premiers,  ont,  dit-on, 
exercé  la  médecine,  les  prémices  des  planter  dont  ils  se 
servent  pour  le  traitement  des  maladies.  Baçchus  fut  re- 
gardé comme  un  bon  médecin ,  non-seulement  pour 
avoir  inventé  l'usage  du  vin,  qui  est  le  remède  le  plus  ef- 
ficace et  le  plus  agréable,  mais  aussi  pour  avoir  enseigné 
à  ceux  que  transportait  une  fureur  bachique,  à  se  cou- 
ronner de  lierre,  et  pour  avoir  mis  en  honneur  cette 
plante  qui,  par  sa  fraîcheur,  apaise  les  chaleurs  du  vin  et 

1  La  couronne  qu'on  donnait  aux  athlètes  vainqueurs  était  Taite  ordinai- 
rement de  quelques  branches  d'arbres.  Aux  jeux  olympiques,  elle  était 
d'olivier  sauvage  ;  aux  isthmiques,  de  pin,  d'acbe  ;  aux  néméens  et  aux 
pythiens,  de  laurier.  L*usage  varia  quelquerois  pour  ces  jeux.  Dans  les 
autres  jeux,  on  donnait  souvent  d'autres  prix  que  des  couronnes,  comme 
on  le  voit  dans  Homère,  aux  jeux  qu'Achille  Tait  célébrer  pour  les  Tuné- 
railles  de  Patrocle,  et  dans  Virgile,  pour  ceux  qu'Énée  donne  en  Sicile. 
Mais  quand  Plularque  dit  que  les  vainqueurs  des  jeux  sacrés  étaient  cou- 
ronnés de  fleurs,  il  parle  sûrepnent  des  poëtes  qui  avaient  remporté  le 
prix,  comme  l'exemple  qu'il  rapporte  semble  le  prouver. 

s  La  médecine  des  anciens  consistait  principalement  dans  l'usage  des 
plantes. 

s  C'est  le  fameux  centaure  de  ce  nom,  qui  fut  le  précepteur  d'Hercule, 
d'Esculape  et  d'Achille,  et  qui  passe  pour  avoir  le  premier  Tait  connaître 
l'usage  des  plantes  et  de  la  médecine. 
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rend  cette  liqueur  moins  nuisible  *.  Les  noms  de[^usieurs 
plantes  montrent  quelle  était,  sur  ce  point,  rattention  des 
anciens.  Celui  du  noyer  vient  de  la  vapeur  pesante  qui 
s'en  exhale,  et  dont  la  vertu  assoupissante  nuit  à  ceux 
qui  s'endorment  à  son  ombre.  Le  narcisse  a  été  ainsi 
nommé,  parcequ'il  engourdit  les  nerfs  et  qu'il  cause  des 
pesanteurs  narcotiques  «.  C'est  pour  cela  que  Sophocle 
J'appelle  l'ancienne  couronne  des  grands  dieux,  c'est-à- 
dire  des  dieux  infernaux.  Le  nom  de  la  nie  vient  de  la 
propriété  qu'elle  a  de  sécher  et  de  durcir  par  sa  chaleur 
les  germes  productifs,  et  d'être  par  là  contraire  aux 
femmes  enceintes  ».  Quant  à  l'améthyste  et  à  la  pierre 
qui  porte  son  nom ,  ceux  qui  croient  que  ce  nom  leur  a 
été  donné  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  d'empê- 
cher l'ivresse,  sont  dans  l'erreur.  Il  est  tiré  de  la  couleur 
des  feuilles,  qui  n'est  point  vive  et  franche,  et  ressemble 
à  celle  d'un  vin  pâli  *.  On  pourrait  citer  un  grand  nom- 
bre d'autres' plantes  qui  ont  pris  leur  nom  de  leurs  pro- 
priétés; mais  celles  dont  j'ai  parlé  suffisent  pour  faire 
connaître  l'attention  et  l'expérience  des  anciens  sur  cet 
objet,  et  les  motifs  qu'ils  avaient  en  se  couronnant  de 
fleurs  pendant  le  repas. 

«  Quand  le  vin  pur  porte  à  la  tête  et  qu'il  donne  aux 
vaisseaux  trop  de  tension,  il  trouble  les  organes  de  nos 
sensations.  Les  émanations  des  fleurs  sont  d'un  merveil- 
leux secours  contre  ces  effets  pernicieux ,  et  forment  une 
espèce  de  palissade  autour  de  la  tête  comme  autour  d'une 
citadelle.  Celles  qui  ont  de  la  chaleur  ouvrent  les  pores 

1  Athénée  parle  aussi  de  cette  propriété  du  lierre  pour  dissiper  Tivresse, 
mais  il  donne  à  entendre  que  c'est  moins  par  une  vertu  intrinsèque  de  la 
plante,  que  parcequ'en  serrant  la  tète,  elle  diminue  la  douleur  que  causent 
les  vapeurs  du  vin.  Il  reconnaît  cependant  qu'elle  raTraichit  la  létc,  sans 
Taffecter  par  une  odeur  trop  forte. 

*  La  fleur  de  celte  plante  est  en  effet  un  peu  narcotique. 

s  Cette  plante  est  regardée  comme  incisive,  atténuante  et  discussive. 

^  On  sait  que  celte  prétendue  propriété  de  Taniéthystc,  soit  de  la  plante, 
soit  de  la  pierre,  contre  l'ivresse  et  contre  les  poisons,  est  une  pure  fable. 
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(1m  corps,  et  donnent  une  issue  facile  aux  fumées  du  via. 
Si  elles  sont  modérément  froides,  elles  repoussent,  par 
une  impulsion  légère ,  les  vapeurs  qui  montent  au  cer- 
yeaii  :  telles  sont  les  couronnes  de  violettes  et  de  roses, 
qui,  par  leur  odeur  astringente,  répriment  les  pesanteurs 
de  tête.  La  fleur  du  souchet ,  celles  du  safran  et  de  la 
gantelée  procurent  à  ceux  qui  ont  un  peu  trop  bu  un 
sommeil  paisible.  Leurs  exhalaisons  douces  et  légères 
dissipent  sans  efort  les  humeurs  crues  et  indigestes  qui 
se  forment  dans  le  corps  des  buveurs,  y  ramènent  le 
calme,  et  leur  procurent  une  digestion  facile. 

«  Il  y  a  d'autres  fleurs  dont  les  émanations ,  en  péné- 
trant jusqu'au  cerveau,  désobstruent  les  pores  des  organes 
de  nos  sensations ,  subtilisent  les  humeurs  sans  agitation 
ai  violence ,  les  raréfient  par  leur  douce  chaleur,  et  ré- 
chauffent la  substance  du  cerveau ,  qui  est  naturellement 
froide.  Voilà  pourquoi  les  anciens  suspendaient  à  leur  cou 
des  guirlandes  de  fleurs,  dont  le  parfum  s'élevait  jusqu'à 
leur  cerveau ,  et  ils  se  frottaient  la  poitrine  avec  les  es- 
sences qu'ils  composaient  de  ces  mêmes  fleurs.  On  en  voit 
la  preuve  dans  Alcée,  qui  demande  qu'on  verse  des  es- 
sences sur  sa  tête ,  depuis  si  longtemps  souffrante,  et  sur 
âa  poitrine  chenue.  Les  odeurs  ainsi  attirées  par  les  narines 
iront  fraiser  le  cer\'eau  de  leur  chaleur  salutaire.  Le  nom 
de  ees  guirlandes  venait,  non  de  ce  qu'ils  croyaient  que 
i'aoie  avait  son  siège  dans  le  cœur ,  mais,  comme  je  viens 
de  le  dire,  des  émanations  qui  en  sortaient.  Au  reste,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  les  exhalaisons  des  fleurs  aient  une 
si  ^ande  vertu  ;  car  on  dit  que  l'ombre  du  smilax  ^  quand 
il  est  dans  sa  fleur,  fait  mourir  les  gens  qui  s'endorment 
soqs  son  feuillage;  que  les  vapeurs  du  pavot,  lorsqu'on 
exprimf  les  sucs  de  cette  plante,  font  évanouir  ceux  qui 
n'emfiUÀent  pas  assez  de  précautions;  que  la  garance 

1  Le  «mitax  des  auciens.est  noire  ir,  qu'ils  regardaient  comme  un  poison  ' 
dangereux. 
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sauvage  fait  passer  le  hoquet  à  ceux  qui  la  prennent  dans 
leur  main ,  ou  qui  ne  font  même  que  la  regarder.  Cette 
plante,  semée  autour  des  étabtes,  est  encore  bonne ,  à  ce 
qu'on  prétend,  pour  garantir  les  troupeaux  de  maladies. 
Le  nom  de  la  rose  est  tiré  de  Fabondance  de  ses  exhalai- 
sons odorantes;  c'est  même  ce  qui  fait  qu'elle  se  flétrit 
promptement.  Elle  est  rafraîchissante,  et  cependant  sa 
couleur,  approche  de  celle  du  feu;  ce  qui  est  assez  naturel, 
parceque  sa  fraîcheur  intérieure  pousse  au  dehors  la  cha- 
leur qu'elle  contient ,  et  la  fixe  à  sa  surface.  » 

QUESTION  II. 

Si  le  lierre^  est  de  sa  nature  chaud  ou  froid. 

Nous  applaudîmes  tous  à  ce  que  Tryphon  venait  de 
dire.  Mais  Ammonius,  prenant  la  parole,  dit  en  souriant  : 
a  II  serait  injuste  de  critiquer  sans  ménagement  un  dis- 
cours qui  est  aussi  varié  et  aussi  fleuri  que  le  sont  ces 
couronnes.  Je  relèverai  cependant  ce  qu'on  y  a  dit  du 
lierre,  en  attribuant  à  sa  fraîcheur  la  vertu  d'émousser  la 
force  du  vin  ;  car,  au  contraire,  il  est  chaud  et  brûlant,  et 
son  fruit  mêlé  dans  le  vin  cause  l'ivresse,  porte  le  trouble 
et  l'inflammation  dans  le  corps.  On  dit  même  que  si  l'on 
en  arrache  une  branche,  elle  se  tord  comme  le  bois  qui  a 
passé  au  feu  *.  La  neige,  qui  se  conserve  souvent  plusieurs 
jours  de  suite  sur  les  autres  plantes,  quitte  promptement 
le  fierre,  ou  plutôt  se  fond  et  se  dissipe  sur-le-champ,  à 
cause  de  la  chaleur  de  cet  arbrisseau. 

«Une  chose  plus  étonnante  encore,  c'est  ce  que  Théo- 
phraste  raconte,  qu'Alexandre  ayant  donné  ordre  à  Har- 
palus  de  transporter  les  plantes  de  la  Grèce  dans  les  jar- 
dins de  Babylone,  dont  le  sol  est  sec  et  brûlant,  et  de 
choisir  surtout  celles  dont  les  larges  feuilles  formaient 

1  Sa  grande  flexibilité  en  esi  une  cause  toule  simple,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  sa  ctiaieur. 
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des  ombrages  épais,  le  lierre  fut  le  seul  qui  ne  put  pas  se 
naturaliser  dans  le  pays,  malgré  tous  les  soins  et  toutes 
les  peines  qu'Harpalus  se  donna.  Il  y  séchait  prompte- 
ment  et  périssait,  parceque ,  chaud  de  sa  nature  et  trans- 
planté dans  un  terrain  chaud,  il  ne  pouvait  pas  y  trouver 
le  degré  de  température  qui  lui  eût  été  nécessaire.  Les 
excès  détruisent  les  facultés  ;  voilà  pourquoi  les  contraires 
se  conviennent.  Les  plantes  froides  aiment  le  chaud ,  et 
celles  qui  sont  chaudes  veulent  du  froid.  De  là  vient  que 
les  terrains  montueux,  exposés  aux  vents  et  à  la  neige, 
produisent  les  arbres  résineux  dont  on  fait  des  torches, 
tels  que  les  pins  et  les  sapins  ;  et  sans  cela ,  mon  cher 
Tryphon,  les  arbres  froids  perdent  facilement  leurs 
feuilles ,  parceque  le  peu  de  chaleur  qu'ils  ont  se  dissipe 
bientôt  et  les  abandonne  ;  au  lieu  que  la  chaleur  et  la  sub- 
stance onctueuse  qui  sont  dans  Folivier,  le  laurier  et  le 
cyprès  les  conservent  toujours  verts,  et  il  en  est  de  même 
du  lierre. 

«  Ainsi  le  bon  Bacchus  n'a  pas  introduit  l'usage  du 
lierre  comme  un  préservatif  contre  l'ivresse,  ni  comme 
ennemi  du  vin,  puisqu'au  contraire  il  a  donné  au  vin  pur 
un  nom  tiré  de  l'ivresse,  et  qu'il  en  a  pris  lui-même  un  de 
ses  surnoms  ^  Je  crois  plutôt  que  comme  ceux  qui  aiment 
le  vin,  s'ils  ne  peuvent  en  avoir  de  véritable,  boivent  de  la 
bierre ,  du  cidre  ou  du  vin  de  palmier;  de  même  ce  dieu, 
voulant  avoir  pendant  l'hiver  une  couronne  de  pampre , 
et  trouvant  la  vigne  dépouillée  de  son  feuillage ,  il  en  fit 
une  de  lierre,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  vigne*. 
Son  bois  est  aussi  tortu  et  ses  branches  rampantes.  Ses 

1  Le  surnom  de  Bacchus,  dont  Plularque  parle  ici,  est  celui  de  Méthym- 
neus,  lequel,  selon  cette  élymologie,  signifie  proprement  ^fut  aime  l'ivresse. 

t  11  n'est  pas  étonnant  que  Bacchus,  qui  était  particulièrement  honoré 
dans  la  Thrace,  et  les  bacchantes,  qui  y  rendaient  à  ce  dieu  un  culte  spé- 
cial, soient  représentés  avec  des  couronnes  de  lierre,  et  que  leurs  ihyrses 
en  Tussent  entrelacés.  Les  montagnes  de  Thrace  étaient  couvertes  de  celte 
plante  ;  et  c'est  là,  peut-être,  la  véritable  origine  de  cet  usage. 

T.  m  15 
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feuilles  sont  molles ,  et  éparses  sans  ordre  autour  de  ses  * 
rameaux  ;  ses  baies  surtout  ressemblent  aux  grappes  de 
raisin  quand  ii  commence  à  tourner  ;  en  généra) ,  il  ap^ 
proche  beaucoup  de  la  forme  de  la  vigne.  S'il  est  vrai 
qu'il  soit  de  quelque  secours  contre  Tivresse,  je  Tattribiie* 
rai  encore  à  sa  chaleur,  qui  dilate  les  pores,  ou  plùt^  qui 
facilite  la  digestion  du  vin;  car  je  veux  bien,  Tryphon, 
pour  Famour  de  vous,  conserver  à  Bacchus  la  qualité  de 
médecin.  » 

A  cela  Tryphon  demeura  dans  le  silence^  pensant  à  ce 
qu  il  pourrait  répondre.  ErsUon,  s'adressant  à  chacun  de 
nous  autres  jeunes  gens,  nous  excitait  à  soutenir  Tryphon, 
le  défenseur  de  nos  couronnes,  ou  à  les  déposer.  Ammo- 
nius,  pour*nous  donner,  à  cet  égard,  toute  sûreté,  nous 
promettait  de  ne  pas  combattre  ce  que  nous  dirions.  Try- 
phon, de  son  côté,  nous  pressait  de  parler;  je  m'en  char- 
geai donc.  «  Ce  n'est  point  à  moi,  dis-je,  mais  à  Tryphon  à 
prouver  que  le  lierre  est  froid,  puisqu'il  l'emploie  comme 
réfrigératif  et  astringent;  mais  ce  qu'on  vient  de  dire 
que,  mêlé  dans  le  vin,  il  cause  l'ivresse,  n'est  point  vrai. 
L'impression  qu'il  fait  sur  ceux  qui  boivent  de  ce  mé- 
lange ne  doit  pas  s'appeler  ivresse,  mais  plutôt  un  trouble, 
un  étonnement  d'esprit,  tel  que  le  causent  la  jusquiame  et 
plusieurs  autres  plantes  qui  causent  une  sorte  de  fureur. 
Ce  qu'on  a  dit  sur  la  tortuosité  de  ses  rameaux  est  sans 
fondement.  11  ne  faut  pas  attribuer  aux  facultés  naturelles 
des  effets  qui  sont  contre  nature.  Les  bois  mêmes  se  cour- 
bent, lorsque  le  feu  en  fait  évaporer  toute  l'humidité  et 
qu'il  les  plie  avec  violence,  en  augmentant  leur  chaleur 
naturelle.  Prenez  garde  que  cette  tortuosité  et  cette  forme 
rampante  ne  soient  plutôt  l'effet  de  sa  faiblesse  et  de  sa 
fraîcheur ,  qui  font  qu'il  s'arrête  souvent  dans  sa  crois- 
sance, et  qu'il  ne  pousse  que  des  jets  interrompus,  comme 
un  voyageur  fatigué  marche  et  se  repose  alternativement. 
Aussi  a-t-elle  besoin  d'embrasser  une  autre  plante  qui  lui 
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serve  d'appui,  par  rimpuissance  où  elle  est  de  se  soute- 
nir elle-même,  feiute  (Je  cette  chaleur  qui  fait  croître  et 
monter  les  plantes.  Si  la  neige  s'y  fond  promptement, 
cela  vient  de  la  moiteur  de  ses  feuilles.  L'eau  la  fait  fondre 
de  même  sur-le-champ,  et  divise  ces  flocons  spongieux, 
qui  semblent  n'être  qu'un  amas  de  bulles  légères.  Voilà 
pourquoi  elle  ne  fond  pas  moins  vite  dans  les  lieux  froids 
et  humides  que  dasis  ceux  qui  sont  exposés  au  soleil. 

«  Quant  à  sa  verdure  perpétuelle,  et  comme  dit  Empé- 
docle,  à  la  constante  fermeté  de  ses  feuilles ,  elle  ne  peut 
venir  de  sa  chaleur ,  comme  ce  n'est  pas  non  plus  la  fraî- 
cheur des  plantes  qui  fait  tomber  facilement  leurs  feuilles. 
Le  myrte  et  l'adiante  ^ ,  qui  sont  des  plantes  froides,  sont 
toujours  verts.  Il  y  en  a  qui  attribuent  cet  effet  à  une  cer- 
taine égalité  de  température.  Empédocle  y  ajoute  une 
autre  cause  :  c'est  la  symétrie  des  pores  de  leurs  feuilles 
qài  leur  transmettent  toujours  avec  ordre  et  d'une  ma- 
nièpe  égale  une  nourriture  qui  suffit  à  leur  entretien.  Mais 
dans  les  arbres  qui  perdent  tous  les  ans  leurs  feuilles,  les 
pores  supérieurs  sont  trop  lâches,  et  les  inférieurs'  trop 
étroils;  en  sorte  que  ceux-ci  ne  leur  envoient  pas  assea 
de  nourriture,  et  que  les  autres  ne  la  retiennent  pas  ;  que 
le  peu  même  qu'ils  en  reçoivent,  ils  le  répandent  aussi- 
tôt, comme  l'eau  s'éeh&ppe  à  travers  l«s  rigoles  qui  ne 
sont  pas  bien  unies.  Mais  les  plantes  qui  sont  toujours 
hcimectées  par  une  sève  abondante  et  dans  une  propor- 
tion convenable,  conservent  leur  verdure  et  n'éprouvent 
pas  la  flétrissure  de  la  vieillesse. 

aMais  transplanté  à  Babylone,  il  ne  voulut  point  s'y  natu^ 
ralmer,  et  il  y  périt  bientôt.  Je  sais  gré  à  cet  arbrisseau  gé- 
néreux, client  et  commensal  du  dieu  de  la  Béotie,  d'avoir 
refusé  de  s'établir  chez  des  Barbares,  de  n'afvoir  pas  suivi 
l'exemple  d'Alexandre,  qui  s'allia  à  des  nations  étrangères, 

1  C'est  le  capiUtIro, 


256  .  LES   SYMPOSIAQUES, 

et  de  s'être  constamment  refusé  à  cette  honteuse  trans- 
migration. Au  reste,  ce  n'est  pas.  sa  chaleur  qui  en  est 
cause ,  mais  plutôt  sa  froideur  naturelle,  qui  ne  pouvait 
s'accommoder  d'une  température  si  opposée  à  la  sienne  ; 
car  des  qualités  analogues  ne  se  détruisent  point  ;  au  con- 
traire, elles  s'amalgament  et  s'entretiennent  mutuelle- 
ment. Ainsi  le  thym,  quoique  chaud,  vient  dans  un  ter- 
rain sec.  Or,  dans  la  province  de  Babylone,  l'air  est,  dit-on, 
si  chaud  et  si  étouffant,  que  la  plupart  des  gens  riches  font 
remplir  d'eau  des  outres  et  se  couchent  dessus,  afin  que 
la  fraîcheur  de  l'eau  leur  procure  le  sommeil.  » 

QUESTION  ni. 

Pourquoi  les  femmes  s' enivrent-elles  difficilement ,  et  les 

vieillards  très  facilement? 

Florus  s'étonnait  un  jour  qu'Aristote,  qui,  dans  son  ou- 
vrage sur  l'ivresse  *,  dit  que  les  vieillards  s'enivrent  aisé- 
ment et  les  femmes  difficilement,  n'en  donnât  pas  la 
raison,  lui  qui  ordinairement  a  grand  soin  de  le  faire.  Il 
proposa  donc  à  ses  convives,  qui  tous  étaient  ses  amis, 
d'en  rechercher  la  cause,  et  Sylla»  prit  la  parole.  «  La 
raison  de  l'un,  dit-il,  nous  fera  connaître  celle  de  l'autre. 
Si  nous  pouvons  découvrir  pourquoi  les  femmes  s'enivrent 
difficilement ,  nous  n'aurons  pas  besoin  de  grandes  re- 
cherches pour  savoir  la  cause  de  l'effet  contraire  dans  les 
vieillards  ;  car  le  tempérament  des  uns  et  des  autres  est 
diamétralement  opposé  en  humidité  et  en  sécheresse ,  en 
âpreté  et  en  douceur,  en  mollesse  et  en  dureté.  Pour 
commencer  par  les  femmes,  je  crois  qu'il  faut  en  attri- 
buer la  cause  à  leur  tempérament  humide,  qui  rend  leur 
peau  plus  unie,  plus  lisse ,  plus  brillante ,  et  qui  est  en 
même  temps  le  principe  de  leurs  évacuations  périodiques. 

1  Ce  livre  d'Aristole  est  perdu. 

<  Nous  avons  déjà  vu  ce  Sylla  dans  le  traité  sur  la  Colère. 
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Lors  donc  que  le  vin  se  trouve  mêlé  avec  cette  humidité 
abondante,  il  perd  sa  force  et  sa  couleur ,  il  devient  faible 
et  aqueux.  On  peut  le  conjecturer  jusqu'à  un  certain 
point  des  paroles  d'Aristote.  Il  dit  que  ceux  qui  boivent 
tout  d'un  trait,  sans  reprendre  haleine  (ce  que  nous  ap- 
pellerions sabler  )  *,  ne  s'enivrent  pas  facilement,  parceque 
le  vin  ne  séjourne  pas  dans  leur  estomac,  d'où  il  s'écoule 
promptement  comme  un  ruisseau.  Or,  nous  voyons  que 
la  plupart  des  femmes  boivent  de  cette  manière.  11  est 
donc  probable,  à  en  juger  par  l'évacuation  presque  conti- 
nuelle de  leurs  humeurs,  que  leur  estomac  est  plein  de 
pores,  et  comme  percé  de  plusieurs  conduits  semblables 
aux  rigoles  de  nos  jardins  ;  que  le  vin,  dès  qu'il  arrive  à 
ces  conduits,  s'en  écoule  promptement,  et  ne  séjourne 
point  dans  les  viscères  principaux,  dont  la  commotion 
trop  forte  produit  l'ivresse. 

«  Les  vieillards  ont  perdu  cette  humidité  naturelle,  et 
leur  nom  même  semble,  l'indiquer.  Il  vient,  non  de  ce 
qu'ils  penchent  vers  la  terre,  mais  de  ce  que  toute  l'habi- 
tude de  leur  corps  est  en  quelque  sorte  devenue  terrestre. 
La  roideur  et  la  dureté  de  leurs  membres,  et  les  aspérités 
de  leur  peau,  prouvent  encore  la  sécheresse  de  leur  tem- 
pérament. Lors  donc  qu'ils  boivent,  il  est  naturel  que 
leur  corps  sec  et  spongieux  s'imbibe  de  vin,  et  que  cette 
liqueur,  en  y  séjournant,  excite  en  eux  des  commotions 
vives  et  leur  cause  des  pesanteurs  de  tête.  Les  eaux  cou- 
lent sur  les  terres  dures  et  solides  et  ne  les  détrempent 
point,  mais  elles  pénètrent  facilement  celles  qui  sont 
spongieuses.  De  même  le  vin,  attiré  par  la  sécheresse  du 

1  Mot  à  mot  :  que  tes  aneiens  appelaient  amuttizein.  Ce  verbe  est  formé 
d*amys<w,  espèce  de  vase  dans  lequel  on  buvait  tout  d*un  trait  et  sans 
fermer  la  bouche,  comme  le  prouve  son  étymologie  ;  il  est  formé  de  a,  pri- 
vatif, et  de  pLvU^tù  ou  ^û»,  fermer  les  lèvres.  Cette  manière  de  boire  était 
fort  en  usage  chez  les  Thraces,  d*où  vient  qu'Horace  donne  i  l'amystis 
répiihéte  de  thracienne.  [Od,  XXX  ,  liv.  i,  Batsum  Ihreieia  tineat 
•mystiâe.  } 

1». 
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corps  des  vieillards,  y  séjourne  plus  longtemps.  Et,  sms 
cela  même,  on  voit  que  les  vieillards  ont  naturellement  les 
symptômes  qui  accompagnent  Tivresse ,  le  tremblement 
(tes membres,  le  bégaiement  de  la  langue,  rintempérànee 
de  paroles,  la  promptitude  à  s'irriter,  le  défaut  dk  mé^ 
inm&el  le  trouble  de  Tesprit  La  plupart  de  ces  acadents 
étant  ordinaires  aux  vieillards ,  lors  même  qtrMls  sont  en 
pteine*  santé,  il  ne  faut  que  la  pins  légère  impulsioiii,iioo 
pouvexeîter  en  eux  des  effets  particuliers  qui  soient  pro*- 
dnits  par  Uivvesse,  mais  pour  augmenter  ceux  qu'ièséprou^- 
vBnt.habilueUement;  ei  ce  qui  le  prouve,  c'est  qtie  rieniie 
wasemble  jrfus  à  un  vieillard' qu'un  jeune  homme  ivvei.B 

QUESTION   IV. 

Si  lh9  femmet  ont  h  tempérament  plus  chauâou  plus  froid 

que  les  hommes. 

Ainsi  park:  Sylla.  ApollonidlB,  qui  avaU  commandé  un 
ocMrps  d'infanterie,  dît  qu'il  approuvait  ee  qu'on  venait  de 
Are  des  vieillards ,  mais  qu'il  croyait  que^  par  ra{q[)0rt  aua 
femaies,  on  avait  oublié  d'apporté»  ett  preuve  la  ftioideur 
naturelle  de  leur  constitution,  qui  amortit  laj  plus  grandb 
ehaleur  du  vin>  et  lui  ôte  cette  véhémence  quii  ponte  k 
tiroubledans  le  corps.  Cette  raison  nous  pacut vraifiâB»^ 
blaMe-;  mais  Âthryilatus ,  médecin  de  Thasos,  viottra*^ 
verser  cette  opinion,  et  dit  que  bien  des  gens  eroysôent 
4|iie  les  femmes,  loin  d*étre  froides,  avaient  le  tempésa- 
ment  plus  chaud  que  les  hommes ,  et  que  d'autres  peu* 
saient  que  le  vin  éteiit  froid  et  non  pas  diaud.  FloouS'  ûrt 
tout  étonné  de  ces  assertions.  «  Je  laisse  à  celui-là,  dit-il 
en  me  montrant,  à  discuter  ce  qui  regarde  le  vin,  car  il 
n'y  a  pas  longtemps  que  nous  en  avons  conféré  exfêemble. 
Pour  te  tempérament  chaud  des  femmes,  c'est  à  vous, 
dit-ir  à  Athryilatus,  à  nous  en  donner  les  preuves. 

— Cela  se  prouve,  reprit  ce  médecin ,  premièrement 
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parcequ'elte»  n'cmt  point  de  barbe,  ce  qui  vient  de  ce  que 
la  chaleur  consume  en  elles  les  huiaoeurs  superflues  qui 
la  produisent;' secondement,  par  Tabondbneedusa&g,  quh, 
danale  corps  humain^  parait  être  la  souree  de  la  chaleuir  : 
il  e^  si  abondant  dans  les  femmes»,,  qu'il  leuv  causerait 
les  plusr  violentes  inflammations ,  si  elles  n'avaieât  des 
moyens  prompts  et  fréquents  de  se  délivrer  de  s<m  s»* 
perflu';  troisièmement,  F  usage  de  ceux  qui  foi>t  brûler 
les  corps  dans  les  fimérailles  prouve  encore  que  les 
femmes  ont  plus  de  chaleut  que  les  hommes.  Us  mettent 
iHieerpsde  f«aime  contre  dix  corps  d'homnoes.  Leur  chair 
étant  plus  grasse,  et  tenant,  pour  ainsi  dire,  de  la  nature 
des  substances  résineuses,  elle  sert  d'aliment  aiux  corps 
des  hommes  et  les  fait  brûler  plus  vite.  D'ailleurs,  si  tet 
pidoierté,  plus  hâtive,  est  la*  preuve  d'une  plus  grande  eh»» 
leur,  il  est  certain  que  les  filles  sont  plutôt  nubiles  que  les 
gar^MM,  et  qu'elles  ont  plutôt  besoin  du  mariage,  marque 
eeutai&e  die  la  plus  grande  chaleur  de  leur  tempérament. 
Biais  uiie  preuve  plus  forte  encore  et  plus  décisive,  c'est 
qu'elles  supportent  plus  aisément  les  rigueur  de  l'hiver, 
et  qu'en  général  elles  sont  moins  sensibles  au  froid  que 
les  hommes,  et  elles  se  couvrent  moins. 

—  Pour  moi,  dit  FloFUs,  je  erois  que  cette  opinion  se 
détruit  par  les  preuves  mêmes  qu'on  emploie  pour  la  sou- 
tenir. D'abord,  si  elles  résistent  davantage  au  froid,  c'est 
que  les'  ehoses  serablaUes  se  nuisent  moins  les  unes  les 
auÉres.  En  second  lieu^  leur  tempérament  froid  £ait  (|ih« 
leur»  germe»  n'cHit  point,  comme  ceux  de  t'hooime,  une 
qualité  productive,  et  qui'ils  ne  servent  à  ceinr*ci  que  à^ 
flMittère  et  d'aliment.  Enfin  elles  perdent  plutôt  que  les 
biMniiies  la*  faculté  de  produire.  Sir  leurs  cc^rps  bn^teat 
mieux  que  ceux  des  hommes,  c'est  parcequ'ils  sont  plus 
gras,  et  la  graisse  est  la  substance  du  corps  la  plus- froide. 
Aussi  les  jeunes  gens,  et  ceux  qui  font  beaucoup  d'exer- 
cice, sont-ils  les  moins  gras.  Le  superflu  de  leur  sang 
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n'en  prouve  pas  l'abondance,  mais  la  mauvaise  qualité. 
C'est  un  excédent  qui,  faute  d'une  coction  suffisante,  né 
peut  entrer  dans  la*  masse  de  ce  fluide,  et  qui,  trop  faible 
pour  prendre  dans  le  corps  de  la  consistance,  en  sort  dans 
un  état  d'altération  qui  provient  du  manque  de  chaleur. 
Le  froid  et  l'espèce  de  frisson  qu'elles  éprouvent  ordinai- 
rement dans  ces  occasions,  montrent  que  le  sang  qui  de- 
mande à  sortir  est  d'une  nature  froide  et  crue.  Le  défaut 
de  barbe  n'fest-il  pas  encore  évidemment  l'effet  de  leur 
constitution  froide  plutôt  que  de  la  chaleur?  Ne  voit-on 
pas  que  les  parties  du  corps  les  plus  chaudes  sont  aussi 
les  plus  velues?  Ces  superfluités  des  humeurs  sont  pous- 
sées au  dehors  par  la  chaleur  qui  picote  et  dilate  les  pores 
de  la  peau.  Mais  une  peau  lisse  et  unie  est  l'effet  du  froid, 
qui  la  resserre  et  la  condense.  Or,  que  la  peau  des  femmes 
soit  plus  serrée  que  celle  des  hommes,  vous  pouvez  l'ap- 
prendre, mon  cher  Athryilatus,  de  ceux  dont  les  fenmies 
se  parfument  d'essence.  Lors  même  qu'ils  ne  les  appro- 
chent pas,  ils  sont  tous  remplis  de  ces  parfiims,  qu'attire 
la  peau  chaude  et  spongieuse  des  hommes.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  et  contre  sur  cette  question.  » 

QUESTION   V. 

Si  le  vin  est  froid  de  sa  nature. 

«  Mais  je  voudrais,  me  dit-il,  savoir  sur  quel  fondement 
VOUS  avez  pu  croire  que  le  vin  était  froid. — Croyez-vous, 
lui  répondis-je,  que  cette  opinion  soit  de  moi?  — De  qui 
est-elle  donc?  me  répliqua-t-il.  — Je  me  souviens,  lui 
dis-je,  d'avoir  vu,  mais  il  y  a  fort  longtemps,  une  disser- 
tation d'Aristote  sur  cette  matière*.  Épicure,  dans  son 

1  Elle  ne  se  trouve  plus  parmi  les  ouvrages  d'Aristote  ;  mais,  dans  un  de 
ceux  qui  nous  $ont  parvenus,  ce  philosophe  traite  plusieurs  questions  qui 
ont  rapport  à  l'ivresse,  et  il  y  met  toujours  en  principe  que  le  vin  est 
chaud  de  sa  nature. 
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Banquet,  en  parle  fort  au  long;  en  voici,  ce  ine  semble, 
le  précis.  Il  dit  que  le  vin  n'est  pas  absolument  chaud , 
mais  qu'il  a  dans  sa  substance  des  atomes  qui  sont  un 
principe  de  chaleur,  et  d'autres  qui  sont  un  principe  de 
froid  ;  qu'il  en  perd  quelques-uns  quand  il  entre  dans  le 
coips,  et  qu'il  en  acquiert  d'autres  du  corps  même;  qu'il 
se  prête  au  tempérament  de  ceux  qui  en  font  usage,  de 
manière  que  les  uns  sont  réchauffés  et  les  autres  refroidis 
par  l'ivresse. 

—  Cette  manière  de  raisonner,  dit  alors  Florus,  nous 
mène,  par  la  méthode  de  Protogoras,  tout  droit  au  pyr- 
rhonisme  *.  Il  est  évident  que  lorsqu'on  nous  demandera 
d'expliquer  de  quelle  nature  sont  l'huile,  le  lait ,  le  miel , 
et  ainsi  du  reste ,  nous  éluderons  la  question ,  en  disant 
qu'ils  sont  formés  de  la  combinaison  mutuelle  de  leurs 
principes.  Mais  vous,  me  dit-il,  comment  prouverez-vous 
que  le  vin  est  froid? 

—  Par  deux  raisons,  lui  répliquai-je,  forcé  de  répon- 
dre sur-le-champ.  La  première  est  prise  de  la  prati- 
que des  médecins  :  lorsqu'ils  ont  des  malades  dont  l'es- 
tomac affaibli  demande  un  remède  tonique ,  ils  ne  leur 
font  prendre  rien  de  chaud,  mais  ils  leur  donnent  du  vin,  et 
les  malades  en  sontsoulagés.  Ils  arrêtent  aussi,  par  l'usage 
de  cette  liqueur,  les  diarrhées  et  les  sueurs  trop  abon- 
dantes, parcequ'elle  a  encore  plus  que  la  neige  la  propriété 
de  resserrer  toute  l'habitude  du  corps,  par  la  qualité  as- 
tringente que  sa  fraîcheur  lui  donne.  S'il  avait  la  vertu 
d'échauffer,  donner  du  vin  pur  dans  les  maux  d'estomac, 
ce  serait  approcher  le  feu  de  la  neige.  En  second  lieu,  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  croient  que  le  sommeil 

1  Protagoras  d'Abdère,  disciple  de  Démocrite,  florissait  vers  la  soixante- 
quatorzième  olympiade.  11  avait  composé  un  livre  sur  les  dieux,  dans  le- 
quel il  établissait  qu'il  n'y  avait  rien  d'assuré  sur  leur  existence  ni  sur  leur 
nature.  U  était  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages,  dans  lesquels  il  soute- 
nait également  le  pour  et  le  contre,  et  c'est  sans  doute  à  ceux-là  que  Plu- 
tarque  fait  allusion. 
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est  Teifet  du  rafraîchissement  ;  et  la  plupart  des  remèdes 
soporifiques  sont  réfrigératifs,  tels  que  la  mandragore  *  et 
le  pavot.  Mais,  en  général,  ce  sont  des  remèdes  violents 
qui  pressent  et  resserrent  trop  fortement.  Le  vin  est  un 
réfrigératif  doux ,  qui,  ne  différant  des  autres  soporadfs 
que  du  moins  au  plus,  arrête,  par  des  moyens  agréables, 
la  trop  grande  émotion  des  viscères.  D'ailleurs,  la  chaleur 
favorise  la  fécondité;  elle  rend  les  humeurs  plus  fluides; 
elle  communique  aux  esprits  animaux  plus  de  ton  et  de 
vigueur,  et  leur  donne  une  action  plus  stimulante.  Or, 
ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin  sont  généralement 
moins  vigoureux  et  plus  lâches.  Ils  ne  peuvent  rien  pro- 
duire que  de  faible,  de  mal  constitué,  et  pour  ainsi  dire 
d'avorté  ;  eifet  naturel  de  la  qualité  froide  de  leurs 
germes. 

c(  De  plus,  tous  les  accidents  que  le  froid  occasionne,  les 
gens  ivres  les  éprouvent  :  les  tremblements,  les  pesan-* 
temSy  la  pâleur  du  visager,  les  convulsions  et  les  palpita- 
tions, rembarras  de  la  langue,  la  contraction  et  Fengour- 
dissemenl;  des  nerfs  dans  les  extrémités  du  corps.  Sou-' 
vent  rivresse  se  termine  à  une  espèce  de  paralysie  géné- 
rale, loirsqdte  \e  vin  a  amorti  et  presque  éteint  toute  la 
chaleur  ns^Uirelle.  On  remédie  à  ces  accidents,  d*  abord  en 
les  faisant  côueber  et  les  couvrant  avec  soin,  et  le  tendes 
maiHf,  ea  leur  folsant  prendre  des  bains,  et  en  leur  dcnK 
nant  des  aUments  qui ,  sans  fatiguer  la  masse  dn  copp9, 
rappellent  peu  à  peu  la  chaleur  que  le  vin  avâfit  dissipée. 
Au  reste,  ajoutai-je,  les  choses  que  nous  connaissons  dai* 
remeiiit  nous  servent  à  découvrir  des  rapports  et  des  fa- 
cultés nK)ins  connues.  Mais  pour  le  vin,  il  ne  peut,  ce  me 
semble,  y  avoir  de  doute  sur  sa  nature.  Les  gens  ivres, 
comme  je  F  ai  déjà  dit,  ressemblent  beaucoup  aux  vieil- 
lards; aussi  les  ivrognes  vieillissent-ils  de  bonne  heure. 

1  Plante  usuelle  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  des  propriétés  mer- 
veilleuses; mais  ce  ne  sont  que  des  Tables. 
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lis  devienneni;  ordinairement  chauves,  et  leurs  cheveux 
blanchissent  avant  le  temps.  Tous  ces  accidents  viennent 
du  défaut  de  chaleur. 

«  Le  vinaigra  lient  de  la  nature  et  des  propriétés  du  vin. 
Or,  de  toutes  les  substances  propres  à  éteindi^  le  feu,  il 
n'en  est  point  de  plus  contraire  à  cet  élément  que  le  vi^ 
naigre,  qui,  par  son  excessive  froideur,  surmonte  et 
étouffe  la  flamme  plus  qu'aucun  autre  liquide.  Entre  le« 
fruits,  les  médecins  emploient,  pour  rafraîchir,  les  plus 
vineux  9  tels  que  les  grenades  et  les  pommes.  Ne  fait-on 
pas  une  sorte  de  vin  en  mêlant  du  miel  avec  de  Teau  de 
pluie  et  de  la  neige  ?  Le  froid,  quand  il  domine,  change 
la  douceur  du  miel  en  une  saveur  austère,  par  Taifinité 
qu'ont  .entre  elles  ces  deux  qualités.  N'est^e  pas  à  cause 
de  leuns  propriétés  froides  et  glaciales  que  le  dragon 
parmi  les  reptiles,  et  le  lierre  parmi  les  plantes,  ont  été 
consacrés  à  Èacchus  par  les  anciens  ?  Si  pour  prouver  que 
le  vin  est  cbaud,  on  apporte  en  preuve  qu'un  grand  usage 
du  vin  est  un  remède  souverain  contre  la  ciguë,  moi  fe 
retournerai  l'argument,  et  je  dirai  que  le  vin,  mêlé  wvec 
la  ciguë,  est  un  poison  sans  remède  et  qui  tue  sur-le- 
champ.  Ainsi,  on  né  doit  pas  plus  le  croire  chaud  parce- 
qu'il  remédie  à  la  ciguë,  que  froid  parcequ'il  en  seconde 
l'effet.  Or,  ce  n'est  que  par  son  froid  extrême  que  la  ciguë 
£iit  mourir  ceux  qui  en  boivent.  » 

QUBSTION  VI. 

Quel  eêt  h  temps  le  plus  propre  à  V amour? 

Quelques  jeunes  gens,  qui  s'étaient  mis  depuis  peuÀ 
lire  les  ouvrages  des  anciens^,  déclamaient  contre  Épicure 
de  ce  que,  sans  aucune  nécessité,  il  avait  parlé  dans  son 
Banquet  du  temps  le  plus  propre  à  l'amour,  matière  peu 
décente  dans  un  pareil  ouvrage.  Il  était,  suivant  eux,  de 
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la  dernière  impudence  à  un  vieillard  de  traiter  une  pa- 
reille question  à  table,  en  présence  dé  plusieurs  jeunes 
gens ,  et  d'examiner  si  le  temps  le  plus  convenable  pour 
cela  était  avant  ou  après  le  souper.  On  opposa  à  ces 
accusations  l'exemple  de  Xénophon ,  qui ,  dans  son 
Banquet,  fait  après  le  souper  monter  ses  convives  à 
cheval,  pour  aller  voir  leurs  femmes.  Mais  le  médecin 
Zopyre  S  qui  connaissait  à  fond  les  ouvrages  d' Épi- 
cure  ,  dit  à  ces  jeunes  gens  qu'ils  n'avaient  pas  lu  son 
Banquet  avec  assez  d'attention  ;  que  ce  philosophe  n'y 
proposait  pas  cette  question  au  commencement  de  son 
ouvrage  pour  la  traiter  en  détail.;  mais  qu'après  le  sou- 
per, ayant  fait  lever  de  table  ses  jeunes  disciples  pour  se 
promener,  il  leur  parlait  sur  la  tempérance,  et  les  détour- 
nait des  plaisirs,  toujours  dangereux  pour  l'homme,  mais 
plus  funestes  encore  lorsqu'il  s'y  livre  à  la  suite  d'un 
grand  repas. 

«  Et  quand  même,  ajouta  Zopyre,  il  eût  fait  de  cette 
question  le  principal  sujet  de  son  ouvrage,  est-il  indé- 
cent à  un  philosophe,  de  s'en  occuper?  Ou  s'il  est  plus 
sage  de  n'user  de  ces  plaisirs  qu'à  propos,  sous  les  lois  de 
la  raison j  et  qu'il  ne  soit  pas  malhonnête  de  traiter  ail- 
leurs un  pareil  sujet,  pourquoi  le  seraitril  d'en  parler  à 
table  et  dans  un  banquet  ?  Je  croirais  au  contraire  qu'on 
aurait  droit  de  blâmer  un  philosophe  qui  traiterait  cette 
matière  en  plein  jour,  dans  son  école  et  devant  toutes 
sortes  de  personnes.  Hais  quand  on  est  à  table  avec  ses 
amis,  qu'on  a  besoin  de  ranimer  la  conversation  qui  lan- 
guit ,  et  de  prévenir  par  quelque  question  interposée  à 
propos  l'ennui  de  l'uniformité;  pourquoi  serait-il  hon- 
teux de  dire  et  d'entendre  des  choses  utiles  sur  l'usage 
des  plaisirs?  Pour-  moi,  je  le  proteste,  j'aimerais  beau- 
coup mieux  que  les  questions  lascives  que  Zenon  a  trai- 

1  Zopyre  était  de  Gordium  en  Phrygic,  ou  de  Gorlyne  en  CnHe,  suivant 
Fiibricius. 
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tées,  se  trouvassent  dans  un  banquet  ou  dans  quelque 
écrit  badin,  plutôt  que  dans  un  ouvrage  aussi  sérieux 
que  sa  République.  *  »  Ces  jeunes  gens,  frappés  du  dis- 
cours de  Zopyre,  gardèrent  le  silence. 

Les  autres  convives  F  ayant  prié  de  leur  rapporter  ce 
qu'Épicure  avait  dit  sur  cette  matière,  il  dit  qu'il  ne  s  en 
souvenait  pas  exactement  ;  mais  qu'il  lui  semblait  que  ce 
philosophe  craignait  les  émotions  vives  que  ces  sortes  de 
plaisirs  font  éprouver  au  corps,  déjà  fortement  agité  par. 
le  vin,  qui,  turbulent  de  sa  nature,  lui  donne  des  se- 
cousses violentes,  et  le  tire  de  son  assiette  ordinaire.  Si, 
dans  cet  état  de  trouble  qui  lui  rendrait  le  calme  du  som- 
meil si  nécessaire,  on  l'agite  encore  par  de  nouveaux 
plaisirs,  il  est  à  craindre  que  les  ligaments  qui  servent  à 
contenir,  à  lier  toute  la  masse  du  corps,  venant  à  s'ébran- 
ler, ou  même  à  se  rompre,  tout  l'édifice  ne  soit  renversé 
jusque  dans  ses  fondements.  L'humeur  vitale  ne  coule 
pas  même*  si  facilement,  parceque  la  réplétion  obstrue 
les  vaisseaux;  et  il  faut  l'en  arracher  avec  des  efforts  qui 
la  troublent  et  l'altèvent.  Épicure  croit  donc  qu'il  ne  faut 
user  de  ces  plaisirs  qu'après  que  le  corps  est  rentré  dans 
le  calme,  que  la  coction  parfaite  des  aliments  a  distribué 
les  esprits  animaux  dans  tous  les  viscères ,  et  amène  le 
besoin  d'une  nouvelle  nourriture.  «  On  pourrait ,  ajouta 
Zopyre,  confirmer  cette  opinion  d'Épicure  par  une  raison 
tirée  de  la  médecine.  Quand  le  jour  a  paru,  et  que  la  di- 
gestion  est  entièrement  achevée  ,  nous  sommes  trop 
faibles  pour  nous  livrer  aux  plaisirs.  Le  temps  qui  suit 
immédiatement  le  souper  n'est  pas  sans  péril.  Il  est  in- 
certain si,  dans  un  moment  où  les  aliments  sont  encore 
tout  crus  dans  Festomac,  l'émotion  vive  que  le  corps 
éprouverait  ne  causerait  pas  une  indigestion  ;  et  ce  serait 
un  double  inconvénient. 

i  On  disait  qu*il  l'avait  écrit  sur  la  queue  d*un  cl)ien,  par  allusion,  à  ce 
qu'on  croit,  à  la  liberté,  ou  plutôt  à  la  licence  qui  y  régnait. 

T.  ni.  16 
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—  Pour  moi,  dit  Olympiens  ^  j'aime  fort  le  mot  du 
pythagoricien  Clinias  2,  à  qui  Ton  demandait  quel  était  le 
temps  le  plus  convenable  pour  s'approcher  de  sa  femme  : 
Lorsqu'on  veut  se  nuire ^  répondit-il.  Le  sentiment  de  Zo- 
pyre  me  parait  fondé  sur  de  bonnes  raisons  ;  et  je  vois 
que  dans  la  diversité  dés  temps  et  des  oirôonstances  il  y  a 
d'autres  difficultés  et  d'autres  inconvénients.  Le  sage 
Thaïes,  pressé  par  sa  mère  de  se  marier,  lui  répondit 
.avec  beaucoup  d'adresse.  Au  commencement,  il  lui  dit  : 
Ma  mère,  il  nest  pas  encore  temps.  Quand  il  eut  passé  la 
flAir  de  son  âge,  et  qu'elle  lui  Ht  de  nouvelles  instances, 
il  lui  répondit  :  //  n  est  plus  temps.  De  même,  par  r^)- 
port  à  la  question  proposée,  le  mieux  serait  que  chacun 
pût  se  dire  le  soir  en  se  couchant  :  Il  n'est  pas  encore 
temps;  et  le  matin,  quand  il  se  lève  :  Il  n'est  plus 
temps,  n 

Soclarus  prit  la  parole  :  «  Mon  cher  Olympiens,  dit-il, 
votre  conseil  conviendrait  à  ces  athlètes  de  table  qui  se 
gorgent  de  viandes  et  de  vin ,  mais  il  ne  peut  convenir 
aux  jeunes  mariés  que  nous  avons  ici, 

Pour  qui  Tamour  est  do  saison. 

Et  nous-mêmes,  nous  n'avons  pas  dit  un  dernier  adieu  à 
Vénus.  Nous  lui  adressons  encore  nos  vœux,  et  nous  lui 
disons  dans  nos  hymnes  : 

0  reine  de  Cylhère!  ô  puissante  déesse! 
Retarde  encor  pour  nous  la  pesante  vieillesse. 

Examinons  donc  ici  si  c'est  avec  raison  ou  contre  toute 
justice  qu'Epicure  interdit  la  nuit  à  Vénus,  celle  de  tou- 
tes les  divinités  à  qui  ce  temps  convient  davantage,  sui- 


1  L*0lympicu8  est  un  des  interlocuteurs  du  dialogue  sur  les  délais  de 
la  Justice  divine. 

s  Clinias  de  Tarente,  contemporain  et  ami  de  Platon,  est  vanté  parles 
anciens  pour  la  pureté  ^W  ses  mœurs  Pt  la  douceur  de  son  caractère. 
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vant  Mériandre,  homme  fort  versé  dans  cette  matière.  Il 
pensait  sans  doute  qu'il  fallait  couvrir  la  volupté  du  voile 
des  ténèbres,  ne  pas  bannir  la  pudeur  de  nos  yeux  en 
éclairant  nos  plaisirs  de  la  lumière  du  jour,  ni  enhardir 
la  passion  par  des  souvenirs  trop  vifs  et  trop  durables, 
qui  allumeraient  bientôt  de  nouveaux  désirs.  La  vue  est, 
suivant  Platon,  le  plus  actif  de  tous  nos  sens  *  ;  elle  porte 
bien  proraptement  à  Tame  les  impressions  extérieures,  et 
par  les  images  vives  qu'elle  lui  présente,  elle  Fexcite  sans 
cesse  à  de  nouveaux  plaisirs.  La  nuit ,  en  ôtant  à  cette 
passion  ce  qui  ne  pourrait  qu'irriter  sa  fureur,  fait,  pour 
ainsi  dire,  prendre  le  change  à  la  nature,  la  calme  et  Fen- 
dort ,  et  empêche  que  des  objets  dangereux  ne  la  portent 
à  des  excès  coupables. 

M  Et  sans  cela,  serait-il  convenable  qu'un  mari  qui  re- 
vient tout  gai  d'un  souper,  qui  peut-être  porte  encore  sur 
sa  tête  la  couronne  de  fleurs  et  est  parfumé  d'essences, 
tournât  le  dos  à  sa  femme  et  s'enveloppât  dans  ses  draps 
pour  dormir  ?  et  qu'ensuite,  au  milieu  du  jour,  il  allât  la 
distraire  de  ses  occupations,  ou  qu'à  l'exemple  du  coq, 
il  attendit  le  lever  de  l'aurore?  Mon  ami ,  le  soir  est  la  fin 
des  travaux,  et  le  matjn  en  est  le  commencement.  Bac- 
chus,  ce  dieu  qui  bannit  les  chagrins,  préside  à  la  nuit 
avec  Terpsichore  et  Thalie  *  ;  le  jour  nous  met  sous  les 
lois  de  Minerve  laborieuse  et  de  Mercure  commerçant  '. 
La  nuit  est  remplie  par  les  chants,  les  danses,  les  fêtes  de 
l'hyménée. 

Les  masques,  les  festins,  le  son  des  instruments. 

1  Voyez  Platon  dans  son  Phèdre. 

I  Terpsichore  était  celle  des  neuf  muses  qui  présidait  à  la  danse;  son 
nom  signifie,  qui  divertit  les  chœurs^  parcequ'elle  amusait  ses  soeurs  par 
la  danse.  Thalie  présidait  aux  festins  et  à  la  comédie.  Les  uns  font  venir 
son  nom  de.  festin  ;  d'autres,  de  fleurir^  verdir. 

3  Pliitarque  a  déjà  dit,  dans  le  traité  de  la  Fortune,  que  les  artistes  et 
les  ouvriers  reconnaissaient  Minerve  pour  leur  protectrice.  Mercure  était 
le  ilioii  du  commerce;  on  le  représentait  tenant  une  bourse  dans  la  main. 
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Pendant  le  jour  on  entend  les  coups  de  marteaux,  le  bruit 
aigu  des  scies,  le  cri  matinal  des  publicains,  les  Voix  des 
licteurs,  qui  ajournent  les  plaideurs  devant  les  juges  ou 
qui  convoquent  les  officiers  des  princes  et  ceux  des  magis- 
trats. C'est  le  temps  de  faire  trêve  avec  les  plaisirs. 

De  Taimable  Vénus  alors  le  règne  cesse; 
Partout  sont  suspendus  les  jeux  de  la  jeunesse  ; 
Le  thyrse  de  Bacchus  ne  pare  plus  leurs  mains. 

Le  soin  des  affaires  les  occupe  tout  entiers.  Dans  Ho- 
mère, on  ne  voit  pendant  le  jour  aucun  de  ses  héros  avec 
sa  femme  ou  sa  concubine.  Paris  est  le  seul  qui,  après 
avoir  fui  du  champ  de  bataille,  se  sauve  dans  les  bras  d'Hé- 
lène, et  le  poète  nous  montre  par  là  qu'il  est,  non  d'un 
mari  honnête,  mais  d'un  adultère  eflréné,  de  se  livrer 
aux  plaisirs  pendant  le  jour. 

«  D'ailleurs  il  n'est  point  vrai,  comme  le  croit  Epicure, 
que  l'usage  des  plaisirs  après  le  souper  soit  plus  nuisible 
au  corps ,  à  moins  qu'on  n'ait  bu  et  mangé  avec  excès  ; 
c'est  alors  qu'ils  sont  dangereux,  et  peuvent  même  deve- 
nir funestes.  Hais  quand  on  a  soupe  sobrement*  que  l'es- 
prit est  gai,  le  corps  bien  disposé  et  l'ame  tranquille,  un 
usage  modéré  des  plaisirs  ne  causera  pas  une  trop  grande 
agitation  ;  tout  le  corps  restera  dans  son  assiette;  Tame^ 
pendant  la  nuit,  aura  le  temps  de  rentrer  dans  le  calme, 
et  les  atomes  ne  seront  point  déplacés,  comme  dit  Epi- 
cure.  Le  sommeil  rétablira  tout  dans  l'ordre  et  réparera 
les  pertes  qu'on  aura  faites. 

«  Mais  il  faut  s'en  abstenir  le  jour,  de  peur  que  le  corps, 
au  sortir  d'une  agitation  violente,  ne  reçoive  une  nou- 
velle secousse  des  soins  que  l'esprit  lui  donne  et  des  tra- 
vaux qu'exigent  les  besoins  de  la  vie,  et  que  la  nature 
n'ait  pas  le  temps  nécessaire  pour  se  réparer.  Tout  le 
monde,  mon  cher  Olympiens,  n'a  pas  à  son  gré  ce  plein 
loisir  et  cette  entière  tranquillité  qu'Epicure  devait  à  la 
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philosophie  >.  La  plupart  des  hommes  sont  assaillis  pen- 
dant le  jour  de  mille  chagrins,  et  tous  d'une  multitude 
de  soins;  et  il  ne  leur  serait  ni  honnête  ni  avantageux  de 
livrer  à  des  plaisirs  ef&énés  un  corps  affaibli  par  la  fatigue. 
Laissons-lui  croire,  à  la  bonne  heure,  que  les  dieux  im* 
mortels  parfaitement  heureux  ne  s'occupent  point  des 
choses  humaines.  Pour  nous,  fidèles  aux  lois  de  notre 
patrie ,  gardons-nous  d'entrer  dans  nos  temples  pour  y 
offrir  des  sacrifices  au  moment  où  nous  venons  de  nous 
livrer  aux  plaisirs.  Il  est  plus  convenable  de  séparer  Fun 
de  l'autre  par  I4  nuit  et  le  sommeil,  et,  après  un  inter- 
valle suffisant  pour  nous  purifier,  de  nous  lever  le  matin 
avec  des  pensées  nouvelles,  comme  le  dit  Démocrite.  » 

QUESTION  VII. 

Pourquoi  le  moût  n'enivre-t-il  pas? 

Les  Athéniens  offrent  les  prémices  du  vin  nouveau  le 
onze  du  mois  anthestérion  *  ;  et  ils  appellent  cette  fêle 
Pythégie*,  Il  paraît  qu'anciennement,  avant  que  d'en 
boire,  ils  en  faisaient  des  libations  aux  dieux,  et  ils  leur 
demandaient  que  l'usage  de  cette  liqueur  leur  fût  salu- 
taire et  utile.  En  Béotie,  ce  mois  s'appelle  Prostatérius  , 
et  il  est  d'usage  que  le  six  du  mois,  après  que  le  souffle 
du  zéphyre  s'est  fait  sentir  et  qu'on  a  sacrifié  au  bon  gé- 
nie», on  goûte  le  vin  nouveau.  Le  zéphyre  est,  de  tous 

^  Nous  aTons  déjà  eu  occasion  de  dire  qa'Épicare  conseillait  à  ses  dis- 
ciples un  éloignement  entier  des  aflTaires,  comme  le  seul  moyen  de  vivre 
heureux  et  tranquilles. 

*  Le  mois  anthestérion  répondait  i  la  fln  de  notre  mois  de  Janvier,  et  à 
«ne  grande  partie  de  février. 

'  Ce  mot  vient  de  tonneau  et  de  ouvrir.  Cette  cérémonie  faisait  partie 
des  fêtes  antbesiériennes,  qui  duraient  trois  jours. 

^  Les  noms  des  mois  n'étaient  pas  les  mêmes  dans  toute  la  Grèce.  Le 
nom  de  celui-ci  signifie  :  qui  prétide,  qui  est  comme  te  patron» 

*  On  a  déjà  vu  que.  les  anciens  distinguaient  les  bons  et  les  mauvais 
S^nies.  Chaque  homme,  et  même  chaque  ville,  avait  le  sien. 
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les  vents,  celui  qui  agite  et  fait  travailler  davantage  le 
vin*;  et  lorsqu'il  a  résisté  à  son  impression,  on  peut 
compter  qu'il  se  conservera.  Mon  père  fit  donc  le  sacri- 
fice d'usage  ;  et  après  le  souper,  les  jeunes  gens  qui  s'ap- 
pliquaient avec  moi  à  l'étude  de  la  philosophie  ayant  fait 
l'éloge  de  son  vin,  il  leur  proposa  de  rechercher  pourquoi 
le  moût  n'enivrait  point. 

La  question  parut  étrange  à  la  plupart  d'entre  eux,  el 
ils  n'y  ajoutaient  pas  foi  ;  mais  Agias  disait  que  les  choses 
douces  émoussaient  les  organes  et  causaient  la  satiété,  et 
qu'on  ne  buvait  jamais  assez  de  moût  pour  s'enivrer, 
parceque  la  soif  une  fois  apaisée ,  le  dégoût  succédait 
bientôt  ;  qu'Homère  lui-même  avait  distingué  dans  ses 
vers  la  saveur  agréable  de  la  douceur  : 

Le  miel  plein  de  douceur,  et  le  fromage  gras , 
Et  d'un  vin  pétillant  la  saveur  agréable  ; 

car  le  vin,  qui  est  doux  dans  sa  nouveauté,  devient  suave 
envieillissant,  parceque  la  coction  de  ses  esprits  lui  donne 
une  agréable  austérité.  Aristenète  de  Nicée  dit  avoir  lu 
quelque  part  que  le  moût  mêlé  avec  le  vin  dissipe  l'i- 
vresse.; et  que  quelques  médecins  prescrivent  à  ceux  qui 
ont  trop  bu  de  manger,  avant  que  de  se  coucher,  du  pain 
trempé  dans  du  miel.  Si  donc  la  douceur  émousse  la  force 
du  vin,  il  est  tout  simple  que  le  moût  n'enivre  pas  tant 
qu'il  conserve  sa  douceur. 

Nous  fûmes  ravis  de  la  pénétration  de  ces  jeunes  gens 
qui,  sans*  s'arrêter  aux  preuves  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
en  avaient  imaginé  de  nouvelles  ;  car  les  raisons  commu- 
nes et  qui  se  présentent  à  tout  le  monde  sont ,  suivant 
Aristote,  la  pesanteur  du  vin  doux,  qui  s'ouvre  un  fibre 
passage  dans  les  viscères,  et  la  grande  quantité  d'air  et 
d'eau  qui  y  est  contenue.  L'air  qui  s'y  trouve  comprimé 

1  C'est  le  Yent  du  couchant. 
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s'en  dégage  promptement,  et  Teau  affaiblit  le  vin.  Au 
contraire,  Teau  s' évaporant  à  mesure  qu  il  vieillit ,  il  ac- 
quiert plus  de  force,  et  ce  qu'il  perd  en  quantité ,  il  le 
regagne  par  la  qualité. 

QUESTION    VIII. 

Pourquoi  les  gcn^i  qui  ne  sont  quà  moitié  ivres  paraissent- 
ils  plus  troublés  que  ceux  qui  le  sont  entièrement  ? 

«  Puisque  nous  avons  parlé  d'Aristote,  dit  mon  père, 
essayons  de  dire  quelque  chose  de  ceux  qui  ne  sont  qu*à 
moitié  ivres.  Il  me  semble  que  ce  philosophe ,  malgré 
toute  sa  subtilité  à  résoudre  ces  sortes  de  questions,  ne 
satisfait  point  sur  celle-ci.  Il  dit,  si  je  m'en  souviens, 
qu'un  homme  sobre  juge  sainement  des  choses  ;  que  celui 
qui  est  plongé  dans  Fivresse  n'a  pas  même  l'usage  de  ses 
sens ,  et  que  dans  l'homme  à  moitié  ivre  l'imagination  a 
toute  sa  vigueur,  quoique  la  raison  soit  troublée.  Ils  ju- 
gent donc,  mais  ils'jugent  mal  les  objets  que  l'imagination 
leur  présente.  Quel  est  votre  avis  sur  cela? 

—  Pour  moi,  lui  dis-je,  plus  j'examine  en  moi-même 
la  solution  qu'il  en  donne,  plus  je  la  trouve  satisfaisante  ; 
mais  si  vous  voulez  avoir  quelque  chose  de  plus  précis, 
considérez  si  ce  n'est  pas  dans  le  corps  même  qu'il  faut 
chercher  les  raisons  de  cette  différence.  Dans  les  gens  à 
moitié  ivres,  la  raison  seule  est  troublée,  et  le  corps,  qui 
n'est  pas  encore  noyé  de  vin,  peut  seconder  leurs  désirs  ; 
mais  lorsqu'il  est  abattu  et  comme  absorbé  parle  vin,  il 
est  incapable  d'agir,  et  il  ne  se  prête  plus  aux  volontés  de 
l'ame.  Les  autres  rendent  leur  corps  complice  de  leurs 
mauvais  désirs,  et  ils  les  effectuent,  non  qu'ils  soient  plus 
privés  de  raison,  mais  parcequ'ils  ont  plus  de  force  pour 
faire  éclater  leur  folie.  Que  si,  partant  d'un  autre  principe, 
nous  considérons  la  force  du  vin,  rien  n'empêche  que  ses 
effets  ne  varient  en  raison  de  la  quantité  qu'on  en  a  bue, 
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comme  un  feu  médiocre  durcit  Targile,  et  qu  un  feu  trop 
violent  la  fond  et  la  fait  ^couler.  D'un  autre  côté,  le  com- 
mencement  du  printemps  excite  et  allume  les  fièvres  que 
les  progrès  de  la  chaleur  apaisent  et  font  cesser.  On  peut 
donc  dire  que  le  vin,  qui  trouble  la  raison,  fait  cesser  les 
transports  et  la  fureur  de  Tivresse  quand  on  en  boit  avec 
excès. 

«  Un  des  premiers  effets  de  Tellébore  est  de  mettre  en 
mouvement  toutes  les  humeurs  afin  de  les  évacuer  ;  si 
on  le  prend  à  trop  petite  dose,  il  fatigue  sans  purger.  Les 
soporatifs,  pris  à  une  moindre  quantité  qu'il  ne  faut, 
causent  une  grande  agitation  ;  si  la  dose  est  trop  forte, 
ils  procurent  un  sommeil  paisible.  Il  est  probable  aussi 
que  le  trouble  causé  par  une  demi-ivresse,  après  qu'il  est 
parvenu  à  son  plus  haut  point,  s'apaise  sensiblement,  et 
que  l'excès  même  du  vin  en  devient  le  remède.  Après 
avoir  allumé  le  sang,  il  calme  le  trouble  de  l'âme.  Les 
chants  lugubres  et  les  airs  funèbres  de  la  flûte  remuent 
d'abord  le  cœur  et  font  couler  les  termes;  mais  après 
avoir  porté  l'ame  à  la  compassion,  ils  finissent  par  calmer 
la  douleur.  De  même,  après  que  le  vin  a  enflammé  la 
partie  la  plus  vive  et  la  plus  irritable  de  l'ame,  et  que 
l'ivresse  est  complète,  l'esprit  se  calme  et  reprend  son 
assiette.  » 

QUESTION   IX. 

Sur  V usage  de  hoire  à  cinq  ou  à  trois  ^  et  non  pas  à 

quatre  *. 

Je  finissais  de  parler,  quand  Âristion ,  criant  à  pleine 
tête,  selon  son  usage  :  «  C'est,  dit-il,  avec  la  plus  grande 
justice  et  par  une  considération  vraiment  populaire,  qu'on 

1  11  s'agitf  dans  cette  question,  de  la  proportion  dans  laquelle  on  doit 
mêler  Teaii  ei  le  vin  ;  idée  toute  simple,  que  Plutarque  a  présentée  d*uDe 
manière  allégorique,  mais  Tort  recherchée  et  fort  obscure. 
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a  rappelé  dans  les  banquets  Tusage  des  mesures,  que  la 
tempérance,  telle  qu'un  tyran  injuste,  en  avait  banni  de- 
puis longtemps.  Ceux  qui  connaissent  les  divers  accords 
de  la  lyre  disent  que  la  proportion  sesqui-altère  produit 
l'accord  de  la  quinte,  que  la  proportion  double  donne 
roclàve,  et  que  raccord  de  la  quarte,  le  moins  harmo- 
nieux de  tous,  se  fait  par  la  proportion  sesqui-tierce.  De 
même,  ceux  qui  se  connaissent  aux  consonnances  bachi- 
ques prétendent  qu'il  y  a  trois  accords  du  vin  avec  Teau  : 
ceux  de  la  quinte,  de  la  tierce  et  de  la  quarte,  et  ils  chan- 
tent ce  refrain  connu  :  Rois  à  cinq  ou  à  trois,  et  non  peu 
à  quatre.  Cinq  contient  la  proportion  sesqui-altère  ;*  elle 
a  lieu  quand  on  met  trois  cinquièmes  d'eau  contre  deux 
de  vin.  Trois  est  dans  la  proportion  double,  deux  tiers 
d'eau  sur  un  de  vin.  Quatre  donne  la  proportion  sesqui- 
tierce,  trois  quarts  d'eau  pour  un  quart  de  vin.  C'est  la 
mesure  des  graves  sénateurs  qui  soupent  dans  le  Pryta- 
née,  ou  de  ces  dialecticiens  refrognés  qui ,  les  sourcils 
froncés,  expliquent  les  différentes  formes  de  leurs  syllo- 
gismes. Elle  est  trop  sobre  et  trop  froide.  Des  deux  au- 
tres, celle  de  deux  verres  d'eau  sur  un  de  vin  cause  cette 
émotion  vive  qui  produit  la  demi-ivresse , 

Et  dérange  raccord  des  mouvements  de  Tame. 

Elle  ne  laisse  pas  l'homme  dans  un  état  parfait  de  so- 
briété, elle  ne  le  plonge  pas  non  plus  dans  le  vin;  mais 
la  proportion  de  deux  à  trois  est  la  plus  musicale  de  tou- 
tes ,  elle  provoque  le  sommeil ,  charme  les  soucis ,  et 
comme  cette  terre  fertile  d'Hésiode,  qui 

Paie  du  laboureur  les  pénibles  travaux, 
Et  comble  les  désirs  de  toute  sa  famille , 

elle  calme  nos  passions  les  plus  violentes,  et  fait  régner 
dans  notre  ame  une  profonde  tranquillité.  » 
Personne  ne  répondit  à  Âristion,  parcequ'on  vit  bien 

16. 
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qu'il  plaisantait.  Pour  moi,  je  lui  proposai  de  prendre  une 
coupe  en  guise  de  lyre,  et  de  nous  entonner  Taccord  et  la 
consonnance  qu'il  nous  vantait  si  fort.  Aussitôt  un  es- 
clave s'approche  pour  lui  verser  à  boire  ;  mais  il  le  refusa, 
et  dit  en  riant  que  cette  musique  n'était  que  de  théorie, 
et  ne  s'appliquait  pas  aux  instruments.  Mon  père  ajouta 
seulement  que  les  anciens  avaient  aussi  donné  deux  nour- 
rices à  Jupiter  :  Ida  et  Adrastia  ;  une  à  Junon,  c'était  Eu- 
bée  ;  deux  à  Apollon  :  Aléthia  et  Corythalia  *  ;  mais  que 
Bacchus  en  «avait  eu  plusieurs,  parcequ' il  fallait  que  ce 
dieu,  nourri  et  formé  par  beaucoup  de  nymphes,  en  de- 
vint*plus  doux  et  plus  trait able  <. 

QUESTION  x. 

Pourquoi  les  chairs  se  corrompent-elles  plutôt  à  la  lune 

qu'au  soleil  «  ? 

Euthydème  de  Sunium  fit  servir  à  un  souper  qu'il  nous 
donnait  un  très  gros  sanglier*.  Comme  il  fit  ï'étonne- 
ment  de  tous  les  convives,  Euthydème  nous  dit  qu'il  en 
avait  reçu  un  autre  bien  plus  gros,  mais  qu'il  s'était  gâté, 
pendant  qu'on  le  lui  apportait,  au  clair  de  la  lune,  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  en  deviner  la  cause,  parcequ'il  croyait 
que  le  soleil,  par  sa  chaleur,  corrompait  plus  facilement 
les  chairs  que  la  lune.  «  Ce  n'est  point  là,  dit  Satyrus,  ce 
qui  m'étonne  ;  je  suis  bien  plus  surpris  de  voir  que  les 
chasseurs  qui  ont  tué  un  sanglier  ou  un  cerf  loin  de  la 

i  De  ces  deux  noms,  le  premier  signifie  la  vérité  ;  \e  ieconâ  veut  dire 
jeunesse  florissante,  ce  qui  peut  faire  allusion  à  la  jeunesse  immorteile 
que  les  poëtes  donnent  à  ce  dieu. 

1  C'est-à-dire  qu'il  faut  le  mêler  avec  beaucoup  d'eau.  Plutarque  a  dé^a 
employé  celle  idée  allégorique  dans  son  traité  sur  la  Manière  de  lire  l<*s 
poêles. 

8  U  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  lune  n'a  poinl  de  chaleur. 

4  C'était  l'usage  desanciens  de  faire  servir  des  sangliers  tout  entiers  pour 
le  premier  service.  On  en  voit  un  exemple  dans  le  repas  dont  Horace  nous 
a  laissé  une  description  si  agréable. 
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ville,  et  qui  veulent  Ty  transporter,  lui  enfoncent  dans  le 
corps  un  clou  d'airain,  comme  un  préservatif  contre  la 
corruption.  » 

Après  le  souper,  Euthydème  ayant  rappelé  la  question 
proposée,  le  médecin  Moschion  nous  dit  que  la  putréfac* 
tion  était  une  dissolution  des  chairs,  d'où  découlait  une 
humeur  développée  par  une  douce  chaleur,  qui  est  le 
principe  de  leur  corruption,  tandis  qu'une  chaleur  forte 
les  desséchait  entièrement.  «  Voilà,  ajouta-t-il,  la  réponse 
à  la  question  proposée.  En  effet,  la  lune,  en  échauffant 
doucement  les  corps,  en  résout  Fhumidité,  au  lieu  que  le 
soleil  Fenlève  parTardeurdeses  rayons.  Aussi  Archiloque 
parle-t-il  en  vrai  physicien  lorsqu'il  dit  : 

Pespère  que  bientôt  Tardente  canicule 

De  la  plupart  d'entre  eux  aura  séché  les  corps. 

Homère  le  dit  encore  plus  ouvertement  en  parlant  du 
corps  d'Hector,  étendu  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'A- 
pollon couvrit  d'une  nuée  épaisse, 

Crainte  que  du  soleil  la  chaleur  dévorante. 
De  ce  héros  fameux  ne  desséchât  le  corps. 

Mais  la  lune  n'envoie  qu'une  faible  lumière,  qui,  comme 
le  dit  le  poète  Ion , 

Ne  peut,  par  ses  rayons,  colorer  le  raisin. 

— La  seule  chose,  dis-je  à  Moschion,  que  je  n'approuve 
pas  dans  votre  réponse,  c'est  que  vous  fassiez  dépendre 
la  putréfaction  du  moindre  degré  de  chaleur.  Vous  vous 
trompez  en  cela.  Ne  voyons-nous  pas  que  le  soleil  échauffe 
moins  les  corps  pendant  l'hiver,  et  qu'il  les  pourrit  plus  vite 
en  été?  Ce  devrait  être  tout  le  contraire,  si  la  putréfaction 
était  produite  par  la  faiblesse  de  la  chaleur.  Cependant, 
plus  la  chaleur  est  forte,  plus  tôt  les  chairs  se  corrompent. 
Ce  n'est  donc  pas  faute  de  chaleur,  ou  parcequ'elle  en  a 
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trop  peu,  que  la  lune  gâte  les  chairs  des  animaux  ;  c'est  à 
une  propriété  particulière  de  ses  influences  qu'il  faut  Fat- 
tribuer.  La  chaleur  n*a  pas  une  seule  et  même  qualité, 
qui  ne  diffère  que  du  plus  au  moins.  Le  feu  a  plusieurs 
propriétés  très  différentes  les  unes  des  autres  ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  expériences  les  plus  communes.  Les  or- 
fèvres fondent  Tor  avec  un  feu  de  paille.  Les  médecins, 
pour  cuire  leurs  drogues  à  petit  feu,  emploient  du  sarment 
de  vigne.  Le  feu  de  bruyère  est  le  plus  propre  pour  fon- 
dre le  verre  et  pour  le  travailler.  Le  bois  d'olivier  est  très 
bon  pour  échauffer  le  corps,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  brû- 
ler dans  les  étuves,  parcequ'il  nuit  aux  lambris  et  aux 
fondations.  Aussi  les  édiles  attentifs  et  intelligents,  quand 
ils  donnent  à  ferme  les  bains  publics,  ont-ils  soin  de  sti- 
puler qu'on  ne  les  chauffera  point  avec  du  bois  d'olivier, 
et  qu'on  n'emploiera  pas  pour  les  fumigations  de  la  graine 
d'ivraie,  parceque  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  ces  ma- 
tières, causent  à  ceux  qui  se  baignent  des  pesanteurs  de 
tête  et  des  éblouissements. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  influences  du  so- 
leil différent  de  celles  de  la  lune  ;  que  les  premières  des- 
sèchent, et  que  les  autres  développent  l'humidité  qui  est 
dans  le  corps.  Aussi  les  nourrices  ont-elles  grand  soin  de 
ne  pas  exposer  "leurs  enfants  au  clair  de  là  lune.  Naturel- 
lement pleins  d'humidité,  comme  les  bois  verts,  ils  tombe- 
raient en  convulsion.  Ceux  qui  s'endorment  à  la  lune  ont 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  se  relever  ;  tous  leurs  sens 
sont  engourdis  et  comme  frappés  d'apoplexie.  La  lune, 
en  dilatant  les  humeurs,  appesantit  le  corps.  On  dit  aussi 
qu'elle  facilite  les  accouchements  quand  elle  est  dans  son 
plein  ;  que  le  relâchement  qu'elle  procure  aux  humeurs 
rend  les  douleurs  moins  vives.  De  là  vient  sans  doute  que 
Diane,  qui  n'est  autre  chose  que  la  lune,  s'appelle  Lo- 
chia  et  llythia,  Timothée  le  dit  ouvertement  dans  ces 
vers  : 
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J'en  atteste  du  ciel  les  brillantes  lumières. 
Et  Tastre  favorable  aux  femmes  en  travail. 

«  L'influence  de  la  lune  est  encore  très  sensible  sur  les 
corps  inanimés.  Les  charpentiers  ne  font  point  cas  des 
bois  coupés  dans  la  pleine  lune,  parcequ'ils  sont  trop 
tendres,  et  que  Thumidité  qu'ils  contiennent  les  pourrit 
bientôt.  Les  laboureurs  ont  soin  de  serrer  le  blé  dans 
leurs  greniers  au  décours  de  la  lune  ;  plus  sec  alors,  il  se 
conserve  toute  Tannée  sans  se  gâter.  Celui  qu'on  serre 
dans  la  pleine  lune  est  bientôt  ramolli  par  l'humidité 
dont  il  est  plein  et  il  se  réduit  en  poussière.  On  dit  aussi 
que  la  pâte  lève  mieux  dans  la  pleine  lune  ;  car  la  fermen- 
tation n'est  qu'une  espèce  de  corruption,  et  le  peu  de  le- 
vain qu'on  y  met  suffit  pour  raréfier  et  faire  lever  toute  la 
pâte.  Or,  la  putréfaction  des  chairs  n'est  autre  chose  qbe 
la  dissolution  de  leurs  parties  humides,  produite  par  la 
raréfaction  des  esprits  animaux  qui  en  liaient  et  en  afiTer- 
missaient  la  masse. 

«  L'air  éprouve  aussi  son  influence.  Il  subit  dans  la 
pleine  lune  une  plus  grande  raréfaction,  et  la  rosée  est 
plus  abondante.  Le  poète  lyrique  Alcman,  nous  fait  en- 
tendre indirectement  que  la  rosée  est  fille  de  l'air  et  de  la 
lune,  lorsqu'il  l'invoque  en  ces  termes  : 

Fille  de  Jupiter  et  de  la  lune  aimable , 

Des  plantes  et  dos  fruits  nourrice  favorable.  • 

Ainsi  tout  nous  atteste  que  la  lumière  de  la  lune  a  la  vertu 
d'amollir  les  corps  et  d'en  développer  l'humidité. 

«  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  le  clou  d'airain  dont 
on  perce  le  corps  d'un  animal  le  préserve  pendantquel- 
que  temps  de  la  corruption,  je  crois  que  cet  efiet  a  pour 
cause  la  vertu  astringente  de  ce  métal  ;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  médecins  emploient  comme  stiptique  le 
vert-de-gris  qui  s'y  forme.  Si  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines  d'où  ou  les  tire  ont  mal  aux  yeux,  ils  sont  guéris  ; 
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OU,  s'ils  ont  perdu  leur  sourcils,  ils  les  recouvrent.  Les 
parties  insensibles  qui  s'échappent  de  ce  métal  et  qui  s'at- 
tachent à  leurs  paupières,  arrêtent,  par  leur  propriété  as- 
tringente, le  cours  des  humeurs  qui  s'y  portaient  et  en 
tarissent  la  source.  Voilà  pourquoi  Homère  dit  que  l'ai- 
rain est  favorable  à  la  vue.  Âristote  dit  aussi  que  les  bles- 
sures faites  par  des  lances  ou  des  épées  d'airain,  sont 
moins  dangereuses  et  se  guérissent  plus  facilement  que 
lorsque  ces  armes  sont  de  fer,  parceque  l'airain  a  en 
lui-même  une  Vertu  salutaire  q\i'il  laisse  sur-le-champ 
dans  la  plaie.  11  est  clair  qu'une  propriété  astringente  est 
antiputride ,  et  qu'une  vertu  curative  est  un  préservatif 
contre  la  corruption.  Peut-être  aussi  pourrait-on  dire  que 
le  clou,  en  perçant  la  chair  de  l'animal,  attire  toute  l'hu- 
midité à  l'ouverture  qu'il  a  faite,  parceque  les  humeurs 
se  portent  toujours  vers  la  partie  affectée.  Aussi  dit-on 
qu'il  paraît  une  tache  et  une  espèce  de  meurtrissure  au- 
tour de  l'endroit  où  le  clou  a  été  enfoncé.  Il  est  donc  tout 
simple  que  le  reste  des  chairs  se  conserve  sain,  puisque 
l'humidité  qui  les  altérerait  prend  son  cours  vers  une 
seule  partie  du  corps.  » 
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LIVRE   QUATRIÈME  ^ 
PRÉFACE. 

Polybe,  mon  cher  Sénécion,  conseillait  à  Scipion  TA- 
fricain  *  de  profiter  de  l'occasion  que  lui  donnaient  les 
affaires  civiles,  pour  ne  jamais  sortir  de  la  place  publique 
sans  s'être  fait  quelque  ami.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
l'entendre  ici,  dans  une  précision  rigoureuse,  d'un  ami 
avec  qui  l'on  contracte  un  attachement  inviolable,  mais 
d'un  homme  qui  conçoive  pour  nous  cette  bienveillance 
commune  qu'il  faut  chercher,  suivant  Dicéarque,  à  ob- 
tenir de  tout  le  monde,  en  réservant  une  véritable  apaitié 
pour  les  gens  de  bien.  L'amitié  est  le  fruit  du  temps  et  le 
prix  de  la  vertu.  La  bienveillance  naît  du  besoin,  des  rap- 
ports d'affaires  politiques  ou  de  plaisirs  que  les  hommes 
ont  entre  eux ,  surtout  quand  des  circonstances  favora- 
bles secondent  cette  première  affection  que  l'humanité  et 
la  reconnaissance  ont  inspirée. 

Mais  considérez  si  cet  avis  de  Polybe  ne  convient  pas  à 
un  banquet  aussi  bien  qu'à  la  place  publique ,  et  si  on  ne 
doit  pas  faire  en  sorte  de  ne  jamais  sortir  de  table  sans 
avoir  gagné  la  bienveillance  et  l'amitié  de  quelqu'un  des 
convives.  Nous  n'allons  sur  la  place  que  pour  nos  affaires 
et  pour  nos  besoins;  mais  les  personnes  sensées  vont  à  un 
repas,  autant  pour  y  faire  de  nouveaux  amis,  quepouren- 
tretenir  ceux  qu'ils  ont  déjà.  11  serait  de  la  dernière  bas- 
sesse d'emporter  quelque  chose  de  ce  qui  est  sur  la  table; 

1  Ce  quatrième  livre  est  très  incomplet;  il  n'y  a  que  les  quatre  premières 
questions  qui  soient  entières.  La  cinquième  est  Tort  tronquée,  et  les  cinq 
dernières  ne  se  trouvent  plus.  Les  titres  seuls  en  existent. 

s  C'est  Scipion  le  Jeune,  le  destructeur  de  Garthage  et  de  Numance,  que 
Polybe  avait  accompagné  dans  plusieurs  de  sea  expéditions. 
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mais  il  est  aussi  doux  qu'honorable  d'en  sortir  avec  plus 
d'amis  qu'on  n'en  avait  en  y  entrant.  Celui  qui  manque 
l'occasion  d'en  acquérir  perd  tout  l'avantage  et  tout  l'a- 
grément qu'il  devait  retirer  de  la  société  de  la  table.  H  a 
été  convive  de  corps,  et  non  d'esprit.  On  ne  vient  pas  à 
un  banquet  dans  la  seule  vue  de  partager  avec  les  autres 
convives  le  pain  et  les  viandes,  mais  pour  jouir  en  com- 
mun de  leur  conversation,  de  leur  savoir,  et  de  ces  pré- 
venances mutuelles  qui  finissent  par  la  bienveillance.  Les 
athlètes  qui  luttent  ensemble  se  couvrent  le  corps  de 
poussière,  afin  de  pouvoir  mieux  se  saisir  et  s'accrocher. 
De  même  le  vin,  relevé  par  les  grâces  du  discours,  donne 
facilement  prise  à  Tamitié.  La  conversation,  à  la  faveur 
du  vin,  fait  passer  du  corps  jusqu'à  l'ame,  comme  par  des 
canaux  de  communication,  les  témoignages  d'une  bien- 
veillance réciproque.  Sans  cela,  le  vin  ne  fait  que  flotter 
dans  le  corps,  sans  autre  eflet  que  de  le  remplir.  Comme 
le  marbre,  en  refroidissant  le  fer  rougi  au  feu,  lui  fait 
perdre  sa  mollesse,  qu'il  le  durcit  et  le  rend  malléable, 
de  même  la  conversation,  dans  les  repas,  tempère  les  excès 
du  vin,  elle  en  assaisonne  la  gaieté  par  ses  charmes  et  par 
ses  agréments;  et  quand  le  vin  a  amolli  et  adouci  les  es- 
prits, des  discours  tenus  à  propos  et  avec  adresse  scellent 
l'amitié  des  convives. 

QUESTION  I. 

Eit-il  plus  facile  de  digérer  plusieurs  espèces  d'êUimenls 

qu'une  seule? 

La  première  question  de  cette  quatrième  décade  des 
Propos  de  table  roulera  sur  la  multiplicité  des  aliments. 
Lorsque  nous  allâmes  à  Hyampolis  \  pour  la  fête  des 

<  Hyampolis  était  une  ville  de  la  Phocide,  située  au  pied  du  mont  Par- 
nasse, et  bâtie  par  les  Hyante8,que  Gadmus  avait  chassés  de  Thébes.  Bri)lée 
par  Xerxés,  elle  fut  entièrement  détruite  par  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
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Elaphébolies  \  le  médecin  Philon  nous  y  traita  avec  la 
plus  grande  magnificence.  Pendant  le  repas,  il  s'aperçut 
que  Philinus  et  son  jeune  fils  ne  mangeaient  que  du  pain 
sec,  sans  demander  autre  chose.  «Grands  dieux  I  s'écria- 
t-il,  c'est  bien  là  ce  qu'on  dit  communément  : 

Le  combat  se  donnait  sur  un  champ  de  cailloux , 

Les  mains  des  combattants  n*en  faisaient  point  usage.  » 

En  même  temps,  il  saute  à  bas  de  son  lit,  pour  leur  aller 
chercher  quelque  chose  de  meilleur  ;  et  après  une  assez 
lougue  absence,  il  revient  n'apportant  que  des  figues  sèches 
et  du  fromage.  «Voilà,  lui  dis-je  alors,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement à  ceux  qui  font  provision  de  choses  rares  et  su- 
perflues. Ils  négligent  les  choses  utiles  et  nécessaires,  qui 
leur  manquent  dans  le  besoin. 

—  J'avais  oublié  de  dire,  me  répondit  Philon,  que  Phi- 
linus nous  élevait,  dans  la  personne  de  son  fils,  un  nouveau 
Zoroastre.  Ce  philosophe,  dit-on,  ne  se  nourrit  pendant 
toute  sa  vie  que  de  lait.  Mais  il  est  à  présumer  qu'il  n'a- 
vait pas  toujours  été  assujetti  à  ce  genre  de  vie,  et  qu'un 
motif  raisonnable  l'engagea  à  l'adopter.  Philinus,  comme 
un  autre  Chiron,  donne  à  son  fils  une  nourriture  toute 
différente  de  celle  que  le  centaure  donnait  à  Achille  '.  Il 
ne  lui  permet,  depuis  son  enfance,  que  l'usage  des  fruits 
de  la  terre  ;  ce  qui  parait  confirmer  qu'on  peut  se  nourrir 
d'air  et  de  rosée,  comme  on  le  dit  des  cigales. 

—  Je  ne  savais  pas,  lui  dit  Philinus,  que  nous  devions 
assister  à  un  festin  d'hécatomphonie,  comme  au  temps 
d'Aristomène  ^;  sans  cela ,  j^aurais  apporté  de  chez  moi 

1  Les  Elaphébolies  éulent  des  fêtes  consacrées  à  Diane. 

s  Cétait  une  espèce  de  proverbe  qu*on  appliquait  à  ceux  qui  ne  sayaient 
pas  profiter  d*un  avantage  présent,  soit  par  paresse,  soit  faute  de  le  con- 
naître. ' 

s  Achille  fut  remis,  dans  son  enfance,  au  centaure  Chiron,  qui^  pour  le 
rendre  fort  et  vigoureux,  ne  le  nourrit  que  de  moelles  de  lions,  de  san- 
gliers et  d'autres  animaux  féroces. 

4  Ghei  les  Messéniens,  tout  guerrier  qui,  dans  un  combat,  avait  tué  de 
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quelques  aliments  simples  et  sains,  préférables  à  l'abon- 
dance et  à  la  délicatesse  des  tables  somptueuses.  Car  j'ai 
souvent  entendu  dire  que  les  aliments  simples  étaient  plus 
faciles  à  se  procurer  et  à  digérer  qu'une  grande  variété  de 
mets.  — Mon  cherPhilon,  lui  dit  alors  Marcion ,  Philinus 
rend  tous  vos  préparatifs  inutiles,  en  effrayant  vos  con- 
vives pour  les  détourner  de  manger.  Mais ,  si  vous  le 
voulez,  je  me  rendrai  caution  pour  vous  auprès  d'eux , 
que  le  mélange  des  aliments  en  rend  la  digestion  plus  fa- 
cile que  si  l'on  ne  mangeait  que  d'un  seul  mets,  et  qu'ils 
peuvent  jouir  sans  crainte  de  la  bonne  chère  que  vous  leur 
avez  préparée .  »  Ph  jlon  lui  dit  qu'  il  ne  demandait  pas  mieux. 
Après  le  souper,  nous  pressâmes  Philinus  de  faire  le 
procès  à  la  multiplicité  des  aliments  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
qui  la  condamne,  nous  dit-il  ;  c'est  Philonqui  nous  répète 
sans  cesse,  premièrement,  que  les  bêtes  sauvages,  qui  ne 
mangent  que  d'une  sorte  de  nourriture ,  sont  en  général 
plus  saines  que  les  hommes ,  et  que  les  animaux  qu'on 
nourrit  enfermés  sont  plus  maladifs,  plus  sujets  à  des  in- 
digestions, parce  qu'on  leur  donne  plusieurs  sortes  d'ali- 
ments, qui  même  sont  assaisonnés.  En  second  lieu,  il  n'y 
eut  jamais  de  /  médecin  assez  hardi  ou  assez  entreprenant, 
pour  donner  plusieurs  mets  à  un  malade  brûlé  par  la 
fièvre.  Il  ne  lui  permet  qu'une  nourriture  simple  et  sans 
assaisonnement,  comme  la  plus  facile  àdigérer  et  à  subir 
dans  les  viscères  destinés  à  l'élaborer  la  coction  néces- 
saire. La  teinture  des  couleurs  simples  est  celle  qui  pé- 
nètre mieux  les  étoffes.  L'huile  qui  a  le  moins  d'odeur  est 
la  meilleure  pour  les  parfumeurs.  De  même  les  aliments 
les  moins  mélangés  sont  ceux  dont  la  digestion  est  la 
plus  facile.  Mais  des  qualités  diverses  et  opposées  entre 
elles  se  combattent  et  se  détruisent  mutuellement,  telles 

sa  main  cent  ennemis,  pouvait  offrir  un  sacrifice  particulier  sur  le  mont 
Ithome.  Arislomène,  le  cher  des  M esséniens  dans  la  fameuse  {guerre  de 
diX'hutt  ans,  contre  lés  Lacédémoniens,  avait  offert  trois  Tois  ce  sacrifice. 
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qu'une  multitude  confuse  d'étrangers,  rassemblés  dans 
une  même  ville,  elles  ne  peuvent  facilement  prendre  une 
consistance  solide ,  ni  conserver  une  harmonie  durable. 
Chacune  en  particulier  cherche  à  s'unir  avec  celles  qui  lui 
sont  analogues,  et  refuse  tout  commerce  avec  celles  qui  lui 
sont  contraires. 

«  Le  vin  nous  en  fournit  une  preuve  évidente.  Rien 
n'enivre  plus  promptement  que  de  boire  de  plusieurs 
sortes  de  vins.  Or,  l'ivresse  est  une  espèce  d'indigestion 
de  vin.  Aussi  les  buveurs  évitent-ils  avec  soin  les  Vins 
mélangés  ;  et  ceux  qui  les  mêlent  ont  grand  soin  de  se 
cacher,  comme  des  gens  qui  cherchent  à  tromper.  Tout 
changement  altère  les  substances  et  les  tire  de  leur  état 
naturel.  Voilà  pourquoi  les  musiciens  ne  touchent  plu- 
sieurs cordes'  à  la  fois  qu'avec  la  plus  grande  précaution , 
parceque  le  mélange  et  la  confusion  des  sons  détruit  l'har- 
monie. Pour  moi,  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  serait 
plus  facile  de  se  laisser  convaincre  par  des  raisonnements 
contradictoires  que  de  digérer  aisément  des  mets  dont 
les  qualités  sont  opposées.  Mais  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
plaisanter,  je  laisse  ce  genre  de  preuves,  et  je  reviens  aux 
principes  de  Philon. 

«  Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  les  qualités  des  ali- 
ments en  rendaient  la  digestion  plus  ou  moins  difficile. 
Le  mélange  en  est  donc  nuisible,'  parcequ'il  leur  donne 
des  qualités  étrangères.  Ainsi  chacun  doit  connaître  par 
expérience  ce  qui  convient  à  son  tempérament ,  et  sa- 
voir s'en  contenter.  S'il  n'est  point  d'aliment  indigeste  de 
sa  nature,  et  que  ce  soit  seulement  leur  multiplicité  qui 
fatigue  notre  estomac  et  y  porte  la  corruption,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  éviter  cette  diversité  de  viandes  dont 
le  cuisinier  de  Philon,  par  un  art  si  contraire  à  celui  de 
son  maître  *,  vient  de  nous  empoisonner,  en  réveillant 

1  Philou,  comme  nous  l'avons  dil,  éiait  médecin.  Ainsi  son  arl  avait 
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notre  appétit  par  la  nouveauté  et  la  variété  des  mets,  et 
le  faisant  sortir  des  bornes  de  cette  simplicité  qui  suffît  à 
la  nature.  Ainsi  le  nourrisson  d'Hypsipile 

Allait  de  fleur  en  fleur  d'une  main  enfantine, 
Et  moissonnait  sans  choix  ces  firagiles  trésors. 

a  C'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  se  rappeler  Tavis 
que  donnait  Socrate,  de  s'abstenir  des  aliments  qui  ex- 
citent Tappétit,  quand  le  besoin  est  satisfait;  ce  qui  vou- 
lait dire  qu'on  doit  éviter  le  grand  nombre  et  la  diversité 
des  mets.  C'est  le  goût  de  la  variété  qui  nous  emporte 
toujours  au  delà  du  besoin  dans  les  objets  qui  flattent  les 
yeux  et  les  oreilles ,  dans  les  plaisirs,  dans  les  jeux,  dans 
les  exercices  de  toute  espèce,  et  qui  nous  fait  trouver  sans 
cesse  dans  un  superflu  dangereux  de  nouveaux  aliments 
à  notre  cupidité.  Hais  dans  les  plaisirs  simples  et  uni- 
formes, Tattrait  qui  nous  y  porte  ne  fait  jamais  excéder 
les  bornes  de  la  nature.  En  un  mot ,  je  crois  qu'on  par- 
donnerait plutôt  à  un  musicien  d'approuver  la  confusion 
de  plusieurs  cordes  dissonnantes,  ou  à  un  maître  de  gym- 
nase, d'employer  des  essences  au  lieu  d'huile  simple 
pour  frotter  ses  athlètes,  qu'à  un  médecin  de  permettre  la 
multiplicité  des  aliments.  Rien  n'est  si  contraire  à  la  santé 
que  ce  changement,  ce  passage.continuel  d'un  noets  à  un 
autre.  » 

Quand  Philinus  eut  cessé  de  parler,  Marcion  nous  dit 
qu'il  croyait  que  Socrate  avait  livré  à  l'exécration,  non- 
seulement  ceux  qui  avaient  séparé  l'utile  de  Thonnéte  \ 
mais  encore  ceux  qui  distinguaient  la  volupté  de  la  santé, 
dont  ils  la  croyaient  ennemie,  tandis  qu'au  contraire  elle 

pour  but  d'entretenir  la  santé,  et  celui  de  son  cuisinier  semblait  vouloir  la 
détruire. 

1  Socrate,  au  rapport  de  Cicéron,  maudissait  ceux  qui,  les  premiers, 
avaient  imaginé  entre  Tutile  et  l'honnête  une  disiinclion  contraire  à  la  na- 
ture, et  qui  avaient  cru  qu'on  pouvait  sépai^^r  deux  choses  indivisibles  en 
ellet-mémes. 
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conspire  à  Ventretenir.  «  Nous  nous  servons  rarement, 
poursuivit-il,  et  toujours  malgré  nous,  de  la  douleur, 
pareeque  le  remède  est  trop  violent.  Dans  toutes  les  autres 
jouissances,  nous  ne  pouvons  pas,  quoi  que  nous  fassions, 
nous  séparer  de  la  volupté.  Nous  la  trouvons  dans  la  nouiv 
riture,  dans  le  sommeil,  dans  le  bain,  dans  les  étuves  et 
dans  le  repos.  Elle  en  est  la  compagne  inséparable,  elle 
accueille,  elle  soulage  Thomme  fatigué  du  travail  ;  et  par 
des  sensations  si  conformes  à  la  nature,  elle  détruit  les  im« 
pressions  qui  Foffensent.En  effet,  quelle  privation,  quelle 
douleur,  quel  poison  même  dissipe  une  maladie  par  des 
moyens  aussi  faciles  et  aussi  simples  que  le  fait  un  bain 
pris  à  propos,  ou  du  vin  donné  dans  un  moment  de  dé- 
faillance? La  nourriture  que  nous  prenons  avec  tant  de 
plaisir  nous  délivre  de  toutes  les  affections  pénibles,  et 
nous  remet  dans  notre  état  naturel  :  c'est  le  calme  et  la 
sérénité  qui  sont  rétablis  dans  tous  nos  sens.  Au  con- 
traire, les  remèdes  douloureux  guérissent  difficilement  et 
avec  lenteur;  ils  violentent  et  tourmentent  la  nature.  Ainsi, 
Philinus,  cessez  de  nous  faire  un  crime  de  ce  qu'au  lieu 
de  fuir  la  volupté  à  pleines  voiles,  nous  mettons  à  la  conr 
cilier  avec  la  santé  plus  de  soin  que  certains  philosophes 
n'en  prennent  pour  accorder  ensemble  l'agréable  et 
l'honnête. 

tt  Et  d'abord,  Philinus,  vous  vous. êtes  trompé,  ce  me 
semble,  lorsque,  dans  votre  première  preuve,  vous  avez 
avancé  que  les  animaux  sauvages  usent  d'une  nourriture 
plus  simple  que  les  hommes,  et  qu'ils  se  portent  mieux. 
Ces  deux  assertions  sont  fausses;  la  première  est  démentie 
par  les  chèvres  d'Eupolis  \  qui  vantent  la  bonté  de  leur  pâ- 
ture et  la  variété  des  plantes  qui  la  composent.  Ecoutez-les  : 


1  Eupolis,  poêle  de  l'ancienne  comédie,  avait  Tait  une  pièce  intitulée  les 
Ckèoret,  dans  laquelle  ces  animaux  vanlaienl  la  multitude  et  la  variété  des 
plantes  qui  servaient  a  leur  pâture.  Ce  fragment  se  trouve  aussi  dans  Ma- 
crobe. 
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La  terre  avec  bonté  nous  prodigue  ses  dons; 
Elle  offre  à  nos  besoins  le  pin  et  ses  bourgeons, 
L*arboisier,  le  smilax  et  son  épais  feuillage, 
Le  lentisque,  le  frêne  et  l'olivier  sauvage. 
Le  cytise  tleuri,  Todorant  genévrier. 
Le  chêne  toujours  vert,  Tif  et  le  coudrier. 
Le  serpolet,  le  tliym,  le  groseiller,  le  lierre. 
Le  hêtre,  le  buisson  ,  Tyeuse  et  la  bruyère; 
Il  faut  y  Xoindre  encor  le  saute  et  le  sapin. 
L'asphodèle,  le  ciste  avec  le  tamarin. 

Toutes  ces  plantes,  dont  le  poëte  n'çi  même  compté  que  la 
plus  petite  partie,  ont  des  sucs,  des  odeurs  et  des  proprié- 
tés différentes.  Pour  la  seconde  assertion,  Homère  la  dé- 
truit en  montrant,  d'après  Texpérience,  que  les  maladies 
contagieuses  commençaient  par  les  animaux  ^  D'ailleurs 
la  brièveté  de  leur  vie  prouve  seule  combien  ils  sont  su- 
jets aux  maladies  et  voisins  dé  la  mort.  Aucun  d'eux  ne 
vit  longtemps  ;  ou  si  Ton  veut  citer  la  corneille  et  le  cor- 
beau comme  une  preuve  du  contraire ,  je  répondrai  aussi 
que  ces  animaux  sont  très  voraces,  et  qu'ils  mangent  de 
toute  espèce  de  nourriture. 

tt  C'est  à  tort  que  vous  avez  voulu  juger,  par  le  régime 
qu'on  fait  observer  aux  malades,  de  ce  qui  est  facile  ou 
difficile  à  digérer.  Le  travail,  l'exercice  et  tout  ce  qui  sert 
à  diviser  les  aliments,  en  facilitent  la  digestion  ;  mais  ces 
moyens  ne  conviennent  pas  à  ceux  qui  ont  la  fièvre.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  fondement  à  craindre  le  désordre  que  la  va- 
riété des  mets  pourrait  causer  dans  l'estomac.  En  effet,  ou 
la  nature  prend  dans  ces  aliments  contraires  ce  qui  lui 
convient,  et  en  transmettant  à  la  masse  des  humeurs  des 
qualités  diverses,  elle  distribue  à  chacune  ce  qui  lui  est 
analogue  ;  et  il  en  résulte,  comme  dit  Empédocle, 

Que  le  doux  aussitôt  se  mêle  avec  le  doux. 
L'amer  avec  Tamer,  Pacide  avec  l'acide , 
Le  chaud  avec  le  chaud. 

1  Lorsque  Apollon,  pour  punir  les  (irecs  du  refus  qu'ils  ont  Tnil  de  rendre 
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La  chaleur  divise  les  aliments,  et,  dans  cette  division,  les 
parties  analogues  se  réunissent.  Un  corps  composé, 
comme  le  nôtre,  de  tant  de  parties  de  différente  nature, 
doit  plutôt  trouver  dans  des  aliments  variés  que  dans  une 
même  qualité  de  nourriture,  de  quoi  fournir  à  chacune  ce 
qui  lui  est  propre.  Ou  s'il  en  est  .autrement,  et  que  ce  soit 
la  coction  qui  change  la  nature  des  aliments,  elle  doit  le 
faire  beaucoup  mieux  et  plus  promptement  dans  une 
nourriture  variée.  Les  qualités  semblables  n'agissent 
point  les  unes  sur  les  autres.  C'est  de  leur  opposition  et 
de  leur  contrariété  que  résulte  cette  action  réciproque 
qui  change  leurs  propriétés. 

«  Mais,  Philinus,  si.  vous  voulez  proscrire  toute  espèce 
de  composition  et  de  mélange,  ne  blâmes^  pas  seulement 
Philon  de  la  somptuosité  avec  laquelle  il  nous  traite  ;  con- 
damnez bien  plutôt  ces  remèdes  qu'il  compose  à  si  grands 
frais,  et  qu'Erasistrate  appelait  les  mains  des  dieux  ^. 
Taxez-le  d'une  vaine  et  ridicule  superfluité,  lorsqu'il  mêle 
ensemble  les  minéraux,  les  plantes,  les  sucs  des  bêtes 
venimeuses,  et  qu'il  met  à  contribution  la  terre  et  les 
mers.  Faites-lui  entendre  qu'il  faut  laisser  toutes  ces  dro- 
gues, et  s'en  tenir  à  la  tisanne,  aux  ventouses,  et  à  l'huile 
macérée  dans  l'eau. 

«  Mais,  dites-vous,  la  variété  des  mets  est  un  attrait 
pour  l'appétit,  qui  ne  sait  plus  se  maîtriser.  Eh  !  mon 
ami,  n*est-il  pas  excité  aussi  par  la  propreté  du  service, 
par  la  bonté  de  l'estomac,  par  les  parfums,  en  un  mot 
par  tQut  ce  qui  nous  est  agréable  et  qui  nous  dispose  à 
boire  et  à  manger  davantage?  Pourquoi  donc  ne  pas  faire 
aussi  de  la  bouillie  avec  du  son?  Pourquoi,  au  lieu  d'as- 

i  Chrysës  sa  fille  Briséis,  frappe  le  camp  d'une  maladie  peslileniielle,  les 
mulels  et  les  chiens  sont  atteints  les  premiers  de  la  contagion. 

i  Érasistrale.  médecin  irès  célèbre.  Je  ne  sais  à  quoi  il  pouvait  faire  al- 
lusion en  appelant  ces  sortes  de  remèdes  let  maint  de»  ditux^  à  moins 
qu'il  ne  voulûidirc  qu'ils  étaient  aussi  efficaces  que  l'auraient  été  les  mains 
mêmes  des  dieux,  pour  guérir  les  malades. 
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perges  ^  ne  pas  manger  de  Tartichaud  sauvage  ou  de  la 
poivrette?  Que  ne  rejetons-nous  ce  vin  qui  exhale  une 
odeur  si  suave,  pour  en  boire  qui  soit  fait  avec  des  fruits 
sauvages,  et  autour  duquel  nous  entendions  bourdonner 
un  essaim  de  moucherons  ?  C'est,  me  direz-vous,  que  la 
bonté  du  régime  ne  consiste  paç  danis  la  fuite  de  la  vo- 
lupté, mais  dans  un  usage  modéré  des  plaisirs,  qui  sou- 
met Tappétit  aux  règles  du  besoin  et  de  la  convenance. 
Je  vous  répondrai  que  les  pilotes  ont  plusieurs  moyens  de 
se  mettre  à  Tabri  d'un  vent  impétueux  ;  mais  que  lorsqu'il 
est  tombé,  il  p'est  plus  au  pouvoir  de  personne  de  le  ra- 
nimer. De  même,  il  n'est  pas  bien  difficile  de  résister  à 
son  appétit  et  d'en  prévenir  les  excès.  Mais  quand  il  s'é- 
mousse  avant  le  temps,  qu'il  a  perdu  sa  force,  et  qu'il 
n'est  plus  capable  de  remplir  ses  fonctions,  il  est  difficile 
et  embarrassant,  mon  cher  Philinus,  de  lui  redonner  du 
ton  et  de  la  vigueur.  Ainsi,  la  variété  des  mets  est  préfé- 
rable à  l'uniformité  d'une  nourriture  simple,  qui  amène 
bientôt  le  dégoût,  parcequ'il  est  bien  plus  facile  de  retenir 
la  nature  quand  elle  s'emporte,  que  de  l'exciter  lors- 
qu'elle est  dans  la  langueur. 

a  11  n'est  point  vrai,  comme  quelques  uns  le  pensent, 
que  1a  réplétion  soit  plus  à  craindre  que  la  trop  grande 
diète.  C'est  même  tout  le  contraire.  La  réplétion  n'est 
nuisible  que  lorsqu'elle  aboutit  à  une  maladie  ou  à  une 
indigestion;  mais  la  diète  excessive,  n'amenât^elle  point 
d'autre  mal,  est  toujours  contre  nature  .  Voilà  la  contre- 
partie de  vos  raisonnements  philosophiques.  Mais  vous 
qui  vous  contentez  de  sel  et  de  cumin,  vous  ne  faites  pas 
attention  que  la  variété  a  quelque  chose  de  plus  agréa- 

1  Je  donne  le  nom  d*asperge  à  cette  plante,  faute  d*un  autre  nom,  quoi- 
que les  caracières  que  les  ancien»  lui  donnent  ne  conviennent  point  à  la 
plante  que  nous  appelons  asperge,  pas  même  i  Tasperge  sauvage. 

<  Plutarque  parle  ici  d'après  Hippocrate,  qui  dit  dans  ses  apborismes 
qu'une  diète  trop  austère  est  plus  nuisible  à  la  santé  que  de  prendre  une 
trop  grande  quantité  de  nourriture. 
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ble ,  que  ce  qui  est  plus  agréable  se  digère  mieux,  pourvu  • 
qu'on  évite  Texcès.  Notre  vue,  flattée  par  cette  diversité 
de  mets,  excite  les  désirs  du  corps  qui  doit  les  convertir 
en  sa  substance.  Ce  qui  ne  provoque  point  Tappétit  se 
digère  mal  et  reste  en  stagnation.  La  nature  le  rejette  ab- 
solument, ou,  si  elle  s'en  nourrit,  c'est  malgré  elle  et  faute 
d'autre  aliment.  Au  reste,  quand  je  parle  de  variété,  sou- 
venez-vous bien  quç  je  n'entends  point  celle  de  la  pâtis- 
serie et  des  autres  friandises  de  cette  espèce,  qu'il  faut 
s'interdire,  comme  des  délicatesses  et  des  recherches  su- 
perflues. Pour  la  diversité  des  aliments  sains,  Platon  la 
permet  aux  braves  et  généreux  citoyens  de  sa  république. 
Il  leur  fait  servir  des  oignons,  des  olives,  des  légumes, 
du  firomage  et  des  mets  de  toute  espèce.  Bien  pliis,  il  ne 
leur  interdit  pas  même  le  dessert.  » 

QUESTION  II. 

Pourquoi  les  truffes  paraissent^elles  être  produites  par  le 
tonnerre?  Et  pourquoi  croit-on  que  les  gens  qui  dor^ 
ment  ne  sont  jamais  frappés  de  la  foudre  ? 

Un  soir  que  nous  soupions  dans  la  ville  d'Elis  *  chez 
Agémachus  *,  il  nous  fit  servir  des  truffes  d'une  grosseur 
extraordinaire.  Tout  le  monde  les  admira,  et  un  des  con- 
vives dit  en  souriant  :  «  Elles  sont  dignes  du  tonnerre 
qu'il  a  fait  ces  jours-ci.  »  Il  se  moquait  de  ceux  qui  croient 
que  les  truffes  sont  produites  par  le  tonnerre.  Il  y  en  eut 
cependant  qui  dirent  que  le  tonnerre  ouvrait  la  terre  par 
le  moyen  de  l'air,  comme  avec  un  coin  ;  qu'alors  ceux 
qui  cherchent  les  trufies  conjecturent,  par  ces  crevasses, 
dans  quel  endroit  elles  sont  ;  que  de  là  est  née  l'opinion 

i  Élis,  Tille  du  Péloponnèse,  donnait  son  nom  à  toute  la  province.  Ses 
habitants  s'appelaient  Éléens;  Pise  et  Olympie,  fameuses  par  les  jeux 
olympiques,  étaient  deux  de  ses  principales  villes. 

s  Agémachus  ne  m'est  point  connu  d'ailleurs. 

T,   III.  ^7 
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.  assez  généralement  répandue  que  le  tonnerre  produit  les 
truffes;  mais  on  ne  dit  pas  de  quelle  manière  il  le  fait  K 
Cest  comme  si  F  on  prétendait  que  la  pluie  ne  faitpas  seule- 
ment sortir  de  terre  les  limaçons,  mais  qu'elle  les  produit. 
Agémachus  soutenait  la  vérité  de  cette  opinion,  et  de- 
mandait qu'on  ne  refusât  pas  de  croire  tout  ce  qui  était 
extraordinaire  :  que  le  tonnerre,  la  foudre,  et  les  autres 
météores,  produisaient  des  effets  singuliers,  dont  il  était 
bien  diflScile,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  découvrir 
les  causes.  «  En  effet,  ajouta-t-il,  cette  espèce  d'oignon 
qui  prête  à  rire,  et  qu'on  a  tourné  en  proverbe,  évite  le 
tonnerre,  non  à  cause  de  sa  petitesse,  mais  par  la  vertu 
qu'il  a  d'éloigner  la  foudre;  propriété  qu'ont  aussi  le 
figuier,  la  peau  du  phoque,  et  celle  de  l'hyène,  dont  les 
mariniers  couvrent  les  bords  de  leurs  antennes.  Les  cul- 
tivateurs regardent  les  eaux  qui  tombent  pendant  l'orage 
comme  très  propres  à  fertiliser  les  terres  *.  En  général,  il 
y  aurait  de  la  simplicité  à  s'étonner  de  ces  effets,  tandis 
que  nous  voyons  en  ce  genre  des  choses  bien  plus  diffi- 
ciles à- croire,  des  flammes  sortir  du  sein  d'une  substance 
aqueuse,  et  des  bruitis  épouvantables  produits  par  des 
nuées  si  molles  et.  si  légères.  Au  restç,  si  j'en  parle,  c'est 
pour  vous  exciter  à  en  chercher  les  causes  ;  car  je  ne  pré- 
tends pas  exiger  de  voiis  à  la  rigueur  votre  quote-part  du 
paiement  des  truffes. 

— Agémachus,  dis-je  alors  aux  conyives,  nous  a,  pour 
ainsi  dire,  montré  du  doigt  la  véritable  cause.  Rien,  pour 
le  présent,  ne  me  paraît  plus  vraisemblable  que  la  pro- 
priété qu'ont  les  eaux  d'orage  de  féconder  la  terre  ;  et  la 
chaleur  qu'elles  contiennent  en  est  la  cause.  Ce  qu'il  y  a 

1  Aujourd'hui,  personne  nMgnore  que  la  truffe  est  dans  la  classe  des 
champignons,  que  sa  semence  est  une  poussière  extrêmement  fine  qui  avait 
échappé  à  Tobservation  des  anciens,  et  qu'elle  passe- par  les  degrés  d'ac- 
croissement qui  sont  communs  à  toutes  les  plantes. 

s  C'est  une  Opinion  conrorme  à  la  saine  physique,  et  attestée  par  l'expé- 
rience. 
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de  plus  subtil  et  de  plus  pur  dans  la  substance  ignée  s'en 
est  séparé  en  se  changeant  eil  foudre  ;  ce  qu'elle  contient 
d'air  et  de  parties  plus  gi*ossières  reste  enveloppé  dans  la 
nue,  dont  elle  modifie  les  propriétés.  Le  feu  en  enlève 
tout  ce  qu'elle  avait  de  parties  froides,  et  en  pompe  toute 
l'humidité.  Ainsi,  les  eaux  sont  fort  adoucies  lorsqu'elles 
pénètrent  les  plantes,  et  elles  les  font  grossir  en  très  peu 
de  temps.  Klles  leur  communiquent  aussi  des  propriétés 
et  des  sucs  différents,  suivant  la  différence  de  leurs  quali- 
tés. Nous  voyons  que  la  rosée  rend  l'herbe  plus  agréable 
aux  moutons,  et  que  les  nuées  où  se  forme  F  arc-en-ciel 
remplissent  d'une  odeur  suave  les  arbres  sur  lesquels 
elles  se  déchargent.  Les  gens  de  la  campagne,  qui  les  re- 
connaissent à  cçtte  odeur  agréable,  les  appellent  des  ar- 
bres frappés  de  Ciris ,  parcequ'ils  croient  que  l'arc-eh- 
ciel  est  tombé  sur  eux  K  II  est  donc  encore  plus  vraisem- 
blable que  les  eaux  des  nuées  d'où  sont  sortis  la  foudre  et 
le  tonnerre,  avec  les  vents  chauds  qui  les  accompagnent, 
pénètrent  profondément  dans  la  terre,  lui  font  subir  de 
nouvelles  formes,  et  y  produisent  des  crevasses  et  des 
bouffissures  semblables  à  celles  que  la  chaleur  du  s^ing  et' 
des  humeurs  produit  sur  le  corps  humain.  La  truffe  ne 
ressemble  en  rien  à  une  plante  ;  et  cependant  elle  ne 
vient  point  sans  eau.  Elle  n'a  ni  racine  ni  germe  ;  elle  ne 
tient  à  rien,  et  elle  subsiste  en  elle-même,  par  l'effet  de 
quelque  changement  opéré  dans  le  terrain  où  elle  se 
forme.  Si  cette  preuve  vous  paraît  faible,  souvenez-vous 
qu'un  grand  nombre  de  phénomènes  semblables  suivent 
la  chute  de  la  foudre  :  aussi  croit-on  qu'ils  ont  la  plupart 
quelque  chose  de  divin  *. 

1  Pline  dit  que  tout  arbrisseau  sur  lequel  se' courbe  Tarc-cn-ciel  acquiert 
une  odeur  aussi  agréable  que  celle  de  Taspalathe,  et  que  sMl  se  courbe 
sur  l'aspalathe ,  il  lui  en  communique  une  qui  est  délicieuse.  L'aspalathe 
est  un  petit  arbre  épineux,  qui  »  l'écorce  blanche,  et  dont  la  fleur  res- 
semble à  la  rose. 

*  LMgnovance  de  la  Traie  cause  du  tonnerre  faisait  recourir  les  anciens 
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— Vous  avez  raison,  médit  l'orateur  Dorothée,  qui  était 
présent.  C'est  l'opinion,  non-seulement  du  vulgaire  et 
des  ignorants,  mais  encore  des  philosophes.  Je  me  sou- 
viens qu'un  jour,  le  tonnerre  étant  tombé  sur  ma  maison, 
il  y  produisit  les  eifets  les  plus  extraordinaires.  Il  consuma 
le  vin  qui  était  dans  ma  cave,  sans  offenser  les  tonneaux  K 
11  passa  siir  un  homme  qui  dormait,  sans  lui  faire  aucun 
mal  et  sans  toucher  à  ses  habits  ;  il  fondit  des  pièces  de 
monnaie  qu'il  avait  dans  une  ceinture,  et  il  les  réduisit  en 
lingot.  Cet  homme  alla  demander  la  cause  de  ce  phéno- 
mène à  un  philosophe  pythagoricien  qui  se  trouvait  dans 
le  pays,  et  qui  lui  dit  pour  toute  réponse  de  bien  exami- 
ner la  chose  lui-même  et  de  s'adresser  aux  dieux.  J'ai 
entendu  dire  aussi  que  la  foudre  étant  tombée  à  Rome 
auprès  d'un  soldat  qui  était  en  sentinelle  dans  un  tem- 
ple, elle  ne  lui  fit  d'autre  mal  que  de  brûler  les  cordons  de 
ses  souliers,  et  de  fondre  des  boîtes  d'argent  enfermées 
dans  des  étuis  de  bois  qui  ne  furent  point  endommagés. 

«  Quant  à  ces  phénomènes,  on  peut  les  croire  ou  non  ; 
mais  une  chose  bien  plus  étonnante  et  que  personne  n'i- 
gnore^ c'est  que  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  frappés  de 
la  foudre  se  conservent  longtemps  sains.  Comme  bien  des 
personnes  ne  veulent  ni  les  brûler  ni  les  enterrer,  on  les 
environne  d'un  mur  i,  et  ils  restent  longtemps  sur  la  terre 
sans  se  corrompre;  ce  qui  dément  les  plaintes  de  Cly- 
mène,  à  qui  Euripide  fait  dire  de  Phaêton  son  fils  : 

Cet  enfant  si  chéri,  privé  de  sépulture, 
Est  au  fond  d'un  vallon  la  pâture  des  vers. 

à  un  principe  divin.  Si  aujourd'hui  nou^  n'expliquons  pas  tous  les  phéno- 
mènes qui  en  sont  la  suite,  du  moins  nous  connaissons  la  cause  qui  les 
produit. 

1  Mot  à  mot  :  /es  pots  de  terre.  Les  anciens  conservaient  leur  vin  dans  de 
grands  vases  de  terre  qu'ils  appelnient  amphoret. 

s  Anciennement  on  regardait  comme  sacrés  tous  les  lieux' qui  avalent 
été  frappés  de  la  foudre,  et  on  élevait  uiv  mur  en  forme  d'une  ouverture  de 
puits.  La  même  superstition  avait  lieu  par  rapport  aux  corps  frappés  par 
le  feu  du  ciel.  U  était  défendu  de  les  brûler,  et  ou  les  enterrait.* 
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Je  crois  que  le  soufre  a  tiré  son  nom  de  la  ressemblance 
de  son  odeur  avec  celle  que  rendent  les  corps  frappés  de 
la  foudre,  et  qui  sont  pénétrés  de  vapeurs  ignées  et  sul- 
fureuses. C'est  pour  cela  sans  doute  que  les  chiens  et  les 
oiseaux  ne  touchent  point  aux  corps  frappés  par  le  feu 
du  ciel. 

a  C'est  assez  pour  moi  d'avoir  entamé  la  question.  J'a- 
bandonne le  reste  à  celui  qui  a  montré  tant  de  connais- 
sance sur  les  truffes.  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'arrive  comme 
au  peintre  Androcyde  S  qui,  ayant  peint  avec  plus  de  per^ 
fection  que  ses  autres  ouvrages  les  poissons  du  gouffre  de 
Scylla,  passa  pour  avoir  suivi  plus  son  goût  que  son  art, 
parcequ'il  était  très  friand  de  poisson.  On  pourrait  me 
faire  le  même  reproche,  et  me  dire  que  j'ai  tant  raisonné 
sur  les  truffes,  dont  l'origine  est  douteuse,  comme  vous 
voyez,  que  parceque  nous  avons  du  plaisir  à  les  manger.» 
Ce  qu'on  venait  de  dire  paraissait  assez  probable  à  tout 
le  monde,  et  personne  ne  voulait  combattre  les  raisons 
qu'on  avait  ailéguées.  Je  leur  dis  donc  que,  comme  dans 
les  théâtres  on  dresse  des  machines  pour  imiter  le  ton- 
nerre, il  convenait  de  parler  pendant  le  repas  des  effets 
de  la  foudre.  Tous  les  convives  en  furent  d'avis  ;  mais  ils 
me  dirent  de  laisser  tous  les  autres  phénomènes,  et  de  sa- 
tisfaire leur  curiosité  en  leur  disant  pourquoi  l'on  n'était 
pas  frappé  de  la  foudre  pendant  le  sommeil. 

Je  voyais  bien  que  je  ne  serais  pas  reçu  à  leur  donner 
une  raison  commune  à  tous  les  effets  du  tonnerre.  Je  leur 
dis  cependant  que  le  feu  du  ciel  est  d'une  ténuité  et  d'une 
subtilité  merveilleuses,  parcequ'il  est  formé  des  éléments 
les  plus  simples  et  les  plus  purs  ;  que  les  parties  aqueuses 
on  terrestres  qu'il  peut  contenir  en  sont  promptement  sé- 
parées par  la  rapidité  de  son  mouvement.  «  Ce  qui  n'op- 
pose point  de  résistance  au  feu  céleste  n'est  point  frappé 


1  Androcyde,  peintre  célèbre  de  PanliquUé. 

il. 
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de  la  foudre,  »  disait  Déuiocrite.  Les  corps  serrés  et  com- 
pactes qui  lui  résistent  et  luttent  pour  ainsi  dire  contre 
lui,  tels  que  le  fer,  Tairain,  l'argent  et  For,  sont  fondus 
et  détruits  ;  mais  ceux  dont  le  tissu  est  lâche,  spongieux 
et  plein  de  pores ,  lui  laissent  un  libre  passage  et  n'en 
sont  point  offensés  :  tels  sont  les  étoffes  et  les  bois  secs. 
Il  brûle  les  bois  verts,  parceque  TJiumiditéqu  ils  contien- 
nent donne  prise  au  feu  et  fait  qu'ils  s'enflamment.  S'il 
est  donc  vrai  que  des  gens  endormis  ne  soient  jamais  tués 
par  la  foudre,  c'est  là,  et  non  ailleurs,  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  cause.  Quand  nous  sommes  éveillés,  nos  corps 
sont  plus  fermes,  plus  serrés ,  et  opposent  plus  de  rési- 
stance ^  parceque  les  esprits  animaux  qui  en  remplissent 
toutes  les  parties  donnent  plus  de  tension  aux  fibres, 
comme  aux  cordes  d'un  instrument  :  ainsi  l'animal  en 
est  plus  ferme,  plus  compacte  et  plus  serré.  Dans  le  som- 
meil, le  corps  se  lâche  et  se  détend,  il  devient  flasque  et 
mou  ;  les  esprits  animaux,  qui  se  retirent,  y  laissent  une 
multitude  de  pores  ouverts  que  les  sons  et  les  odeurs  tra- 
versent librement,  sans  lui  faire  éprouver  aucune  sensa^ 
tion.  Les  corps  qui  résistent,  et  qui  sont  affectés  par  cette 
résistance,  ne  vont  pas  au-devant  des  agents  qui  vien- 
nent les  frapper,  et  surtout  de  ceux  qui,  comme  la  fou- 
dre ,  pénètrent  avec  tant  de  vitesse  et  de  subtiUté.  La 
nature  défend  les  corps  faibles  des  impressions  du  dehors 
par  les  barrières  dont  elle  les  environne  ;  mais  les  agents 
dont  l'impulsion  est  irrésistible  blessent  moins  les  corps 
qui  leur  cèdent  que  ceux  qui  leur  résistent. 

«  Ajoutez  à  cela,  leur  dis-je  encore,  que  les  gens  qui  dor- 
ment éprouvent  moins  de  trouble  et  de  frayeur  ;  et  sou- 
vent, dans  les  orages,  on  meurt  sans  avoir  reçu  aucun 
mal,  par  la  crainte  seule  de  mourir.  Voilà  pourquoi  les 
bergers  accoutument  leurs  moutons  à  se  rassem]9ler  en 
troupe  quand  il  tonne ,  et  à  se  serrer  les  uns  contre  les 
autres,  parceque  les  brebis  qui  restent  séparées  du  trou- 


J 
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peau  sont  sujettes  à  avorter,  et  que  souvent  elles  meurent 
sans  avoir  aucune  marque  de  blessure  ni  aucune  trace  de 
feu  ;  la  frayeur  fait  envoler  leur  ame  du  corps,  comme  un 
oiseau  s'échappe  de  sa  cage. 

Le  soufre  destructeur  de  la  foudre  rapide 
A  souvent  fait  périr  des  mortels  éperdus, 

dit  Euripide.  D'ailleurs  l'ouïe  est,  de  tous  nos  sens,  celui 
dont  les  affections  sont  les  plus  fortes ,  et  rien  ne  nous 
trouble  autant  que  les  frayeurs  causées  par  le  bruit.  L'in- 
sensibilité où  le  sommeil  nous  plonge  en  est  un  bon  pré- 
servatif. Les  gens  éveillés  sont  d'avance  à  moitié  morts 
de  frayeur,  et  la  crainte  leur  resserrant  encore  davantage 
le  tissu  du  corps ,  ils  sont  frappés  plus  rudement  de  la 
foudre ,  à  proportion  de  la  résistance  quHls  y  opposent. 

QUESTION   III. 

Pour  quelle  raison  invite-t-on  aux  repas  de  noces  un  grand 

nombre  de  convives  ? 

Aux  noces  de  mon  fils  Autobule  \  nous  avions  pour 
convives  Sossius  Sénécion,  qui  était  alors  à  Chéronée, 
et  plusieurs  autres  personnes  de  distinction.  Sénécion  en 
prit  occasion  de  demander  pourquoi  on  invitait  plus  de 
monde  aux  repas  de  noces  qu'à  aucun  autre;  car  la  plu- 
part des  législateurs  qui  ont  le  plus  déclaré  la  guerre  au 
luxe  ont  eu  soin  de  fixer  le  nombre  de  personnes  qu'on 
pourrait  inviter  à  une  noce.  «  Hécatée  l' Abdéritain  « ,  dit 
Sénécion ,  est  le  seul  des  anciens  philosophes  qui  en  ait 
recherché  la  cause,  mais  il  n'a  rien  dit,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, de  satisfaisant.  11  prétend  que  ceux  qui  se  marient 
invitent  a  leurs  noces  un  grand  nombre  de  personnes  afin 
de  faire  voir  à  plus  de  monde  qu'ils  sont  libres,  et  qu'ils. 

1  CVlait  raÎRé  des  fils  de  Plularque. 

s  Hécalécélatl  un  pliilosophe  sceptique  qui  cul  pour  maître  Pyrrhon. 
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épousent  une  femme  de  même  condition  qu'eux.  Au  con- 
traire, les  poètes  comiques  plaisantent  ceux  qui  donnent 
de  magnifiques  repas  de  noces  ;  c^ia  prouve ,  disent- ils, 
qu'ils  n'ont  pas  grande  confiance  dans  leur  mariage.  Ainsi, 
dans  Ménandre,  un  homme  à  qui  Ton  conseillait  d'en- 
tourer sa  femme  d'un  rempart  de  plats ,  répond  : 

Ah!  quHinc  femme  riche  est  un  grand  embarras. 

«  Mais  pour  ne  pas  critiquer  les  autres  sans  rien  dire  de 
nous-mêmes,  chose  toujours  très  facile,  JQ  déclare  le  pre- 
mier qu'il  n'est  pas  d'occasion  plus  solennelle  et  plus 
éclatante  de  convier  à  un  repas,  que  celle  d'un  mariage. 
Nous  pouvons  sacrifier  aux  dieux,  traiter  un  ami  qui  part 
pour  un  voyage  ou  un  hôte  qu'on  voit  en  passant,  sans 
que  la  plupart  de  nos  parents  en  soient  informés  ;  mais 
la  table  nuptiale  a  pour  dénonciateurs  publics  les  chants 
d'hyménée  qu'on  entonne  à  haute  voix,  les  torches  et  les 
flûtes.  Tout  cet  appareil ,  dit  Homère,  fait  l'admiration 
des  femmes,  qui,  placées  sur  leurs  portes,  voient  passer 
la  pompe  nuptiale.  Puis  donc  que  personne  ne  peut  igno- 
rer la  fête,  les  nouveaux  mariés,  qui  seraient  honteux 
s'ils  avaient  oublié  quelqu'un,  y  invitent  tous  leurs  pa- 
rents, tous  leurs  amis,  et  généralement  tous  ceux  avec  qui 
ils  ont  quelque  liaison.  » 

Nous  applaudîmes  tous  à  ce  que  Sénécion  venait  de 
dire  ;  et  Théon  prenant  la  parole  :  «Admettons,  dit-il, 
cette  raison,  je  la  crois  vraie  ;  mais  ajoutons-y,  si  vous  le 
voulez,  qu'un  festin  nuptial  n'est  pas  seulement  un  repas 
d'amis,  mais  de  parents,  parcequ'une  famille  entière  s'al- 
lie avec  une  autre,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  les  deux  fa- 
milles se  réunissent  en  une  seule,  et  chacune  d'elles  croit 
devoir  faire  politesse  aux  parents  et  aux  amis  de  l'autre; 
par  là,  le  nombre  des  convives  se  trouve  doublé.  D'ail- 
leurs, la  plupart  des  choses  relatives  aux  noces  se  font  par 
les  mains  des  femmes  ;  et  où  les  femmes  sont  invitées 
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il  est  indispensable  d'y  recevoir  aussi  leurs  maris.  » 

QUESTION   IV. 

Si  la  mer  fournit  des  aliments  plus  agréables  que  la  terre. 

Edipse,  ville  de  TEubée,  fameuse  par  ses  bains  chauds, 
est  uu  lieu  que  la  nature  semble  avoir  formé  pour  les 
plaisirs  honnêtes.  Le  grand  nombre  de  logements  qu'on 
y  a  construits  annonce  que  c'est  le  rendez-vous  de  toute 
la  Grèce.  On  y  prend  beaucoup  de  gibier  de  toute  espèce  ; 
la  mer  baigne  ses  côtes ,  elle  y  est  profonde  et  ses  eaux 
sont  claires  ;  elle  abonde  en  excellent  poisson.  C'est  à  la 
fin  du  printemps  que  ces  bains  sont  le  plus  fréquentés  ; 
on  s'y  rend  de  toutes  parts  dans  cette  saison  pour  y  vivre 
en  société  dans  la  plus  grande  abondance  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  pour  y  charmer  son  loisir 
par  des  conversations  intéressantes  sur  la  littérature. 
Quand  l'orateur  Callistrate  s'y  trouve ,  il  est  difficile  de 
souper  ailleurs  que  chez  lui.  On  ne  peut  se  défendre. de 
ses  manières  obligeantes ,  et  le  soin  qu'il  a  de  rassembler 
dans  sa  maison  tous  les  gens  de  lettres  rend  sa  société 
délicieuse.  Entre  les  anciens,  il  imitait  souvent  Gimon  ^ , 
et  prenait  plaisir  à  traiter  un  grand  nombre  de  convives 
de  tout  état  et  de  tout  pays.  Mais  j)resque  toujours  il  imi- 
tait Céléus,  qui,  le  premier,  dit-on,  établit  dans  sa  maison 
une  assemblée  journalière  des  personnes  les  plus  distin- 
guées et  les  plus  honnêtes  ;  et  il  l'appeleit  le  Prytanée  '. 
Les  conversations  qu'on  y  tenait  répondaient  toujours  au 

1  tiien  n*égalait  la  magniOcence  et  la  libéralité  de  Cimnn  l'Athénien,  fils 
de  Miltiade. 

s  G*élait  une  allusion  au  Prytanée  d'Athènes,  où  se  faisaient  les  festins 
publics^etoù  on  nourrissait  les  citoyens  pauvres  qui  avaient  bien  servi 
i'Êtat.  Ces  sortes  d'assemblées,  quand  elles  sont  composées  de  personnes 
instruites  et  honnêtes,  joignent  à  un  grand  agr<^ment  beaucoup  d'utilité; 
elles  sont  propres  à  former  Tesprii  et  le  cœur,  à  hàtpr  Texpérience,  à  mûrir 
et  â  perfectionner  les  connaissances  qu'on  acquiert  dans  les  études  parti- 
culières, et  qui,  sans  cela,  sont  presque  toujours  incomplètes. 
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mérite  des  personnes  qui  composaient  cette  assemblée. 

Un  jour  que  sa  table  était  couverte  de  mets  de  -toute 
espèce ,  cette  profusion  donna  lieu  de  demander  quels 
aliments  étaient  meilleurs,  de  ceux  de  la  terre  ou  de  la 
mer.  Presque  tous  les  convives  donnèrent  la  préférence  à 
ceux  de  la  terre,  parcequ'ils  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux et  plus  variés  dans  leurs  espèces.  Mais  Polycrate  ^ 
s' adressant  à  Symmachus  ^  :  «  Eh  quoi  !  lui  dit-il ,  vous 
qui  êtes  un  nourrisson  des  deux  mers ,  qui  mettez  à  con- 
tribution tous  les  golfes  dont  votre  ville  sacrée  de  Nico- 
polis  ^  est  entourée,  vous  ne  vengerez  pas  Thonneur  de 
Neptune? — Je  ne  demande  pas  mieux,  lui  répondit  Sym- 
machus ;  mais  je  compte  que  vous  me  servirez  de  second, 
vous  qui  jouissez  des  plus  belles  productions  de  la  mer 
d'Achaïe*. 

—  Eh  bien  !  reprit  Polycrate ,  commençons  par  rap- 
porter sur  cela  T usage  établi.  Nous  donnons  par  excel- 
lence le  nom  de  poëte  à  celui  qui  a  surpassé  tous  les 
autres  ^  Nous  disons  aussi  presque  toujours,  en  parlant 
du  poisson,  le  mets,  parcequMl  est  supérieur  par  sa  déli- 
catesse à  tous  les  autres  mets  *  :  voilà  pourquoi-on  donne 
le  nom  de  friands,  non  à  ceux  qui  aiment  là  chair  de 
bœuf,  comme  Hercule , 

» 

Qui  mangeait  de  la  chair  avec  des  figues  fraîches; 

1  Ce  Polycrate  ne  m*esl  point  connu. 

*  Je  no  sais  si  ce  Symmachus  est  le  médecin  anatomiste  de  ce  nom,qai 
vivait  à  Rome  à  peu  près  dans  ce  temps-là,  et  contre  lequel  Uarlial  a  fait 
une  épigramme. 

s  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il  s'agit  de  Nicopolis,  ville  d'E- 
pire,  qui  fut  bâtie  par  Auguste  après  la  bataille  d'Acttum,  et  dans  l'endroit 
même  qu'avait  occupé  son  camp. 

*  C'éuit  la  Grèce  proprement  dite  qui  était  située  entre  l'Épire,  la  Thes- 
salie,  la  mer  Egée  et  le  Péloponnèse. 

s  Homère,  que  les  anciens  appelaient  le  poêle. 

<)  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  Grecs  entendaient  géné- 
ralement par  o'^cL  ,  et  les  Latins  par  optonium,  tout  ce  qui  se  mangeait 
avec  le  pain,  et  qu'en  particulier  ils  désignaient  par  là  le  poisson. 
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non  à  ceux  qui  aiment  les  figues  comme  Platon,  ou  les 
raisins  comme  Arcésilas  ;  mais  à  ceux  qu'on  voit  souvent 
rôder  près  du  marché  aux  poissons,  et  qui  ont  toujours 
Toreille  au  guet  pour  entendre  le  son  de  la  cloche  ^  Quand 
Démosthène  dit  que  Philocrate,  avec  Targent  que  lui  valut 
sa  trahison,  avait  acheta  des  poissons  à  des  courtisanes , 
il  veut  lui  reprocher  son  libertinage  et  sa  friandise.  Cté- 
siphon  dit  assez  plaisamment  à  un  homme  très  gourmand 
de  poisson,  qui  criait  en  plein  Sénat  :  J'en  crèverai  plutôt. 
—  Mon  amiy^ garde Z'V0U8-en  bien ,  vous  nous  feriez  dévorer 
par  les  poissons.  Celui  qui  disait  : 

Tu  laisses  Testurgeon  pour  te  nourrir  de  câpres. 

que  faisait-il  entendre  par  là?  Que  veulent  dire  encore  les 
gens  dupel^ple,  lorsqu'en  s' exhortant  à  faire  bonne  chère, 
ils  disent  :  Nous  dînerons  aujourd'hui  sur  le  bord  de  la  mer  ? 
N'est-ce  pas  qu'ils  sont  persuadés,  ce  qui  est  vrai,  qu'on 
ne  fait  nulle  part  un  dîner  aussi  agréable  qu'auprès  de  la 
mer?  Hais  est-ce  parcequ'on  y  voit  les  flots  et  les  coquil- 
lages de  la  grève?  est-ce  pour  y  manger  des  œufs  ou  des 
câpres?  Non,  c'est  que  sur  les  bords  de  la  mer  la  table 
est  toujours  abondamment  garnie  de  poissons  frais. 

«  Ajoutez  qu'il  se  vend  plus  cher  qu'aucune  autre  es- 
pèce de  nourriture  ;  et  Gaton'  n'exagérait  point,  lorsque, 
déclamant  avec  force  contre  le  luxe  et  les  délices  de  Rome, 
il  disait  qu'un  poisson  s'y  vendait  plus  cher  qu'un  bœuf; 
car  un  pot  de  garum  *  y  coûtait  plus  que  cent  moutons  et 
un  bœuf  pour  les  sacrifices.  Le  médecin  le  plus  exercé 
est  celui  qui  juge  le  mieux  de  la  bonté  des  remèdes,  et  le 
musicien  le  plus  habile  celui  qui  prononce  le  plus  sûre- 
ment sur  la  justesse  des  sons  ;  de  même  l'homme  le  plus 

'  On  avertissait  au  son  de  la  cloche  de  Tarrivéo  du  poisson  au  marche. 

*  Il  s'agit  de  Caton  le  Censeur,  connu  par  l'ausiériié  de  ses  principes  et 
de  sa  conduite. 

s  Le  garum  était  chez  les  anciens  une  espèce  de  saumure  Tort  délicate 
qu'ils  faisaient  avec  les  entrailles  d'un  petit  poisson  sax.itii.c,  nonnuf"  garut- 
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propre  à  apprécier  la  bonté  des  mets  est  celui  qui  lesaime 
le  plus.  Ce  n'est,  en  pareille  matière,  ni  un  Pythagore  ni 
un  Xénocrate  qu'il  faut  prendre  pour  arbitres,  mais  un 
Antagoras,  un  Philoxène\  un  Androcyde,  qui,  en  peignant 
le  gouffre  de  Scylla,  rendit  les  poissons  avec  plus  de  vérité 
que  tout  le  reste,  parcequ'il  en  était  très  friand.  Le  roi 
Antigonus  trouva  dans  son  camp  le  poète  Antagoras,  avec 
sa  robe  retroussée,  et  occupé  à  faire  cuire  un  congre  : 
CroyeZ't>ous ,  lui  dit  le  roi ,  qu'Homère  ait  écrit  les  belles 
actions  d'Agamemnon  en  faisant  cuire  des  congres  ?  —  Et 
vous  prince ,  lui  répondit  ingénieusement  le  poète,  croyez-- 
vous  quJgamemnon  ait  fait  tant  de  belles  a^^tions  en  par- 
courant son  camp  pour  voir  si  on  y  faisait  cuire  des  congres? 
Voilà  ce  que  j'avais  à  dire ,  ajouta  Polycrate,  et  je  crois 
la  cause  gagnée  pour  les  marchands  de  poissons,  tant 
d'après  le  langage  ordinaire,  que  d'après  les  témoignages 
que  je  viens  d'alléguer. 

—  Pour  moi,  dit  Symmachus,  je  traiterai  la  matière 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  logique.  Si  le  mérite 
d'un  mets  consiste  dans  son  goût  et  dans  sa  saveur,  le 
meilleur  sans  doute  est  celui  qui  entretient  plus  longtemps 
l'appétit.  Les  philosophes  surnommés  les  elpistiques^  di- 
sent que  riq^  ne  nous  attache  tant  à  la  vie  que  Tespérance, 
parccque  sans  l'espérance  ,  qui  seule  peut  adoucir  nos 
peines ,  la  vie  serait  insupportable.  De  même  on  doit  re- 
garder comme  le  mets  le  plus  propre  à  entretenir  Fappé- 
tit  celui  dont  la  privation  fait  que  la  nourriture  est  désa- 
gréable et  pénible.  Or,  parmi  toutes  les  productions  de  la 
terre,  vous  n'en  trouverez  point  qui  ait  ce  caractère.  Celles 
de  la  mer  ont  pour  première  qualité  d'être  salées ,  et  rien 
ou  presque  rien  ne  se  mange  sans  sel.  Il  rend  le  pain  lui- 
même  plus  agréable  au  goût  ;  voilà  pourquoi  on  réunit 

dans  un  même  temple  Neptune  et  Cérès.  Le  sel  est  le 

« 

1  C'esl  le  Philoxôno  de  Denys  le  Tyran. 

«  On  ne  coniiaîi  la  secie  elpislique  que  (i'nprès  ce  passage  de  Plutarque. 
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meilleur  assaisonnement  des  autres  mets.  Aussi  les  héros 
qui  assiégeaient  la  ville  de  Troie,  et  dont  la  vie  était  si 
simple  et  si  frugale ,  qu'ils  bannissaient  de  leur  table  toute 
volupté  superflue,  au  point  que,  campés  sur  le  détroit  de 
THellespont,  ils  s'abstenaient  môme  de  poisson,  ces  héros 
ne  pouvaient  pas  manger  leur  viande  sans  sel,  et  par  là 
ils  reconnaissaient  que  le  sel  est  le  seul  assaisonnement 
qu'on  ne  puisse  pas  refuser. 

«  Comme  il  n'y  a  point  de  couleurs  sans  lumière,  il  n'y 
a  point  aussi  de  saveur  sans  sel  ;  sans  cet  assaisonnement, 
les  aliments  sont  pesants  et  fastidieux.  Il  faut,  disait  He- 
raclite, éloigner  de  soi  les  corps  morts  encore  plus  que 
le  fumier.  Or,  la  viande  dont  on  se  nourrit  est  sans  vie,  et 
fait  partie  d'un  corps  mort.  Mais  le  sel ,  pat»  sa  vertu  natu- 
relle,' la  ranime,  pour  ainsi  dire,  et  en  augmente  le  goût 
et  la  saveur.  C'est  pour  cela  qu'on  prend,  avant  toute 
autre  nourriture,  les  mets  salés  et  piquants,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  tient  dé  la  nature  du  sel  ;  c'est  comme 
une  amorce  offerte  à  l'appétit  pour  les  autres  aliments. 
Attiré  sur  les  premiers,  il  donne  sur  les  autres  avec  plus 
de  vivacité  ;  s'il  commençait  par  ceux-ci,  il  serait  bientôt 
émoussé.  Le  sel  n'est  pas  seulement  l'assaisonnement  de 
la  nourriture,  il  Test  encore  de  la  boisson.  L'oignon, 
qu'Homère  vante  comme  propre  à  irriter  la  soif,  convient 
plutôt  aux  fnatelots  et  aux  rameurs  qu'aux  princes  et  aux 
rois.  Mais  les  viandes  légèrement  saupoudrées  de  sel,  en 
picotant  agréablement  le  palais ,  font  trouver  bons  tous 
les  vins,  donnent  du  goût  à  quelque  eau  que  ce  soit,  sans 
rien  avoir  de  l'âcreté  et  de  la  mauvaise  odeur  de  l'oignon. 
D'ailleurs  le  sel  divise  les  autres  aliments  et  en  facilite  la 
digestion  :  il  a  tout  à  la  fois  pour  le  corps  la  qualité  d'un 
assaisonnement  et  la  propriété  d'un  remède. 

a  Les  aliments  que  la  mer  fournit,  outre  qu'ils  sont 
agréables  au  goût,  sont  encore  plus  sains  ;  ils  ont  la  sub- 
stance charnue ,  sans  avoir  la  pesanteur  défi  viandes ,  et 
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par  là  ils  sont  plus  faciles  à  digérer.  J'en  ai  pour  garaïUsi 
Zenon  et  Craton\  qui  donnent  de  préférence  du  poissoft 
aux  personnes  indisposées ,  parcequ'ils  le  regf^rdei^t 
comme  la  nourriture  la  plus  légf^re.  Au  reste,  il  est  natu- 
rel que  les  animaux  que  la  mei^  no.urrjt  soieat  plus  ^\à^ 
et  de  meilleure  digestion ,  puisque  X^v  qui  nous  yiept  4^ 
la  mer  est  plus  léger  et  plus  pur  que  celv^^  qu'qp  re^pii'e 
sur  la  terre. 

—  Vpi^s  avez  raisoi;!,  dit  L^mpv^s  ;  m^jç  il  (î^i^Ij  ajouter 
à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  ce  que  moji  aïeul  répét^i|t 
souvent  en  se  moquant  des  Juifs  :  qi^e  cette  nation  ^'abste- 
nait d'une  nourriture  dont  elle  aurait  dû  faire  u^age  ayi^n^ 
toute  autre,  ^ous  ne  craindrons  pas  de  dire  aussi  qqç;  les 
aliments  que  la  mer  fournit  sont  ce\\^  dont  \\  çoçyi^^ 
le  plus  d'user  et  qu  il  faut  préférer  à  tous  les  autfe$. 
Quand  nous  n'aurions  pas  d'autres  relations  avec  les  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  terre,  du  moins  ils  sç  ^û^^ri$se^t 
4es  mêmes  aliments  que  nous;  ils  respirent  le  i^éme  a\r, 
ils  boivent  des  mêmes  eaux  et  ils  s'y  baiguçnt^.  Us  font 
rougir  par  leurs  cris  lamentables  ceux  qui  les  çgorgçnf  ; 
plusieurs  même  d'entre  eux  vivent  famUièrenç^eiiit  avec 
nous. 

«  Mais  les  poissons  foj^ment  une  espèce  qui  n^ous  çst  afy: 
solument  étrangère  ;  ils  naissent  et  vivent,  pour  ^usi  dire, 
dans  un  autre  monde.  Ni  leurs,  vegards,  ^ileursicris,  ni 
leurs  services  ne  sollicitent  leur  grâce,  quand  nous  les 
égorgeons.  Ne  vivant  pas  avec  nous,  ils  ne  nous  son^  d^'a^" 
cune  utilité  ;  ils  ne  sauraient,  nous  inspirer  aucune  aflec- 
tioq,  et  ce  lieu  môme  que  n.ous  habitons  est  ppur  eux  une 
espèce  de  tombeau  :  ils  y  meurent  ^ès  qu'ils  y  sont  ppr-? 
tés.  » 

1  C'élaienl  deux  médecins  de  ce  temps-lik. 
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QUESTION  Y. 

Si  c'est  par  respect  pour  le  porc  ou  par  V horreur  qu^iU  ont 
de  cet  animal,  que  les  Juifs  s'abstiennent  d'en  manger. 

Quand  Lamprias  eut  fini,  quelques  uns  des  convives  se 
disposaient  à  soutenir  Topinion  contraire,  lorsque  Callis-^ 
trate  leur  coupa  la  p^^role  :  «  Que  peosez-vous,  dit-il,  dea 
reproches  que  Lamprias  vient  de  faire  aux  Juifs  sur  ce 
qu'ils  s'abstenaient  de  la  chaiir  de  porc,  doqt  ils  auraient 
dû  faire  usage  avant  toutes  Içs  ^^tres? — Ils  méritent  ce  re- 
proche, répondit  Polycrate;  mais  je  suis  incertain  si  c'est 
par  respect  pour  le  pore  qu'ils  s'abstiennent  d'en  manger, 
ou  par  l'horreur  qu'ils  en  ont.  Ce  qu'ils  en  disent  eux-.» 
mêmes  a  tout  l'air  d'une  fable,  à  o^oins  qu'ils  n'aient  des 
motifs  secrets  qu'ils  ne  veulent  pas  divulguer. — Pour  moi, 
dit  Callistrate,,ie  crois  que  le  porc  est  honoré  pajc  cette 
nation.  On  objecte  que  c'est  un  animal  sale  et  hideux; 
mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  il  est  plus  difforme  et  plus 
dégoûtant  que  l'escarbot,  le- griffon»  le  crocodile  et  le 
chat,  qui  ont  chacun  leurs  adorateurs  parmi  les'  pi:étres 
égyptiens,  et  qui  passent  pour  l^s  animaux  les  plus  sains. 
Ils  honorent  aussi  le  porc  par  reconnaissance.  On  dit  que 
cet  animal  a  le  premier  montré  à  labourer  la  terre  en  1^ 
soulevant  avec  son  groin ,  et  qu'il  a  fait  imaginer  (e  soc 
de  la  charrue  :  aussi  le  nom  de  cet  instrument  est-il  tiré 

r 

de  celui  du  porc.  Ceux  des  Egyptiens  qui  habitent  les  ter- 
rains bas  et  légers  de  l'Egypte  ne  connaissent  point  l'usage 
de  la  charrue.  Quand  le  Nil  s'est  retiré  de  dessus  leurs 
terres ,  ils  les  ensemencent ,  et  se  font  suivre  par  des 
pourceaux  qui,  en  foulant  la  terre  avec  leurs  pieds  et  la 
soulevant  avec  leur  groin,  l'ont  bientôt  remuée  aune 
profondeur  considérable,  et  couvert  toute  la  semence*. 

1  P.iilarquo  n  emprunté  il'Hérodole  ce  qu'il  dil  ici  de  cet  usage  des 
Kgypiiens. 
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«  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  gens  qui, 
pour  cette  raison,  s'abstiennent  de  manger  du  porc, 
puisque  nous  voyons  chez  les  Barbares  d'autres  animaux 
recevoir  de  bien  plus  grands  honneurs  pour  des  causes  lé- 
gères et  quelquefois  ridicules.  On  dit,  par  exemple,  que 
les  Egyptiens  ont  déifié  la  musaraigne ,  parcequ'elle  est 
aveugle,  et  qu'ils  croient  les  ténèbres  plus  anciennes  que 
la  lumière.  Un  autre  raison,  c'est  qu'elle  est  engendrée 
d'une  souris  à  la  cinquième  génération,  dans  la  pleine 
lune,  et  que  son  foie  diminue  avec  le  décours  de  la  lune  ^ 
Ils  consacrent  le  lion  au  soleil  parceque,  de  tous  les  qua- 
drupèdes à  griffes  crochues,  il  est  le  seul  dont  les  petits 
aient  les  yeux  ouverts  en  naissant  ;  qu'il  dort  très  peu, 
et  que  ses  yeux  brillent  pendant  son  sommeil*.  Les 
tuyaux  de  leurs  fontaines  sont  terminés  en  tètes  de  lion, 
parceque  le  Nil  inonde  leurs  campagnes  lorsque  le  soleil 
est  dans  le  signe  du  Lion.  Ils  prétendent  que  l'ibis,  dès 
qu'il  est  éclos,  pèse  deux  drachmes,  précisément  autant 
que  le  cœur  d'un  enfant  qui  vient  de  naître,  et  que  l'é- 
cartemeqt  de  ses  pieds  forme  avec  son  bec  un  triangle 
équilatéral^.  Et  pourquoi  voudrait-on  blâmer  chez  les 
Égyptiens  ces  idées  ridicules,  puisque  les  pythagoriciens 
eux-mêmes  adorent,  dit-on,  un  coq  blanc,  et  qu'entre  les 
poissons,  ils  s'abstiennent  particulièrement  du  surmulet 
et  de  l'ortie  de  mer;  que  les  mages,  disciples  de  Zoroastre, 
honoraient  d'un  culte  spécial  le  hérisson  de  terre  ;  qu'ils 
ont  en  horreur  les  rats  d'eau,  et  qu'ils  regardent  l'homme 
qui  en  a  tué  un  plus  grand  nombre  comme  le  mortel  le 
plus  heureux  et  le  plus  agréable  aux  dieux  ?  Je  crois  que 

1  La  musaraigne  n*est  point  aveugle,  comme  le  prétend  Plutarque  ;  ii  est 
seulement  vrai  quVIle  voit  mal,  comme  la  taupe,  qu*un  ancien  préjugé 
privait  aussi  de  la  vue. 

!  Il  est  vrai  que  le  lion  dorl  peu  et  qu'il  s'éveille  facilement,  mais  il  ne 
dort  pas  les  yeux  ouverts. 

3  Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  ces  idées  sont  arbi- 
traires, et  ces  rapports  peu  fondés. 
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si  les  Juifs  avaient  le  porc  en  honneur,  ils  le  tueraient, 
comme  les  Mages  tuent  les  rats  ;  mais  il  leur  est  égale- 
ment défendu  de  le  tuer  et  de  le  manger.  Peut-être  que 
comme  ils  honorent  Fane,  parceque,  dans  un  temps  de 
sécheresse,  cet  animal  leur  découvrit  une  source  d'eau, 
par  une  raison  semblable,  ils  révèrent  le  porc,  qui  a  mon- 
tré la  manière  de  labourer  et  de  semer  la  terre.  Voudra-t- 
on aussi  qu  ils  s'abstiennent  de*manger  du  lièyne  parce- 
que c'est  un  animal  impur  et  souillé  ? 

—  Ce  n'est  pas  pour  cela,  dit  Lamprias,  c'est  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  l'âne,  celui  des  animaux  qu'ils 
révèrent  le  plus  ;  cai;,  s'ils  diffèrent  pour  la  grandeur  et 
pour  la  vitesse,  d'un  autre  côté,  ils  ont  la  même  couleur, 
lesoreilles  longues,  les  yeux  luisants,  et  ils  sont  très  las- 
cifs ;  en  sorte  qu'il  n'est  point  d'animal,  ni  grand  ni  petit, 
qui  ressemble  plus  à  l'âne  que  le  lièvre.  Peut-être  aussi 
qu'à  l'exemple  des  Égyptiens,  qui  donnent  un  sens  mys- 
térieux aux  qualités  des  animaux,  les  Juifs  trouvent  quel- 
que chose  de  divin  dans  la  vitesse  de  cet  animal  et  dans 
fa  perfection  de  ses  sens  naturels.  Il  a  la  vue  si  ferme, 
qu'il  dort  les  yeux  ouverts,  et  l'ouïe  si  fine,  que  les  Égyp- 
tiens, par  l'admiration  qu'ils  en  ont,  désignent  Tguïe  dans 
leurs  hiéroglyphes  par  l'oreille  d'un  lièvre. 

«  Pour  les  Juifs,  je  crois  qu'ils  s'abstiennent  de  la  viande 
de  porc  parcequ'il  n'est  point  de  maladie  que  les  Barbares 
aient  plus  en  horreur  que  la  lèpre  et  la  gale,  persuadés 
qu'elles  finissent  par  ronger  les  personnes  qui  en  sont  at- 
taquées. Or,  nous  voyons  que  le  porc  a  presque  toujours 
la  peau  du  ventre  couverte  de  lèpre  et  de  pustules  blan- 
châtres, et  ces  éruptions  cutanées  semblent  être  la  suite 
d'une  corruption  intérieure.  D'ailleurs,  la  saleté  dans  la- 
quelle il  vit  doit  encore  donner  à  sa  chair  une  mauvaise 
qualité.  Il  n'est  point  d'animal  qui  se  plaise -davantage  à 
se  vautrer  dans  la  fange  et  dans  l'ordure,  si  l'on  en  ex- 
cepte ceux  qui  y  naissent  et  qui  y  vivent.  On  dit  aussi  que 
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leurs  yeux  sont  tellement  tournés  et  fixés  vers  la  terre, 
qu'ils  ne  peuvent  rien  voir  de  ce  qui  est  au-dessus  d'eux, 
ni*  regarder  le  ciel,  à  moins  qu'on  ne  les  couche  sur  le  dos, 
et  que  leurs  paupières  prennent  une  direction  contraire  à 
leur  situation  naturelle.  Aussi,  quoique  cet  animal  soit 
très  criard,  lorsqu'on  le  porte  ainsi  renversé,  il  se  tait  et 
reste  tranquille,  étonné  de  la  vue  du  ciel,  à  laquelle  il  n'est 
pas  accoutumé  ;  l'extrême  frayeur  dont  il  est  saisi  Tem- 
pêche  de  crier.  S'il  faut  citer  des  traits  fabuleux.  Adonis 
fut  tué,  dit-on,  par  un  sanglier.  Or,  on  croit  qu'Adonis  est 
le  même  que  Bacchus,  et  cette  opinion  est  confirmée  par 
les  cérémonies  qui  se  pratiquent  aux  fêtes  de  l'un  et  de 
l'autre*.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu'Adonis  ait  été  le  favori 
de  Bacchus,  et  c'est  le  sentiment  de  Phanoclès',  poêle 
erotique,  comme  le  prouvent  ces  vers  : 

Bacchus,  de  Cypre  un  jour  parcourant  les  campagnes. 
Voit  le  bel  Adonis,  et  Tenlève  aussitôt.» 

Symmachus,  surpris  de  ces  derniers  mots,  dit  à  Lani-  * 
prias  :  «  Eh  quoi  !  vous  souffrez  qu'on  confonde  avec  les 
mystères  des  Juifs  ceux  d'un  dieu  qui  est  notre  conci- 
toyen •  !  Ou  est-ce  en  effet  une  opinion  vraisemblable,  que 
ce  dieu  soit  le  même  que  celui  des  Juifs*? 

— Laissez  Lamprias,  dit  alors  Méragène*.  Moi,  qui  suis 
Athénien,  je  vous  déclare  que  c'est  le  même  dieu.  Laplu- 

1  Adonis,  Osirts  et  Bacchus  paraissaient  avoir  été  une  même  divinité. 

s  Pbanoclès,  postérieur  à  Dénioslhénes,  avait  composé  des  élégies  «itiou- 
reuses. 

s  Le  Bacchus  des  tirées,  ou  du  moins  leur  second  Bacchus,  était  né  dans 
la  Béotie,  patrie  de  Plutarque  et  de  ^.am prias,  son  fVére. 

*  M.  Iteiske  croit  que  la  siitème  question  commençtit  à  celte  dfscustioD 
sur  ridenlilé  du  Bacchus  et  du  dieu  des  JuiTs.  Au  reste,  l'absurdité  de  cette 
prétendue  ressemblance  du  dieu  des  Juifs  et  de  Bacchus  est  trop  palpable 
pour  avoir  besoin  d'être  réfutée. 

s  Ce  Méragf'ne  est  vraisemblablement  celui  qui  ^vaii  écrit  une  vie  d'A- 
pollonius de  Tyane,  citée  dans  celle  de  ce  fameux  imposteur  composée 
par  Pltito»trate. 
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part  des  preuves  qui  le  confirment  ne  peuvent  (^tre  com- 
tiiuniquées  qu'à  ceux  qui  sont  initiés  à  la  paritélie  triété- 
rîquede  Bacchus*.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  défendu  d'en 
révéler  à  des  amis,  et  surtout  à  table,  où  Ton  jouit  des 
bienfaits  de  ce  dieu ,  si  vous  le  desirez,  je  suis  prêt  à  vous 
en  instruire.  »  Tous  les  convives  l'eii  prièrent  instamment, 
et  il  commença  ainsi:  «  Prernièrement ,  dit-il,  la  plus 
grande  et  la  plus  solennelle  de  leurs  fêtes  se  célèbre  dans 
un  temps  et  d'une  manière  qui  prouvent  son  analogie 
avec  celle  de  Bacchus.  Ils  lui  donnent  le  nom  déjeune ,  et 
ils  là  solénnisent  dans  le  fort  de  la  vendange.  Ils  dressent 
des  tables  chargées  de  toutes  sortes  de  fruits  ;  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  dure,  ils  habitent  sous  des  tentes 
faites,  en  grande  partie,  de  branches  de  palmier  et  de 
lierre  entrelacées ,  et  le  premier  jour  de  cette  solennité 
s'appelle  la  fête  des  Tfibernacles'.  Peu  de*  jours  après  ils 
en  célèbrent  une  autre  dont  le  rapport  à  Bacchus  n'est 
plus  ériigmatique,  mais  qui  est  formellement  consacrée 
à  ce  dieu.  Elle  se  nomme  la  Cratérophorie  et  la  Thyrso- 

*  On  disUiiguait  de  grandes  et  de  petite^  bacchanales  ;  les  unes  et  les 
autres  se  célébraient  tous  les  ans;  les  premières,  le  douze  de  la  seeondc 
lune,  après  le  solstice  d'hiver  ;  elles  étaient  confiées  à  quatorze  Temmes.  Lo 
teiiiple  de  Bacchus,  où  elles  s'assemblaient,  était  fermé  pendant  toute 
Tannée,  et  ne  s'ouvrait  qu*au  jour  de  la  fête.  A  l'égard  des  petites  baccba«- 
nales,  celles  des  champs  se  célébraient  tous  les  ans  au  mois  posidéon,  ou 
dans  la  lune  du  solstice  d'hiver.  Celles  do  la  ville  se  célébraleni  dans  lo 
mois  dVIaphébolion,  ôii  diihs  la  lune  dt;  l*équinoxe  du  prihtemps.  Out^e 
ces  trois  Tètes  annuelles,  il  y  en  avait  une  quatrième  qui  était  triétérique, 
ou  qui  retenait  de  deux  eh  deux  ans.  Elle  (^e  célébrait  après  tes  vendantes, 
et  à  la  fin  dé  l'automne,  auprès  des  pressoirs,  lieu  (^'Athènes  ainsi  nommé. 

Le  mot panf^/te  signifie  cultb  parruit.  Les  pythagoriciens  s'étaient  singu- 
fièrement  dévouéà  au  culte  Ho  Uacchus,  et  Hérooolc  mènic  leur  donne  le 
notii  de  bachiques.  Alaii  il^  enseignèrent  une  nouvelle  doctrine,  et  assu- 
jettirent les  lelètei^  ou  parfails^  à  l'observation  des  pratiques  ordonnées 
a(ix  prêtres  égyptiens,  c'esi-à-diré  à  ne  vivre  que  de  fruits  et  de  plantes, 
et  à  s'abstenir  de  sacrifices  àatî|{Ianis.  Il  y  a  apparence  que  c'est  de  cette 
espèce  d'initiation  que  Hlularque  parle  en  cet  endroit.  * 

<  i/ignorance  de  t^iulafqùc  sur  les  cérémonies  de  la  religion  des  Juifs 
f)f>rccdl!  |>lii^  en  plus.  Ce  qu'it  en  dit  n'a  besoin  que  d  être  exposé  pour 
toute  réfutition. 
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phorieK  Ih  portent  dans  leurs  mains  des  rameaux  de 
palmier  et  des  thyrses  avec  lesquels  ils  entrent  dans  leur 
temple.  On  ignore  ce  qu'ils  y  font,  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  y  célèbrent  quelque  bacchanale  ;  car  ils  se 
servent,  pour  invoquer  leur  dieu,  de  petites  trompettes 
pareilles  à  celles  dont  les  Argiens  font  usage  dans  les  fêtes 
de  Bacchus.  D'autres  prêtres  y  jouent  de  la  harpe  ;  ils  les 
appellent  lévites,  soit  du  non  de  Lysius,  soit  plutôt  de 
celui  d'Evius,  deux  surnoms  de  Bacchus*. 

«  La  célébration  du  sabbat  n'est  pas  non  plus,  à  ce  qu'il 
me  semble,  étrangère  à  Bacchus.  Encore  aujourd'hui, 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  on  donne  le  nom  de 
sabbes  aux  initiés  de  Bacchus,  qui,  dans  leurs  cérémonies 
mystérieuses,  prononcent  ce  mot  s.  L'oraison  de  Démos- 
thènes  sur  la  couronne,  et  Ménandre  en  fournissent  la 
preuve.  Il  paraît  aussi  fort  vraisemblable  que  c'est  de  ce 
nom  qu'a  été  formé  celui  de  sabbat,  et  qu'il  désigne  Tes- 
pèce  de  fureur  dont  sont  épris  ceux  qui  célèbrent  les 
mystères  dé  Bacchus.  Ce  qui  confirme  cette  conjecture 
sur  ce  culte  qu'ils  rendent  à  Bacchus  sabbasien,  c'est 
que,  dans  ce  jour  de  fête,  ils  s'excitent  les  uns  les  autres 
à  boire  et  à  s'enivrer,  ou,  si  quelque  motif  grave  les  en 
empêche,  ils  sont  dans  l'usage  dégoûter  au  moins  du  vin 
pur  *. 

«  On  peut  à  ces  preuves  en  ajouter  encore  d'autres  qui 
sont  de  la  plus  grande  force.  La  première  se  tire  de  l'ha- 

1  G*e8t-à-dire  oU  l'on  porte  des  cratères  (des  coupes  )  et  des  thyrses, 

s  Cette  conformUé  entre  le  nom  des  lévites  et  celui  de  Lysius  ou  ÉTÎas, 
surnom  de  Bacchus,  est  purement  imaginaire. 

8  C'est  une  allusion  au  mot  Sabaoth,  le  Dieu  des  armées^  attribut  sous 
lequel  les  JulTs  invoquaient  le  Seigneur,  pour  marquer  sa  puissance  sou- 
veraine. 

^  Ce  que  Plutarque  avance  ici  est  une  pure  calomnie,  réfutée  par  les 
péceptes  les  plus  positifs  du  Lévitique.  «  Vous  ne  boirez  point,  vous  et  vos 
«enfants,  de  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut  enivrer,  quand  vous  entrerez 
«  dans  le  tabernacle,  de  peur  que  vous  ne  soyez  punis  de  mort,  parceque 
((  c'e«t  une  ordonnance  éternelle  qui  passera  dans  toutes  vos  races.»  Oo 
ne  peut  rien  de  plus  précis  et  de  plus  formel. 
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billenient  de  leur  grand-prêtre,  qui,  dans  les  jours  solen- 
nels, porte  une  mitre  sur  la  tête,  est  vêtu  d'une  tunique 
de  peau  de  cerf  bordée  d'or  et  d'une  robe  traînante,  et 
est  chaussé  de  brodequins.  Au  bas  et  autour  de  sa  robe 
sont  attachées  de  petites  sonnettes,  qui  font ,  à  mesure 
qu'il  marche,  le  même  bruit  qu'on  entend  parmi  nous 
dans  la  célébration  des  mystères  nocturnes  de  Bacchus  ^ 
et  d'où  est  tiré  le  nom  des  nourrices  de  ce  dieu*.  Une 
autre  preuve,  c'est  le  thyrse  et  les  tambourins  qu'on  voit 
gravés  sur  les  murs  de  leur  temple.  Tout  cela  ne  saurait 
convenir  à  un  autre  dieu  que  Bacchus. 

«  Ils  n'emploient  pas  non  plus  du  miel  dans  leurs  sacri- 
fices', parceque,  mêlé  avec  le  vin,  il  l'altère.  Avant  qu'on 
eût  trouvé  l'art  de  cultiver  la  vigne,  on  s'en  servait  pour 
la  boisson  et  pour  faire  les  libations  aux  dieux.  Encore^ 
aujourd'hui  les  Barbares,  qui  ne  connaissent  pas  l'usage 
du  vin,  font  un  breuvage  composé  de  miel,  dont  ils  cor- 
rigent la  fadeur  par  des  racines  d'un  goût  amer  et  vineux. 
Les  Grecs  eux-mêmes  font  des  sacrifices  de  sobriété^ 
dans  lesquels  ils  offrent  du  miel,  parceque  cette  liqueur 
a  une  qualité  tout  à  fait  contraire  à  celle  du  viri.  Une  autre 
preuve  assez  forte  du  culte  qu'ils  rendent  à  Bacchus,  c'est 
que  la  plus  grande  et  la  plus  ignominieuse  punition  qu'ils 
puissent  infliger,  c'est  de  priver  les  coupables  de  l'usage 
du  vin  pendant  un  certain  temps  prescrit  par  le  juge. 
Ceux  qui  sont  ainsi  punis  » .... . 

Le  reste  du  livre  est  perdu, 

1  n  esl  aisé  de  voir  quel  peu  de  fondement  ces  sortes  de  ressemblances 
donnent  à  la  conrormiié  que  Plutarque  prétend  établir  entre  le  culte  du 
sabbat  et  les  bacchanales. 

2  Le  surnom  qu'on  donnait  à  ces  nourrices  de  Bacchus  signifie  qui  grat' 
teni  ie  cuivre,  ou  l'airain,  parceque,  dans  leurs  orgies,  elles  frappaient 
sur  du  cuivre. 

3  Dans  le  Léviliqiiç,  il  est  en  effet  défendu  aux  Juifs  de  brûler  du  miel 
.    dans  le  sacriGce  offert  au  Seigneur. 

^  Il  a  été  déjà  question  de  cetie  espèce  de  sacrifices, 
s  Je  n'ai  aucune  idée  de  celle  punition  dans  les  lois  judaïques. 

18. 
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LIYRB  GOCQUIÈBE. 
PRÉFACE. 

J Ignore  aujourd'hui,  mon  cher  Sénécion,  quel  est 
votre  sentiment  sur  les  plaisirs  de  l'âme  et  du  corps, 
maintenant 

QtVune  mer  en  couroux  et  de  hautes  montagnes. 
Par  un  si  long  trajet  nous  tiennent  séparés. 

Je  sais  qu'autrefois  vous  n'adoptiez  pas  l'opinion  de  ceux 
qui  veulent  que  l'ame  n'ait  point  de  plaisir  et  de  joie  qui 
lui  soient  propres  et  qu'elle  recherche  pour  eux-mêmes, 
que,  contente  de  végéter,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  du 
corps,  elle  en  partage  simplement  les  plaisirs  et  les 
peines>  et  semblable  à  un  nK>ule  ou  à  un  miroir,  elle  re-^ 
çoit  les  formes  ou  les  images  des  affections  que  le  corps 
éprouve.  Cette  opinion,  si  peu  honnête  en  soi,  est  encore 
démontrée  fausse  par  plusieurs  raisons,  et  en  paitioulier 
par  l'usage  où  sont  les  gens  d'esprit  et  de  savoir,  de  faire 
succéder  aux  plaisirs  de  la  table,  comme  une  seconde 
tablée  lestîharmesde  la  conversation,  et  de  s'amuser  ré- 
ciproquement par  des  entretiens  auxquels  le  corps  ne 
prend  guère  de  part;  usage  qui  atteste  que  ces  plaisirs 
sont  propres  à  l'ame,  qui  les  tient  comme  en  réserve  pour 
elle  seule,  au  lieu  qu'elle  se  croit  étrangère  à  ceux  que 
le  corps  a  infectés  de  sa  contagion. 

Les  nourrices  n'ont  pas  grand  plaisir  à  donner  de  la 
nourriture  à  leurs  enfants.  Ce  n'est  qu'après  qu'ils  ont 

*  Chez  les  anciens,  le  repas  étail  partagé  en  deux  services  '.'le  premier 
compoëé  de  viandeti  et  de  légumes  ;  le  second,  de  fruits,  de  confitures  ci 
de  pAiisserie  sèche.  On  enlevait  la  première  table  pour  en  substituer  une 
secoiulo  ;  de  là  vient  que  pour  désigircr  le  second  st'fvk'e,  its  disaient  Im 
teconde  tatlë. 
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mangé  et  que  le  sommeil  a  suspendu  leurs  cris,  qu'elles 
peuvent  boire  et  manger  à  leur  aise,  be  même  Tame  par- 
ticipe aux  sensations  agréables  que  les  aliments  et  la 
boisson  font  éprouver  au  corps.  Semblable  à  une  nour- 
rice, elle  s'accommode  à  ses  besoins,  contente  ses  appétits 
et  se  prête  à  ses  désirs.  Mais,  dès  qu'il  est  satisfait  et 
rentrè  dans  lé  cîtlme,  libre  alors  de  l'assujettissement  et 
des  soins  qii'il  lui  avait  imposés,  elle  pense  à  ses  propres 
plîiisirâ,  et  se  nourrit  de  discours  savants  et  instructifs,  de 
traits  d'hisloire,  de  recherches  intéressantes  et  curieuses. 
Et,  sans  m'arrêter  à  ces  exemples ,  ne  voyons-nous  pas 
les  genis  même  les  pitis  grossiers  et  les  moins  instruits 
prendre,  après  le  repas,  des  amusements  bien  opposés  à 
cent  du  corps,  et  se  proposer  des  énigmes,  des  logogry- 
phés,  et  des  noms  compris  sous  certains  nombres*?  C'est 
pour  celai  que  les  mimes,  les  moralités,  Ménandre  et  le!s 
acteurs  qui  jouent  ses  pièces*,  ont  trouvé  place  dans  les 
repas,  nôii  que  ces  amusements  calment  les  affections 
douloureuses  du  corps  en  lui  procurant  quelque  sensation 
agréable  ;  mais,  quand  l'ame  est  libre  de  la  servitude  et 
des  soins  que  le  corps  exige,  elle  cherche  à  satisfaire,  par 
d^  plaisirs  qui  lui  soient  analogues,  ce  désir  de  connaître 
et  de  savoir,  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes. 

1  Les  Grecs  n'avaient  point  d'autres  chiffres  que  les  lettres  de  leur  alpha- 
bet, de  sorte  que  leur  A  signiflait  un  dans  leur  arithmétique,  B,  deux...  et 
ainsi  du  reste.  Cela  i^upposé,  ils  appelaient  deux  mots  isopsèphes,  lorsque 
lestoiires  de  eiiacuu  de  ces  mots  considérés  comme  chiffres,  et  calculés 
par  la  règle  Ue  l'addition,  produisaient  une  somme  égaie...  Les  anciens 
n*avàient  pas  seulement  des  mots  isopsèphes,  ils  nvaient  des  vers  entiers 
qu'ils  appelaiertt  du  même  nom  et  pour  les  mêmes  raisons.  Il  est  à  remar* 
quer  que  notre  auteur  renvoie  cet  exercice  aux  gens  peu  instruits. 

>  Les  mimes  étaient  des  espèces  de  comédies,  ou  plutôt  de  farces,  dans 
lesquelles  le  poëte  se  (fonnait  In  plus  grande  liberté,  soit  pour  médire,  soît 
pour  dire  des  obscénités.  Ils  différaiem  surtout  de  la  comédie  proprement 
dite  en  eu  qu'ils  amenaient  sur  la  scène  des  personnes  de  la  plus  basse  et 
de  la  plus  vile  condition. 
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QUESTION    PREMIÈRE. 

Pourquoi  Vimitation  de  la  colère  et  de  la  douleur  nous 
cause-t-elle  du  plaisir,  tandis  quune  colère' et  une  dou- 
leur véritable  nous  affligent  ? 

Voilà  les  questions  qu'on  traita  devant  vous  à  Athènes, 
lorsque  le  poëte  comique  Straton  ^  remporta  le  prix,  et 
qu'on  ne  parlait  que  de  lui.  Boéthus  Tépicurien*  nous 
donnait  à  souper ,  et  plusieurs  philosophes  de  la  même 
secte  étaient  du  nombre  des  convives.  Après  le  repas,  le 
souvenir  récent  de  la  pièce  que  nous  avions  vu  jouer  nous 
donna  lieu,  comme  il  est  naturel  à  des  gens  de  lettres,  de 
rechercher  pourquoi  les  cris  des  personnes  irritées,  ou  qui 
sont  affectées  de  douleur  et  de  crainte,  nous  causent  de 
la  peine  et  nous  affligent,  tandis  que  ceux  qui  imitent  ces 
passions,  et  qui  en  rendent  naturellement  les  expressions 
et  les  gestes,  nous  font  un  véritable  plaisir.  Tous  les  con- 
vives s'accordent  presque  à  en  donner  pour  raison  que 
celui  qui  ne  fait  qu'imiter  ces  passions  l'emporte  sur  celui 
qui  les  éprouve,  en  cela  même  qu'il  n'en  est  pas  réelle- 
ment affecté  ;  et  c'est  la  certitude  que  nous  en  avons  qui 
cause  notre  plaisir  et  notre  joie. 

Pour  moi ,  quoique  je  m'ingérasse  dans  ce  qui  ne  me 
regardait  pas,  je  leur  dis  que  l'homme,  né  raisonnable  et 
avec  un  goût  naturel  pour  les  arts,  éprouvait  une  impres- 
sion agréable  et  un  vif  sentiment  d'admiration,  lorsqu'il 
voyait  une  chose  faite  avec  art  et  intelligence.  Gomme 
l'abeille,  par  une  suite  de  son  goût  pour  la  douceur,  re- 
cherche toutes  les  plantes  dont  les  sucs  sont  mielleux ,  de 
même  l'homme,  en  qui  la  nature  a  mis  l'amour  du  beau 
et  le  goût  des  arts,  poursuit  et  embrasse  tout  ce  qui  porte 

1  Ce  Straton  ne  m'est  point  connu  d'ailleurs. 

s  11  a  été  question  de  ce  philosophe  dans  le  traite  sur  les  Oracles  de  la 
pythie* 
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un  caractère  d'intelligence  et  de  raison.  Si  on  présente  en 
même  temps  à  un  enfant  un  morceau  de  pain  et  un  petit 
chien  ou  un  veau  faits  avec  de  la  pâte,  il  préférera  celui-ci 
sans  balancer.  Si  on  lui  offre  aussi  tout  à  la  fois  de  l'argent 
brut  et  un  animal  ou  un  vase  d'argent,  il  prendra  bien 
plutôt  ces  derniers  ouvrages  dans  lesquels  Fintelligence  et 
Tart  sont  unis  à  la  matière.  Voilà  pourquoi  les  enfants,  en 
général,  se  plaisent  plus  aux  discours  énigmatiques  et 
aux  jeux  qui  donnent  de  l'embarras  et  de  la  difficulté. 
L'adresse  et  la  subtilité  attirent  naturellement  l'esprit 
humain,  parcequ'elles  lui  sont  analogues  ;  et  il  n'a  besoin 
pour  cela  des  leçons  de  personne. 

Celui  qui  est  réellement  en  colère  ou  a.ffiigé  ne  nous 
montre  que  des  affections  communes  et  des  mouvements 
ordinaires*  Mais  l'homme  qui  les  imite  parfaitement,  fait 
paraître  sa  finesse  et  sa  dextérité.  Ainsi  l'un  nous  amuse 
et  l'autre  nous  fait  de  la  peine.  Les  spectacles  produisent 
sur  nous  le  même  effet.  Nous  n'aimons  pas  à  voir  des 
personnes  malades  ou  mourantes,  mais  nous  considérons, 
avec  un  sentiment  de  plaisir  et  d'admiration,  le  portrait 
de  Philoctète  et  la  statue  de  Jocaste,  sur  le  visage  de  la- 
quelle l'artiste  mêla,  dit-on,  de  l'argent  avec  le  bronze, 
afin  que  la  pâleur,  que  ce  dernier  métal  contracta  de  ce 
mélange,  représentât  au  naturel  la  figure  d'une  femme 
expirante.  C'est,  pour  les  philosophes  cyrénaïques*,  un 
grand  argument  contre  vous  autres  épicuriens,  pour 
prouver  que  les  plaisirs  qui  affectent  nos  oreilles  et  nos 
yeux  s'opèrent ,  non  dans  les  organes  do  la  vue  et  de 
î'oûïe,  mais  dans  l'ame  elle-même.  En  effet,  une  poule 
qui  glousse  et  une  corneille  qui  crie  nous  font  entendre 
des  sons  désagréables  ;  mais  un  homme  qui  imite  le  glous- 
sement de  la  poule  et  le  cri  de  la  corneille  nous  fait 

plaisir.  Nous  voyons  avec  peine  des  gens  étiques,  mais 

« 

<  Les  cyrénaïques  étaient  les  disciples  d'Aristippe,  ainsi  appelés  de  la 
ville  deCyréne*  en  Afrique,  patrie  de  leur  ma4tre. 


311  LES   SYMPOSIÀQUES, 

nous  sotumes  charmés  de  voir  îeiifs  statues  et  leuft 
images,  parceque  nôtre  esprit  est  flatté  d'une  imitation 
dont  la  nature  nous  a  donné  le  goût. 

Sans  cela  aurait-on  si  fort  admiré  le  pourceau  de  Par- 
ménon  qui  éfaît  passé  en  proverbe?  Ce  Parménon,  dit-on, 
imitait  parfaitement  le  cH  du  poufëeàu/et  ses  cotn{MH- 
gnons,  jaloux  de  la  réputation  qu'ail  s'était  acquise  par 
son  talent,  s'étudiaient  à  le  faire  aussi  bien  que  lui.  Hais 
les  spectateurs,  prévenus,  disaient  toujours  :  «  Cela  e*t 
bien,  mais  qu'est-ce  en  comparaison  du  porc  de  Par- 
ménon ?»  Un  de  ses  rivaux  prit  un  joUr  sôùs  sa  robe  irti 
jeune  porc,  qu'il  fit  crier.  Les  spectatetifs,  aptes  avoir  étt- 
tendu  ce  cri  naturel ,  dirent  encore  :  QWeèt-èe  ^ut  éela 
aufrès  du  porc  de  Pt/rménon?  Alors  il  lâcba  fe  poilrlt^enili 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  les  convainquit  que  c'était  te 
préjugé  et  non  la  vérité  qui  dictait  leur  jugement.  Cela 
prouve  évidemment  que  la  même  impression  qui  agit  so^ 
nos  sens  n'affecte  pas  également  notre  ame,  si  nous  ne 
sommes  pas  persuadés  qu  elle  est  l'effet  de  Fart  et  de 
l'intelligence. 

QUESTION   II. 

Sur  r  ancienneté  duprlx  de  la  poésie  dans  les  jeux. 

Pendant  la  célébration  des  jeux  pythiques,  il  fut  ques- 
tion d'abolir  les  combats  qu'on  avait  ajoutés  aux  anciens. 
Il  n'^en  avait  dans  l'origine  que  trois,  ceux  dé  la  flûte 
pythienne,  de  la  harpe  et  de  la  lyre.  Dans  la  suite,  on  } 
admit  la  tragédie ,  et  la  porte  une  fois  ouverte  à  la  nou- 
veauté, il  ne  fut  plus  possible  de  la  feftner  à  une  nfmftitudè 
de  jeux  qui  s'y  introduisirent.  Ils  ont,  il  e^t  Vtai,  donné 
lieu  à  voie  variété  et  à  un  concours  qui  ne  sont  pas  déM^ 
gréables ,  mnç  I»  oé^ébration  de  noè^  jeut  A  perdu  ^àà 
ancienne  dignité  et  le  concert  qui  y  régnait  autrefois. 
L'embarras  s'est  accru  pour  les  juges,  et  Ton  a  vu  les  inï* 
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liés  se  mtTltiplier  parmi  les  contendftnts  qui  avaient  snc- 
Gombé.  On  voulait  surtout  en  exclure  les  prix  d'éloquence 
et  de  poésie,  non  par  haine  pour  ces  deux  arts,  mais 
parceque  les  orateurs  et  les  poètes  étant  les  plus  illustres 
des  concurrents,  its  embarrassaient  les  juges,  qui  voyaient 
avec  peine  que  des  rivaux  dont  ils  connaissaient  les 
grands  talents,  ne  pussent  pas  tous  remporter  la  vic- 
toire ^. 

Dans  rassemblée  nous  fîmes  changer  d'avis  à  ceux  qui 
voulaient  renverser  les  usages  établis,  et  qui  blâmaient 
dans  nos  jeux  la  multitude  des  concifrrents,  comme  le 
trop  grand  nombre  de  cordes  dans  un  instrument.  Pen- 
dant le  souper  que  nous  donnait  l'agonothète  Pétréus,  on 
remit  la  question  sur  le  tapis.  Alors  je  pris  la  défense  de 
la  musique ,  et  j'avançai  que  ce  n'était  ni  tard  ni  récem- 
ment que  la  poésie  avait  été  admise  dans  nos  jeux  sacrés , 
et  que  très  anciennement  elle  y  avait  obtenu  des  cou- 
ronnes. Quelques  uns  des  convives  crurent  que  j'allais  en 
apporter  des  preuves  communes ,  telles  que  les  disputes 
qui  eurent  lieu  aux  funérailles  du  Thessalien  Eolycus,  et 
à  celles  d' Amphidamas  de  Chalcis,  où  l'on  prétend  qu'Ho- 

1  Dans  les  jeux  pythiqaes,  le  vainqueur  ne  recevait  pour  prix  qu*uiie 
simple  couronne  de  branches  de  laurier.  Eurvloque ,  à  roccasion  de  la 
vicioire  signalé^'  qu'il  venait  de  remportur  sur  les  Crisséens  dans  la  pre- 
mière guern;  sacrée,  voulant  donner  une  nouvelle  forme  aux  jeux  pythi- 
ques,  et  les  Taire  célébrer  avec  plus  de  pompe  et  de  magnificence,  y  ajouta 
de  nouveaux  combats  de  joueurs  de  flûte  et  de  musiciens,  qui  chaniaient 
des  odes  avec  Tiiccompagnement  ordinaire  de  la  lyre.  On  voit  dans  le 
Minos  de  Platon  que,  de  toute  antiquité,  les  poêles  combattaient  entre 
eux  auprès  du  tombeau  do  Thésée.  Néanrooi-ns  Plutarque,  dans  la  Vie  de 
Solon,  assure  que  du  temps  de  Thespis,  qui  vivait  vers  la  {ioixantiènie  olym- 
piade, les  poëti's  tragiques  ne  connaissaient  pas  encore  ces  combats  litté- 
raires. U  est  vrai  que  les  combats  entre  les  poêles  tragiques  ne  devinrent 
célèbres  qu'environ  la  soixante-dixième  olympiade,  lorsque  les  poëtes 
commencèrent  à  se  disputer  le  prix  par  quatre  pièces  dramatiques,  qnl 
étaient  comprises  sous  le  nom  général  de  létralogies.  L'introduction  de 
ces  nouveaux  combulsavait  sans  douie  augmenté  la  magnificence  des  jeux  ; 
mais,  en  muliiplianl  les  concurrences  et  les  rivalités,  elle  avait  aussi  donné 
beaucoup  pit»  d^embarras  atrx  Juges,  et  ouvert  \û  porte  à  des  csbafes  qui 
rendaient  les  jugements  plus  difficiles  et  moins  équitables. 
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mère  et  Hésiode  disputèrent  le  prix  de  la  poésie  K  Mais 
laissant  tous  ces  contes  si  souvent  rebattus  par  nos  gram- 
mairiens, et  abandonnant  Topinion  de  ceux  qui  veulent 
qu'aux  funérailles  de  Patrocle  des  orateurs,  et  non  des 
archers  habiles,  aient  disputé  le  prix,  comme  si  Achille 
en  eût  proposé  pour  Téloquence  »,  je  leur  dis  qu'Acastus^ 
en  rendant  les  honneurs  funèbres  à  son  père  Pélias,  pro- 
posa un  prix  de  poésie,  et  que  Sibylla  y  remporta  la  vic- 
toire. Plusieurs  convives  se  récrièrent  sur  ce  fait,  qui  leur 
parut  incroyable,  et  me  demandèrent  d'en  citer  un  gar 
ran*.  Je  me  ressouvins  fort  à  propos  de  Tavoir  lu  dans 
Acésandre,  auteur  d'une  histoire  d'Afrique  *. 

1  Plutarque  a  déjà  parlé  de  celle  dispute  enlre  Homère  et  Hésiode,  aux 
funéraiUes  d'Amphidamas,  roi  de  Ghalcis.  Au  reste,  ce  combat  poétique 
est  regardé  au  moins  comme  fort  douteux  par  If^  plus  grand  nombre  dos 
savants.  Il  paraît  que  l'endroit  d'Hésiode  où  il  raconte  lui-même  sa  vic- 
toire est  supposé.  Si  los  anciens  eussent  lu  ce  passage  dans  Hésiode,  ils 
n*auraienl  pas  tant  disputé. pour  savoir  si  Homère  élail  plus  ancien  que 
lui.  n'ailleurs  il  n'y  dit  pas  qu'il  ait  été  vainqueur  d'Houière.  On  préieiid 
que  ce  combat  eut  lieu  devant  Panis,  roi  de  Chalcis  et  Trére  d'Ampli idaroas 
qui  déclara  Hésiode  vainqueur,  quoiqu'il  fût  très  iiiTérieur  à  Homère ;el 
de  là  vint  le  proverbe  :  C'eit  un  jugement  de  Pantf,  pour  dire  un  juge- 
ment rendu  par  l'ignorance  ou  par  la  prévention. 

s  Dans  le  vingt-troisième  livre  de  Viiiade^  vers  884,  Achille  propose  pour 
dernier  prix  une  longue  pique  et  un  trépied  tout  neuf,  ariisiement  tra- 
vaillé. A  l'instant,  des  guerriers  habiles  à  tirer  de  l'arc  se  prcscntent  pour 
disputer  le  prix.  Mais  il  parait  que  du  temps  de  Hlutarquc,  ce  passage  était 
écrit  diversement.  l\  y  avait  dans  quelques  exemplaires  pvip.&vs^,  qui 
vient  du  verbe  pÉco,  parier^  et  cela  s'entendait  d'orateurs  qui  venaient 
disputer  le  prix  de  l'éloqueoce.  Celui  qu'Achille  donne  à  Anlilochus,  pour 
le  récompenser  de  l'éloge  qu'il  avait  fait  de  lui ,  semblait  favoriser  cette 
interprétation,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  preuve  décisive.  On  lisait  dans 
d*autre8  exemplaires,  comme  il  est  écrit  aujourd'hui  dans  ceux  que  nous 
avons,  ^'vi{iiovtc  en  deux  mois*  dei  tireur»  d'arc  ;  et  cette  leçon  ,  beau- 
coup plus  vrtisemblible  que  l'autre ,  est  celle  que  Plutarque  parait  pré 
férer. 

s  Acastus,  fils  de  Pélias,  était  roi  d'iolchos,  dans  la  Thessalie;  il  accom- 
|iagna  Jason  dans  son  expédition  de  la  Colchide.  On  dit  que  les  jeux  fu- 
nèbres qu'il  institua  à  l'honneur  de  son  père  furent  les  premiers  de  ce 
genre. 

^  Acésandre  avait  écrit  l'histoire  de  la  ville  de  (iyrèiie,en  Afrique.  Ou 
ignore  dans  quel  aiècle  il  vivait. 
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«Cet  ouvrage,  leur  dis-je,  n'est  pas  bien  commun;  mais 
vous  avez  lu  sans  doute  pour  la  plupart  ce  que  TAthé- 
nien  Polémon,  homme  d'une  grande  érudition  et  fort  in- 
struit de  tout  ce  qui  regarde  la  Grèce,  a  écrit  sur  les  tré- 
sors du  temple  de  Delphes  *.  Vous  y  verrez  que  dans  le 
trésor  des  Sicyoniens,  il  y  avait  un  livre  d'or  consacré 
par  Aristomaché  d'Erythrée,  après  qu'elle  eût  remporté 
le  prix  de  poésie  aux  jeux  isthmiques.  Ne  croyez  pas, 
ajoutai-je,  que  la  fête  olympique  elle-même  ait  été, 
comme  le  destin,  immuable  et  invariable  dans  ses  jeux. 
Pour  les  jeux  pythiques,  il  y  a  eu  trois  ou  quatre  prix  lit- 
téraires d'ajoutés.  Quant  aux  combats,  gymniques,  ils  ont 
été  établis  dès  le  commencement,  tels  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui. Ceux  des  jeux  olympiques  ont  tous  été  nouvelle- 
ment introduits,  excepté  celui  de  la  course  «.  Plusieurs 
de  ceux  qu'on  avait  institués  dans  l'origine,  ont  été  de- 
puis supprimés ,  entre  autres  ceux  qu'on  appelait  Calpé 
et  jépené  ».  On  a  retranché  aussi  la  couronne  qu'on  avait 
établie  pour  les  enfants  vainqueurs  au  Pentathle.  En  un 
mot,  on  a  fait  plusieurs  innovations  dans  la  célébration  de 
ces  jeux.  Je  n'ose  vous  dire  qu'autrefois,  à  Pise,  il  se  fai- 
sait des  combats  singuliers  où  celui  qui  était  vaincu  et 
qui  se  rendait  était  sur-le-champ  mis  à  mort*;  car  si 
vous  me^demandiez  un  garant  de  ce  fait,  et  que  pendant 
le  repas  j'en  eusse  oublié  le  nom,  je  m'exposerais  à  votre 
risée.  » 

1  Les  divers  peuples  de  la  Grèce  avaient,  dans  le  temple  de  Delphes,  des 
chapelles  particulières  où  ils  déposaient  leur*;  offrandes,  et  qu'ils  appe- 
laient leurs  trésors. 

s  La  course  fut  d'abord  le  seul  exercice  des  jeux  olympiques,  et  les  autres 
n*y  furent  admis  que  successiveçient. 

s  Le  combat  appelé  ealpé  consistait  à  courir  avec  deux  juments,  dont 
on  montait  l'une,  %t  on  menait  l'autre  en  main.  Sur  la  fin  de  la  course, 
on  se  jetait  à  terre,  on  prenait  les  deux  juments  par  le  mors,  et  on  aciie- 
▼ail  ainsi  la  carrière. 

,*  C'était  auprès  de  Pise  que  se  célébraient  les  jeux  Qlyropiques. 
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QUESTION   III. 

Pour  quelle  raUon  le  p^ln  est-il  consacré  à  Neptune  el  à 
Bacchus?  Et  pourquoi^  dans  l'origine,  couronnail^on  lei 
vainqueurs  auA  jeux  isthmiques  de  feuilles  de  pin*  en- 
suite d'ache  et  en  dernier  lieu  de  pin  ? 

Pendant  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  nous  sou- 
pions  un  jour  à  Corinthe  chez  le  grand-prêtre  Lucanius; 
On  demanda  pourquoi  le  vainqueur  de  ces  jeux  recevait 
une  couronne  de  pin.  Praxitèle  le  périégète  *  nous  en 
donna  une  raison  tirée  de  la  Fable.  Il  dit  que  le  corps  de 
Mélicerte  fut  trouvé  auprès  d'un  pin  où  les  flots  de  la 
mer  Pavaient  porté  ;  que  non  loin  de  Mégare,  est  un  lieu 
appelé  la  Course  de  la  Belle;  et  c'est  par  là,  disent  les  Mé- 
gariens, qu  Ino  tenant  son  fils  dans  ses  bras  courut  se 
précipiter  dans  la  mer  *.  Il  ajouta  que,  suivant  Topinion 
commune,  la  couronne  de  pin  était  particulière  à  Nep- 
tune. Lucanius  ayant  dit  qu'un  arbre  ox)nsacré  à  Bacchus 
devait  naturellement  être  associé  aux  honneurs  de  Méli- 
certe, cette  observation  nous  donna  lieu  de  rechercher 
pour  quelle  raison  les  anciens  avaient  consacré  le  pin  à 
Bacchus  et  à  Neptune.  «  Je  n'y  vois  rien  d'étoimanti  leur 
dis-je.  Ces  deux  divinités  passent  pour  présider  au  prin- 
cipe fécond  de  l'humidité;  et  presque  tous  les  Grecs  sa- 
crifient à  Neptune  nourricier  des  plantes,  et  à  Bacôhus 
protecteur  des  arbres.  On  peut  dire  encore  que  le  pin  con- 
vient particulièrement  à  Neptune ,  non,  comme  le  croit 

1  Les  périfigèles  étaient  ceux  qui  eipliquaieDt  aux  étrangers  ce  qu'il  y 
avait  de  curieux  à  voir  dans  1rs  temples. 

t  Les  jeux  isthmiques  avaient  pris  leur  nom  de  l*islbmede  Corinthe, 
auprès  duquel  ils  Turent  institués  en  rbonneur  de  Mélieerte,  dlea  fnafpi. 
Sisyphe  les  avait  établis,  mais  ils  Turent  interrompus  pendant  quelque 
temps,  et  ensuite  rétablis  par  Thésée.  Ils  se  célébraient  tous  les  trois  ans. 
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Apollodore  ^  parceque  cet  arbre  se  plaît  sur  les  bords  de 
la  mer,  ou  que,  comme  cet  élément,  il  aime  le  vent  (car 
c'est  aussi  la  raison  qu  on  en  donne)  ;  mais  parcequ'il  sert 
à  la  construction  des  vaisseaux.  Le  pin  et  les  autres  arbres 
de  cette  famille,  tels  que  le  sapin  et  le  mélèze,  fournissent 
d'excellents  bois  pour  la  navigation,  et  de  plus  la  poix  et 
la  résiné,  qui  servent  à  goudronner  les  vaisseaux,  et  sans 
lesquelles  on  ne  pourrait  faire  sur  mer  aucun  usage  des 
bois  les  mieux  assemblés. 

«  Le  pin  a  été  consacré  à  Bacchus,  parceque  cet  arbre 
adoucit  le  vin.  Cette  liqueur  est  bien  meilleure  dans  les 
pays  qui  abondent  en  pins.  Théophraste  raltribue  à  la 
chaleur  de  la  terre.  En  général,  le  pin  croît  dans  les  ter- 
res argileuses,  et  Targile,  qui  est  naturellement  chaude, 
donne  plus  de  maturité  au  vin,  comme  elle  rend  aussi 
Teau  pîUs  légère  et  plus  agréable  au  goût.  Mêlée  avec  le 
froment,  elle  en  augmente  considérablement  le  volume, 
parceque  sa  chaleur  dilate  et  enfle  le  grain.  Mais  il  est 
probable  que  le  pin  lui-même  procure  au  raisin  cette  qua- 
lité, puisqu'il  est  très  propre ti  conserver  le  vin.  Tout  le 
nionde  enduit  de  poix  les  vases  où  on  le  renferme  ;  et  en 
bien  des  endroits,  comme  dans  TEubée  en  Grèce,  et  en 
Italie  sur  les  bords  du  Pô,  on  mêle  de  la  résine  dans  le 
vin  même.  On  apporte  de  la  Gaule  Viennoise  du  vin 
poissé,  dont  les  Romains  font  le  plus  grand  cas.  Outre 
que  la  poix  lui  communique  une  odeur  plus  agréable, 
elle  le  rend  encore  meilleur,  en  le  dépouillant  phis  tôt,  par 
sa  chaleur  naturelle,  des  parties  d'eau  qu'il  contient  dans 
sa  nouveauté.  » 

Quand  j'eus  fini,  Eleuthérius,  celui  des  orateurs  qui 
passait  pour  ie  plus  instruit,  prit  la  parole  :  «  Grands 

t  ApoUodore,  auteur  d'une  Bibliothèque,  où  il  traite  en  abrégé  des  dieux 
et  des  héros,  avait  composé  sur  la  même  matière  un  autre  ouvrage  beau- 
coup plus  étendu  et  une  description  de  la  terre  en  vers.  W  est  probable 
qne  c'est  dans  un  de  ces  deux  ouvrages  qu'il  soutenait  l'opinion  que  Plu- 
tarque  lui  attribue  ici. 
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dieux!  s'écria-t-il,  ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  à  peine  deux 
jours  que  la  couronne  de  pin  a  été  admise  dans  les  jeux 
isthmiques,  et  qu'anciennement  les  vainqueurs  étaient 
couronnés  d'ache  ?  On  en  a  la  preuve  dans  ce  propos  d'un 
avare  de  comédie  ; 

Je  vendrais  volontiers  tous  les  jeux  isthmiens 
Pour  ce  que  peut  coûter  une  couronne  d'ache. 

L'historien  Timée  *  raconte  que  les  Corinthiens,  lors- 
qu'ils marchaient  contre  les  Carthaginois,  avec  qui  ils 
étaient  en  guerre  au  sujet  de  la  Sicile,  rencontrèrent  des 
gens  qui  portaient  de  l'ache.  Ils  en  tirèrent  la  plupart  un 
mauvais  présage,  parceque  l'ache  passe  pour  une  plante 
sinistre  et  funéraire,  et  qu'on  dit  d'un  malade  désespéré, 
qu'il  a  besoin  d'ache  *.  Mais  Timoléon  les  rassura,  en  les 
faisant  ressouvenir  qu'aux  jeux  isthmiques  les  vainqueurs 
étaient  couronnés  d'ache  par  les  Corinthiens  ».  La  galère 
amirale  du  roi  Antigonus  fut  surnommée  VIsthmienne, 

parcequ'il  crût  spontanément  dé  l'ache  autour  de  sa 

• 

1  Timée  de  Taurominiuni,  en  Sicile,  avait  écrit  Thistoire  de  cette  Ile.  Son 
ouvrage  était  estimé,  et  il  est  souvent  cité  par  les  anciens. 

s  Ce  fut  après  la  mort  de  Denys  l'Ancien  que  les  Carthaginois,  voulant 
profiter  des  troubles  que  le  nouveau  règne  de  son  fils  avait  excités,  firent 
des  tentatives  pour  s*emparcr  de  la  Sicile.  Les  Corinthiens  envoyèreni  au 
secours  de  l'ile/ Timoléon,  qui,  par  sa  bonne  conduite,  sa  capacité  et  son 
courage,  battit  les  Carthagiiiois  en  plusieurs,  rencontres,  mit  Syracuse  et  ta 
Sicile  en  liberté,  dépouilla  de  la  tyrannie  Denys  le  Jeune,  et  l'envoya  à 
Corinthe.  Plutarque  a  donné,  dans  la  Vie  de  Timoléon,  les  détails  de  celte 
expédition,  qu'on  trouve  aussi  dans  Diodore  «le  Sicile.  Ces  deux  historiens 
parlent  d'un  autre  prodige  qui  apparut  «à  Timoléon  dans  son  voyage  de 
Sicile  ;  mais  ils  ne  disent  rien  de  celui-ci. 

8  n  est  certain  qu'il  y  eut  un  temps  où  les  vainqueurs  des  jeux  isthmiques 
étaient  couronnés  d'ache.  Celle  plante  aquatique  était  consacrée  à  Neptune, 
et  on  remployait  par  cette  raison  dans  les  jeux  isthmiques,  parceque 
Thésée,  en  les  rétablissant,  les  avait  consacrés  à  ce  dieu.  U'ailleurs  on  se 
servait  de  celte  plante  pour  les  Tunéraillcs,  et  les  jeux  isthmiques  n'étaient, 
dans  leur  institution  ,  qu'une  cérémonie  funèbre  établie  pour  honorer  les 
funérailles  d'Ino  et  de  Molicerte.  C'est  ce  qui  porterait  à  croire  que  l'acbe 
fui  la  première  couronne  de  ces  jeux,  et  que  le  pin  n'y  fut  employé  que 
lors  de  leur  rétablissement  par  Thésée. 
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poupe.  Tout  le  monde  connaît  cette  épigramme  énigma- 
tique,  qui  désigne  une  urne  d'argile  sur  laquelle  sont 
gravées  des  feuilles  d'ache.  La  voici  : 

La  terre  de  Pal  las  par  les  feux  dévorée 
Recèle  dans  son  sein  le  noir  sang  de  Bacchus, 
Et  d'isthmiqiies  rameaux  sa  tète  est  couronnée. 

Ils  ne  connaissent  pas  sans  doute  cette  épigramme,  ajou- 
ta-t-il,  ceux  qui  vantent  le  pin  et  qui  prétendent  qu'il  n'a 
pas  été  nouvellement  introduit  dans  les  jeux  isthmiques, 
mais  que  de  tous  les  temps  il  a  servi  à  en  faire  les  cou- 
ronnes. » 

Cette  opinion,  soutenue  par  un  homme  aussi  instruit , 
fît  impression  sur  nos  jeunes  gens.*  Lucanius,  jetant  les 
yeux  sur  moi,  me  dit  en  souriant  :  «  Grands  dieux  !  quelle 
prodigieuse  érudition  !  »  Les  autres,  s* en  tenant  tout  bon- 
nement à  mon  ignorance,  restèrent  persuadés  au  con- 
traire que  le  pin  était  l'ancienne  couronne  des  jeux  isth- 
,  miques,  et  que  ce  fut  à  l'imitation  des  jeux  néméens  i  et 
par  honneur  pour  Hercule,  que  l'ache,  étrangère  jusqu'a- 
lors à  ces  jeux ,  s'y  introduisit  et  vint  à  bout  de  supplan- 
ter le  pin,  comme  moins  convenable  aux  prêtres.  Dans 
la  suite  le  pin  ayant  repris  faveur,  il  recouvra  sa  première 
dignité  et  la  conserve  encore.  Pour  moi,  je  me  rendis  à 
ces  raisons,  et  je  n'oublierai  jamais  les  preuves  que  j'ai 
acquises  sur  la  vérité  de  cette  opinion  „  et  entre  autres 
ces  vers  d'Euphorion,  qui  dit  de  Mélicerte  : 

Le  corps  de  cet  enfant  arrosé  de  nos  larmes 
Sur  des  branches  de  pin  par  nos  mains  fut  placé. 
Cet  arbre  dès  longtemps  aux  jeux  est  destiné. 

• 

1  On  n*esl  pas  d*accord  sur  l'origine  de^  jeux  néméens.  Pausanias  dit 
qu'ils  furent  éiablis  par  Adraste,  roi  d'Argos,  lorsqu'il  s'arrêta  avec  ses 
troupes  auprès  de  Né m(!-e,  où  il  voulut  honorer  la  mémoire  &Oph€l tes t 
nommé  aussi  Archémore.  D'autres  veulent  qu'ils  aient  été  institués  ou  du 
moins  renouvelés  par  Hercule  vn  mémoire  de  sa  victoire  sur  le  lion  de  la 
forêt  de  Némée  ;  et  Plutarqiie  parait  être  de  ce  dernier  sentiment. 
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Car  Maemés  de  Caron  la  mère  in  fortunée 

Ne  pleut  ail  pas  encor  la  triste  destinée 

De  ce  tiis  moissonné  dans  ses  plus  jeunes  ans 

Sur  les  bords  de  TAsope  ;  et  c'est  depuis  ce  temps 

Que  Tache,  de  nos  jeux  au  vainqueur  réservée  i, 

Est  le  prix  g^lorieux  dont  sa  tête  est  ornée. 

Callimaque  le  dit  encore  plus  clairement,  lorsqu'il  fait  par- 
ler ainsi  Hercule  au  sujet  de  Tache  : 

Les  enfants  d'AIetès,  dans  ces  jeux  mémorables 
Célébrés  pour  le  dieu  qui  règne  sur  les  flots, 
Un  jour  introduiront  des  prix  moins  honorables. 
Des  vainqueurs  néméens  ils  seront  les  rivaux , 
Et  Tache,  devenant  le  prix  de  la. victoire, 
Dans  Coriiube  du  pin  éclipsera  la  gloire  K 

J'ai  lu ,  si  je  m'en  souviens,  un  ouvrage  de  Proclès', 
qui  dit  que ,  dans  les  jeux  isthmiques,  on  combattit  d'a- 
bord pour  une  couronne  de  pin  ;  qu'ensuite  ces  jeux 
étant  devenus  des  combats  sacrés,  on  y  transporta,  de  la 
célébration  des  jeux  néméens,  là  couronne  d'ache.  Ce 
Proclès  fut  un  des  disciples  de  Xénocrate  dans  l'Acadé- 
mie. 

QUESTION    IV. 

Explication  d'un  passage  d'Homère. 

Quelques  uns  des  convives  trouvaient  ridicule  qu'A- 
chille, après  avoir  ordonné  à  Patrocle  de  verser  le  vin  le 
plus  pur,  en  donne  pour  raison 

Que  ses  meilleurs  amis  sont  as^sis  à  sa  table. 

1  Eupikorlon  était  un  poëie  épigrammaliqiie  difTérentde  celui  de  Chal- 
cis,  qui  avait  composé  des  tragédies,  des  comédies«t  des  poésies  amou- 
reuses. Ce  dernier  vivait  deux  siècles  avaift  Auguste;  le  siècle  de  Taulre 
n'est  point  connu.  ^ 

s  Par  les  enTanss  d'Aletès,  le  poëte  entend  les  Corinthiens.  Aietès,  cin- 
quième, descendant  d'Hercule,  vint,  à  la  tète  d'une  armée  de  Doriens, 
s'emparer  de  Corintlie,  cl  ses  rnfants  en  oecnpèrenl  le  trône  jusqu*â  la 
cinquième  g'^néralion. 

s  Ce  Froclès  était,  par  sa  mère,  petit-fils  d'Arislole. 
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Nicératus  de.  Macédoine,  un  de  mes  amis,  soutenait  que 
le  n^ot  employé  par  Homère  ne  signifiait  pas  du  vin  pur, 
nxais  du  vin  chaud  ;  qu'il  était  dérivé  du  terme  qui  ex- 
piVime  1^  chaleur  et  la  vie,  et  qu'il  était  naturel  que,  rece- 
vant ^  sa  table  ses  meilleurs  amis,  il  fit  de  nouveau  rem- 
plir Is^  coupe,  comme  nous  le  faisons  toi\)ours  dans  nos 
libations  pour  les  dieux. 

Le  po^e  Spsicl^s  s'étant  rappelé  un  passage  d'Empé-n 
docle,  qui  dit  que  dans  la  révolution  générale  de  F  uni- 
vers, les  Siubstapces  qui  ii'avaient  pas  encore  subi  de 
changeipent  éprouvaient  quelque  mélange,  prétendit 
q^'Ac];lille  désignait  par  ce  terme  du  vinrbien  trempé,  et 
qu^  rien  n'empêchait  de  croire  qu  il  ordonnait  à  Patrocle 
(le  préparer  le  viq  avec  soin  pour  la  boissoi\de  ses  cour- 
vives  ;  q^e  s'il  emploie  le  comparatif,  il  n'y  a  rien  en  ceia 
d'étonnant,  parcequ'il  est  très  ordinaire  de  mettre  les 
comparatifs  pour  les  positifs. "Antipater,  mon  ami,  dit  que 
ce  ternie  était  formé  du  mot  dont  les  anciens  se  servaient 
pour  çxprimer  l'année,  et  d'une  particule  qui  ordinaire- 
ment est  augn^entative  ;  qu'ainsi  Achille  avait  voulu  dési- 
gner p^  là  un  vin  de  plusieurs  feuilles. 

Pour  moi,  je  leur  rappelai  que  ce  terme,  suivant  quel- 
ques grammairiens,  exprime  la  chaleur,  mais  prise  dans 
le  sens  de  vitesse,  comme  souvent,  pour  hâter  nos  es- 
claves, nous  leur  disons  d'aller  plus  chaudement  à  leur 
besogne*.  Je  leur  observai  cependant  que  c'était,  de 
leur  part,  une  crainte  puérile  que  de  n'oser  avouer  qu'A- 
chille avait  voulu  dire  par  là  de  verser  à  ses  convives  du 
vin  plus  pur,  comme  si  c'eût  été  lui  prêter  un  ridicule. 
C'était,  il  est  vrai,  l'opinion  de  Zoïled'Amphipolis*.  Mais 
il  ne  faisait  pas  attention  premièrement  qu'Achille  re** 
cevant  à  sa  table  Ulysse  et  Phénix,  tous  deux  assez  âg^s, 

1  C'est  rçsplication  qu'en  donne  Arislole,  cl,  apréç  lui,  Ht'syrhius. 
s  Zoïk  d'Amphipolis,  ville  de  Alacédoinc,  est  fani  ux  y  ar  sa  critique  in- 
jusV>'  eofilre  MonK^re.  H  avait  CaH  un  cummentaire  sur  Piliade. 
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et  sachant  qu'ils  n'aimaient  pas,  comme  tous  les  vieil- 
lards, à  boire  beaucoup  d'eau ,  mais  qu'ils  préféraient  le 
vin  pur,  il  ordonne  de  le  moins  tremper.  En  second  lieu , 
ce  héros,  qiii,  élevé  par  le  centaure  '  Ghiron ,  connaissait 
les  principes  de  l'hygiène ,  fait  réflexion  que  des  corps 
qui,  contre  leur  coutume,  étaient  dans  le  repos  et  l'inac- 
tion, avaient  besoin  d'une  température  plus  molle  et  plus 
douce.  Ainsi  il  fait  mêler  de  Tache  dans  le  fourrage  de 
ses  chevaux,  et  avec  raison,  parceque  les  chevaux  qui 
restent  trop  longtemps  à  l'écurie  sans  rien  faire  se  gâtent 
les  jambes ,  et  l'ache  en  est  le  meilleur  remède.  Aussi 
vous  ne  verrez  pas  dans  l'Iliade  aucun  autre  guerrier 
donner  à  ses  chevaux  de  l'ache  ou  quelque  autre  herbe 
semblable.  Mais  Achille,  qui  savait  la  médecine,  nourris- 
sait ses  chevaux  selon  les  circonstances  ;  et  il  suivait 
dans  ses  temps  d'inaction  un  régime  plus  léger,  comme 
étant  plus  salutaire.  SachaiA  donc  que  des  guerriers  qui 
passaient  toute  la  journée  dans  les  travaux  et  dans  les 
combats,  doivent  être  traités  autrement  que  ceux  qui  ne 
font  rien,  il  leur  fait  servir  du  vin  plus  pur. 

D'ailleurs  Achille  n'aimait  pas  le  vin,  et  il  avait  un  ca- 
ractère indomptable. 

De  ce  héros  allier  à  la  crainte  insensible. 
Rien  ne  pouvait  dompter  la  colère  inflexible. 

11  dit  ailleurs,  en  parlant  avantageusement  de  luir-même  : 
J'ai  passé  plusieurs  nuits  sans  goûter  le  sommeil. 

Or,  un  sommeil  court  ne  suffit  pas  à  ceux  qui  boivent  du 
vin  pur.  Dans  sa  querelle  avec  Agamemnon,  le  premier 
reproche  qu'il  lui  fait,  c'est  d'aimer  le  vin,  parceque  c'é- 
tait le  vice  qu'il  détestait  le  plus.  Par  toutes  ces  raisons, 
il  était  convenable  qu'en  recevant  ces  convives  il  eût  l'at- 
tention de  veiller  à  ce  que  le  vin  qu'on  leur  servirait  fùt 
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moins  trempé  que  celui  qu'il  buvait  lui»-même,  et  qui 
aurait  été  trop  faible  pour  eux. 

QUESTION  V. 

De  ceux  qui  invitent  à  leurs  repas  un  grand  nombre  de 

convives, 

A  mon  retour  d'Alexandrie  * ,  il  n'y  eut  aucun  de  mes 
amis  qui  ne  voulût  me  donner  à  manger;  et  cet  empres^ 
sèment  nous  donna  lieu  de  faire  bien  des  réflexions  ^ir 
les  inconvénients  des  repas  trop  nombreux.  Comme  on 
invitait  tous  ceux  que  Ton  savait  liés  avec  moi  de  parenté 
ou  d'amitié,  le  festin  étiiit  ordinairement  fort  tumul- 
tueux; et  par  cette  raison,  il  finissait  beaucoup  plus  tôt 
que  de  coutume.  Le  médecin  Onésicrate  m' ayant  traité 
à  son  tour,  il  ne  voulut  pas  inviter  un  grand  nombre  de 
convives,  mais  seulement  ceux  avec  qui  il  me  connais- 
sait des  rapports  plus  intimes.  Alors  je  me  ressouvins  de 
ce  que  dit  Platon,  qu'une  ville  qui  s'augmente  continuel- 
lement finit  par  n'être  plus  une  ville  ,  et  je  pensai  qu'on 
pogvait  en  faire  l'application  à  un  repas.  11  ne  peut  en 
conserver  le  nom  que  lorsque  les  convives  sont  dans  un 
nombre  convenable.  S'ils  excèdent  cette  juste  proportion, 
en  sorte  qu'ils  ne  puissent  plus  converser  ensemble  ni  se 
donner  des  témoignages  réciproques  de  bienveillance  ,  ni 
même  se  connaître  tous,  alors  leur  assemblée  cesse  d'être 
un  repas.  Il  ne  faut  pas  que,  comme  dans  un  camp  ou 
sur  une  galère,  on  ait  besoin  d'intermédiaires  pour  com- 
muniquer ensemble  ;  mais  que  tous  les  convives  puissent 
se  parler  mutuellement,  et  que  dans  tout  repas  comme 
dans  un  chœur  de  musique,  celui  qui  est  à  la  dernière 

iPlutarque  alla  dans  sa  jeunesse  à  Rome,  pour  y  acquérir  des  connais- 
MDces  littéraires  ;  et  après  y  avoir  passé  quelques  années,  il  voyagea  en 
Egypte,  et  en  particulier  à  Alexandrie,  ville  alors  célèbre  par  son  ;:oiil 
pour  les  sciences  et  ics  aris,  d'où  ensuite  il  revint  dans,  sa  pairie  pour 
s'y  flier. 
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place  entende  facilement  celui  qui  occupe  la  première. 
J'avais  à  peine  fini,  que  mon  aïeul  Lamprias  prit  la 
parole  :  ce  Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  la  nourri- 
ture, nous  dit-il,  qu'il  faut  garder  de  la  modération,  mais 
encore  dans  le  nombre  des  convives.  11  est  dans  la  poli- 
tesse même  une  sorte  d'intempérance  qui  fait  qu'on  ne 
veut  laisser  à  l'écart  aucun  de  ses  amis,  et  qu'on  les  in- 
vite tous  comme  à  un  spectacle  ou  à  un  concert.  Pour 
moi,  je  pense  qu'un  maître  de  maison  ne  s'expose  pas 
moins  au  ridicule,  quand  ses  convives  ne  sont  pas  a  leur 
aise  à  table,  que  lorsque  le  pain  et  le  vin  viennent  à  leur 
manquer.  Il  faudrait  au  contraire  qu'ils  fussent  assez  au 
large  pour  pouvoir  faire  place  à  des  étrangers  ou  ^  des 
amis  qui  surviendraient  sans  être  invités.  Si  le  pain  et. le 
vin  manquent,  on  peut  s'en  prendre  à  l'infidélité  et  à  la 
friponnerie  des  esclaves  ;  le  défaut  de  place  qu'occasionne 
le  trop  grand  nombre  de  convives  ne  peut  être  imputé 
qu'à  l'impéritie  de  celui  qui  les  a  invités.  Hésiode  a  eu 
raison  de  dire  : 

L*univers  fut  (fabord  un  immehse  chaos. 

11  fallait  qu'il  y  eût  de  l'espace  pour  recevoir  les  substan- 
ces qui  allaient  être  formées,  afin  que  tout  ne  fût  pas  péle- 
'  mêle,  comme  le  disait  Anaxagoras.  Faute  de  l'avoir  ob- 
servé, mon  fils,  dans  le  repas  qu'il  a  donné  hier,  est 
tombé  dans  cet  inconvénient. 

<i  Mais  quand  il  y  aurait  assez  de  place  et  de  provisions, 
il  n'en  finudrait  pas  moins  éviter  la  foule,  parcequ'elle  fait 
que  la  société  et  la  conversation  ne  peuvent  plus  être 
communes  à  tous  les  convives.  Ce  serait  leiu»  faire  un 
moindre  tort  de  supprimer  le  vin  dans  le  repas,  que  de 
leur  ôter  la  facilité  de  s'entretenir  ensemble.  Aussi  Théo- 
phraste  disait-il  en  plaisantant  que  les  boutiques  de  bar- 
bier étaient  des  tables  où  l'on  ne  servait  pas  devin,  paj^- 
ceque  o^ux  qui  y  étaient  assis  conversaient  les  uns  avec 
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les  autres.  Mais  c'est  empocher  cette  conversation  com- 
mune que  de  rassembler  un  trop  grand  nombre  de  con- 
vives à  la  même  table  ;  ou  plutôt  c'est  être  cause  qu'il  y 
en  a  peu  d'entre  eux  qui  puissent  être  ensemble  Ils  se 
séparent  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  afin  de  pouvoir  s'en- 
tretenir. Pour  ceux  qui  sont  à  un  autre  bout  de  la  table, 
ils  ne  peuvent  ni  les  voir  ni  les  reconnaître,  éloignés, 
comme  ils  le  sont  d'eux,  de  la  couine  d'un  cheval. 

L*un  campe  auprès  d'Ajax,  et  Taulre  aupiès  d'Achille, 

•  < 

Les  riches  ont  donc  tort  quand,  pour  étaler  leur  luxe,  ils 
font  bâtir  dans  leurs  maisons  des  salles  à  manger  de  trente 
lits  et  plus.  Ces  grands  préparatifs  sont  faits  pour  des  sou- 
pers où  les  convives  ne  peuvent  avoir  ensemble  ni  société 
ni  rapport  de  bienveillance,  et  où  il  faudrait  un  de  ces 
officiers  préposés  pour  mettre  la  police  dans  un  marché, 
plutôt  qu'un  président  du  festin.  Pour  ceux-là ,  il  faut 
peut-être  leur  pardonner.  Ils  croiraient  leurs  richesses 
inutiles,  et  pour  ainsi  dire  avilies  et  perdues,  si  elles  n'a- 
vaient pas  un  grand  nombre  de  témoins,  comme  il  faut  à 
une  tragédie  beaucoup  de  spectateurs. 

«  Un  moyen  bien  simple  pour  éviter  ces  repas  trop 
nombreux,  c'est  d'inviter  souvent  un  petit  nombre  de 
personnes  à  la  fois.  Ceux  qui  donnent  rarement  à  man<* 
ger  e^  qui ,  comme  on  dit  communément ,  rassemblent 
en  un  seul  coup  toutes  leurs  forces,,  sont  obligés  de  réu- 
nir dans  un  seul  repas  tout  ce  qu'ils  ont  de  parents  et 
d'amis  ;  mais  quand  on  invite  souvent  trois  ou  quatre  per- 
sonnes à  la  fois ,  les  repas  sont  faciles  et  commodes 
comme  ces  petites  barques  dont  on  se  sert  pour  alléger 
les  grands  bateaux.  Au  reste,  si  nous  considérons  le  mo- 
tif pour  lequel  on  donne  à  manger,"  il  y  a  de  Ja  différence 
à  mettre  entre  le  grand  nombre  des  amis.  Quand  nous 
avons  des  affaires,  nous  ne  les  appelons  pas  tous,  maid 
seulement  ceux  qui  sont  les  plus  capables.  Par  exemple. 
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avons-nous  besoin  de  conseil,  nous  nous  adressons  aux 
plus  prudents.  S'agil-il  d'un  procès  à  défendre,  nous  pre* 
nons  les  plus  éloquents.  Voulons-nous  des  compagnons 
de  voyage  ,  nous  choisissons  ceux  qui  ont  le  plus  de  loi- 
sir et  moins  d'aifaires.  De  même^  pour  les  repas,  il  faut 
inviter  ceux  qui  conviennent  plus  à  la  circonstance.  Si 
c  est  un  prince  que  nous  recevons,  donnons-lui  pour  con- 
vives ceux  des  magistrats  qui  sont  nos  amis,  et  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  de  la  ville.  Dans  un  festin 
de  noces  ou  d'un  anniversaire  de  naissance,  il  faut  inviter 
nos  proches  et  ceux  qui  nous  sont  unis  par  quelque  lien 
que  ce  soit  ;  mais,  dans  tous  ces  repas,  ayons  soin  surtout 
d'inviter  les  personnes  qui  se  conviendront  réciproque- 
ment. Lorsque  nous  sacrifions  à  une  divinité,  nous  n'in- 
voquons pas  toutes  les  autres,  quoiqu'elles  aient  des  tem- 
ples et  des  autels  communs.  Après  avoir  rempli  trois 
coupes,  nous  offrons  au  dieu  que  nous  voulons  spéciale- 
ment honorer  la  libation  de  la  première;  à  d'autres,  celle 
de  la  seconde,  et  enfin,  aux  derniers,  celle  de  la  troi- 
sième. L'envie  est  ignorée  parmi  les  dieux.  Or,  une  as- 
semblée d'amis  est  une  société  divine  lorsqu'on  sait  par- 
tager également  entre  eux  les  témoignages  de  bienveil- 
lance. » 

QUESTION   VI. 

Pour  Quelle  raison  esUjon  serré  à  table  au  commencement  du 
repas,  et  pourquoi  à  la  fin  s'y  trouve-t-on  au  large  ? 

Après  qu'on  eut  traité  cette  question,  on  demanda  pour- 
quoi l'on  se  trouvait  serré  à  table  au  commencement  du 
repas,  tandis  qu'à  la  fin  on  y  était  au  large;  au  Heu  que 
le  contraire  .devrait  arriver,  puisque  les  aliments  qu'on 
a  pris  donnent  au  corps  plus  de  surface.  11  y  en  eut  qui 
llattribuèrent  à  la  manière  dont  on  se  place  à  table.  En 
.  commençant,  on  se  met  un  peu  aplat  ventre,  afin  de  pou- 
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voir  étendre  la  main  droite  pour  se  servir.  Quand  nous 
avons  fini  de  souper,  nous  nous  retournons  sur  le  côté,  et 
nous  donnons  à  notre  corps  une  situation  plus  allongée;  par 
là  nous  occupons  moins  de  surface  et  plus  de  longueur; 
Comme  les  osselets  tiennent  moins  de  place  quand  ils 
tombent  droits  sur  un  des  côtés  que  lorsqu'ils  tombent  à 
plat  1,  de  même  chacun  de  nous,  au  commencement  du 
repas,  se  penche  sur  le  devant,  et  regarde  la  table  en  face; 
mais,  à  la  fin,  il  prend  en  hauteur  ce  qu'il  occupait 
d'abord  en  largeur. 

D'autres  crurent  que  cette  différence  venait  du  lit,  qui, 
à  mesure  qu'il  est  foulé  par  les  convives,  s'étend  et  s'é- 
largit, comme  les  souliers,  à  force^  de  marcher,  se  re- 
lâchent peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  pieds  y  sont  si 
au  large  qu'ils  tournent  dedans.  Le  vieillard*  dit  en  plai- 
santant qu'il  y  avait  dans  un  repas  deux  présidents  et 
deux  chefs  bien  différents  l'un  de  l'autre  :  au  commence- 
ment, la  faim,  qui  ne  connaît  ni  ordre  ni  rang,  et,  à  la 
fin,  Bacchus,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  fut  un  ex- 
cellent général  ^.  Epaminondas,  voyant  que  les  généraux 
thébains  avaient  conduit  l'armée  dans  des  lieux  difficiles, 
oii  elle  ne  faisait  que  se  heurter  et  s'embarrasser  elle- 
même,  il  prit  leur  place,  retira  les  troupes  de  ce  poste 
désavantageux,  et  les  remit  en  bon  ordre  *.  De  même,  au 

1  Pour  entendre  ce. que  dit  Plutarque,  il  Taut  se  souvenir  que  les  an- 
ciens étaient  couchés  sur  des  lits  et  appuyés  du  côté  gauche  sur  un  oreil- 
ler, afin  de  conser?ër  leur  main  droite  lihre  -pour  prendre  sur  la  table  ce 
qu'ils  voulaient. 

*  Cest  Lamprias,  son  aïeul,  que  Pluiarque  désigne  ordinairement  par 
ce  titre. 

>  Les  conquêtes  de  Bacchus  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde  sont  très  fa- 
meuses chez  les  mythologistes  et  chez  les  historiens.  On  les  trouve  fort 
en  détail  dans  le  cinquième  livre  de  Diodore  de  Sicile. 

*  Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Alexandre ,  tyran  de  Phères,  que  les  gé- 
néraux thébains  ayant,  par  leur  incapacilé, exposé  l'armée  à  un  péril 
évident,  les  soldats  obligèrent  Epaminondas,  qui  n'était  parmi  eux  que 
comme  simple  particulier,  à  prendre  le  commandemeol  ;  et  son  courage, 
autant  que  son  habileté,  sauvèrent  I!arni0u. 

19. 
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commencement  du  repas,  la  faim  nous  presse  et  noiis 
serre  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  ensuite  le  dieu  qui 
donne laliberté,  et  qui  préside  aux  chœurs  dedanse,  établit 
parmi  nous  un  ordre  décent  et  plus  confonne  aux  devoirs 
de  la  société. 

QiTESTioN  vu. 
De  ceux  quon  accuse  de  charmer, 

La  conversation  étant  tombée  à  table  sur  ceux  qui  pas- 
sent pour  charmer  et  fasciner  par  leure  regards,  il  y  eut 
des  convives  qui  traitèrent  la  chose  de  fable,  et  qui  s* en 
moquèrent  ouvertement.  Métrius  Florus ,  chez  qui  nous 
soupions,  nous  dit  que  cette  opinion  était  singuHèrement 
confirmée  par  des  faits,  et  qu'il  n'était  pas  juste  de  refuser 
de  les  croire,  parce  qu'on  en  ignorait  la  raison;  qu'on 
n'était  pas  phis  instruit  des  causes  de  plusieurs  autres 
effets  dont  l'existence  était  incontestable.  «  En  généml, 
poursuivit-ll ,  vouloir  que  tout  ce  qui  arrive  ait  une  rai- 
son probable,  c'est  rejeter  tout  ce  qu'il  y  a  d'étonnant. 
Quand  on  ignore  la  cause  d'un  fait ,  on  commence  à 
douter,  à  examiner,  c'est-à-dire  à  procéder  philosophique- 
ment ;  ceux  donc  qui  ne  veulent  rien  croire  de  merveil- 
leux, détruisent  en  quelque  sorte  la  philosophique.  C'est 
par  la  raison  que  nous  pouvons  découvrir  les  causes  de 
ce  qui  arrive  ;  mais  l'existence  des  faits,  il  faut  s'en  assurer 
par  l'histoire.  Or,  elle  nous  en  fait  connaître  plusieurs  de 
cette  espèce. 

«  Nous  savons  qu'il  y  a  des  hommes  dont  le  regard  est 
funeste  aux  enfants,  que  la  mobilité  et  la  faiblesse  de  leur 
constitution  rendent  susceptibles  de  ces  impressions  fâ- 
cheuses, lesquelles  agissent  beaucoup  moins  sur  les  corps 
que  l'âge  a  rendus  plus  solides  et  plus  compactes.  Phy- 
larque  1  rapporte  que  des  peuples  qui  habitaient  ancienne- 

1  Phylarque,  historien  grec  qui  ?ivait  sous  Ploléméc  Évergéte. 
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ment  auprès  du  Pont ,  et  qu'on  appelait  Thibiens  S  don- 
naient la  mort,  non-seulement  aux  enfants ,  mais  encore 
aux  hommes  faits;  que  les  personnes  qui  étaient  frappées 
de  leur  regard ,  de  leur  haleine  et  du  son  de  leur  voix» 
tombaient  aosutôt  dans  un  état  de  langueur.  Les  mar^ 
chénds  qui  vont  dans  ce  pays  acheter  des  esclaves  se 
sont,  dit-on,  aperçus  de  cet  eflfet.  Au  reste,  cet  exemple 
pandt  moins  étonnant,  parceque  la  communication  et  le 
contact  sont  des  causes  sensibles  de  cet  accident.  Les 
plumes  des  aigles  font  tcmaber  en  poussière  celles  des 
autres  oiseaux  lorsque,  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
soit,  elles  touchent  à  ces  dernières  >.  De  même  il  n'est 
pas  sans  vraisemblance  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  le 
ec^tact  soit  salutaire,  et  d'autres  dont  il  soit  dangereux 
et  nuisible.  Il  est  certain,  comme  je  l'ai  d^a  dit,  qu'il  y 
en  a  dont  le  regard  blesse  ;  mais,  pareequ'il  n'est  pas  facile 
d'en  savoir  la  cause,  on  refuse  de  le  croire. 

— Vous'étes,  lui  dis-je,  sur  la  trace  de  la  découvrir,  et  les 
émanations  des  corps,  que  vous  avez  indiquées ,  peuvent 
vous  y  conduire.  ï^'odeur,  la  voix  et  l'haleine  scmt  des 
espèces  de  vapeurs  qui  s'exhalent  du  corps  des  animaux 
dont  elles  font  partie ,  et  qui  mettent  en  mouvement  les 
organes  des  sensations  qui  en  sont  affectés.  Il  est  encore 
plus  vraisemblable  que  ces  émanations  sont  excitées  par 
la  chaleur  et  par  le  mouvement,  qui  donnent  aux  esprits, 
animaux  une  secousse,  une  agitation  plus  forte,  de  ma- 
nière que  le  corps,  sans  cesse  en  mouvement,  éprouive 
une  transpiration  continuelle  ;  et  c'est  surtout  par  les» 
yeux  que  cet  effet  doit  être  piroduiil.  Cet  organe ,  natur- 
Tellement  très  mobile^  exhale  avec  l'esprit  lumineux  qui  eut 

<  Pline  le  Naturaliste  parle  aussi  de  ces  peuples,  qu'il  appelle  Thy- 
biens,  et  dont  il  conbe  des  choses  plus  ridicules  encore  que  celles  qo'en 
voit  dans  Plutarqne. 

s  Plusieurs  auteurs  anciens  ont  fait  la  même  observation  ;  mais  d'an- 
tres, moins  crédules,  oui  attribué  cet  effet  à  la  dureté  des  plumes  de  Tai-- 
glc,  qui,  parole  frottement,  usent  celles  des  autres  oiseaux. 
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sort,  une  veilu  ignée  d'une  activité  étonnante,  qui  fait  que 
rhomme  éprouve  et  opère  bien  des  effets  sensibles.  Les 
objets  qui  frappent  sa  vue  lui  causent  des  peines  et  des 
plaisirs  très  vifs. 

a  L'amour,  une  des  passions  les  plus  violentes  de  Tame, 
doit  sa  naissance  à  la  vue.  Un  homme  amoureux  se  fond, 
pour  ainsi  dire,  en  contemplant  la  beauté  qu'il  aime,  et  il 
semble  passer  dans  son  aine.  N'est-il  donc  pas  étonnant 
que  des  gens  qui  croient  que  Thomme  peut  recevoir  du 
mal  par  la  vue,  ne  veuillent  pas  croire  qu'il  puisse  en  faire 
par  ce  même  organe  ?  Les  regards  mutuels  de  deux  belles 
personnes,  et  ce  qui  sort  deleux  yeux,  soit  qu'on  l'ap- 
pelle esprit  lumineux  ou  émanation,  font,  pour  ainsi  dire, 
fondre  les  amoureux,  et  les  consument  par  un  plaisir  mêlé 
de  douleur,  qu'ils  appellent  doux-amer.  Le  tact  et  l'ouïe 
les  affectent  et  les  blessent  bien  moins  que  leurs  regards 
réciproques.  L'incendie  qui  se  communique  par  la  vue 
est  si  actif,  que  ceux  qui  admirent  que  le  naphte  s'allume 
quand  on  le  présente  au  feu,  même  d'assez  loin  *,  ne  doi- 
vent jamais  avoir  connu  l'amour.  La  vue  d'un  bel  objet, 
considéré  même  à  une  grande  distance,  allume  dans  un 
cœur  sensible  la  flamme  la  plus  ardente. 

«  11  arrive  souvent  que  les  personnes  nîalades  de  la  jau- 
nisse sont  guéries  en  regardant  un  loriot.  Telles  sont,  dit- 
on,  la  nature  et  la  constitution  de  cet  oiseau,  qu'il  attire  et 
reçoit  en  son  corps  la  jaunisse,  qui  sort  et  s'écoule  par  les 
yeux  du  malade.  Voilà  pourquoi  les  loriots  ne  regardent 
jamais  en  face  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Us  ne  peuvent 
même  souffrir  leur  présence;  ils  fuient  loin  d'eux  en  te- 
nant les  yeux  fermés;  non  quils  leur  envient,  comme 


1  Le  naphte ,  que  nous  appelons  pétrole,  est  un  bitume  liquide  et  in- 
flammable d'une  odeur  Torte,  d'une  saveur  pénétrante.  Celte  buile  miné- 
raie  découle  le  long  de  certains  rochers,  à  travers  des  terres  et  des  pier- 
res, dans  la  Sicile,  dans  l'Italie,  en  France,  en  Allemagne.^ H  s*a1lumeà 
une  petite  distance  du  feu ,  cl  brûle  sans  laisser  de  résidu. 
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quelques  uns  le  croient ,  la  guérison  qu'ils  leur  procure- 
raient, mais  parcequMls  se  sentent  eux-mêmes  frappés  et 
blessés.  De  toutes  les  autres  maladies,  il  n'en  est  point 
qui  se  communique  plus  facilement  par  la  fréquentation, 
que  rophthalmie  ;  tant  la  vue  a  une  faculté  prompte  et 
active  de  faire  passer  dans  autrui  le  principe  de  certaines 
affections  ! 

'- —  Tout  cela  est  vrai  des  affections  corporelles ,  me  dit 
Patrocléas  ;  mais  celles  de  Famé ,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  la  fascination,   comment  peuvent-elles,  par  le 
moyen  des  yeux,  transmettre  à  autrui  quelque  impression 
nuisible? — ^Eh  quoi  !  lui  dis-je,  nesavez-vous  pas  queTame 
communique  au  corps  les  affections  qu'elle  éprouve  ?  des 
pensées  lascives  excitetit  la  révolte  des  sens;  et  l'ardeur 
des  chiens  acharnés  sur  les  bêtes  féroces  leur  éteint  sou- 
vent la  vue  et  les  rend  aveugles.  Les  chagrins,  l'avarice, 
la  jalousie,   altèrent  la  couleur  du  visage  et  dessèchent 
toute  l'habitude  du  corps.  L'envie,  qui  n'est  pas  moins 
prompte  qu'aucune  de  ces  passions   à  s'insinuer  dans 
i'ame,  livre  tout  le  corps  à  une  disposition  vicieuse,  que 
les  peintres  savent  très  bien  saisir  dans  les  portraits  qu'ils 
font  de  l'envie.  Lors  donc  que  des  personnes  possédées  de 
cette  passion  fixent  sur  quelqu'un  leurs  yeux ,  qui ,  très 
voisins  de  l'ame,  attirent  aisément  ses  affections,  et  qu'ils 
lancent  des  traits  lumineux  comme  des  dards  empoisonnés,, 
il  n'est  ni  incroyable  ni  étrange  que  ceux  qui  sont  frappés 
cle  ces  traits  en  soient  vivement  blessés.  Les  morsures 
des  chiens  sont  plus  dangereuses  lorsque  ces  animaux 
sont  irrités ,  et  les  femmes  deviennent  plus  sûrement  mères 
quand  elles  sont  aimées  de  leurs  maris.  En  général,  les 
passions  de  l'ame  fortifient  et  rendent  plus  efiicaces  les 
facultés  corporelles.  Les  amulettes  sont  donc  des  préserr 
vatifs  contre  la  fascination  et  l'envie,  parcequ' elles  dé- 
tournent les  regards  des  gens  malintentionnés,  et  em- 
pêchent qu'ils  ne  les  fixent  autant  sur  les  personnes  à  qui 
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ils  veulent  liuire.  Voilà,  dis-je  à  Florus,  mon  écot  que  je 
vous  paie  comptant. 

— Il  faut,  me  dit  Soclarus,  avant  de  Taccepter,  en  faire 
Fessai  ;  car  il  me  semble  que,  dans  la  monnaie  dont  vous 
nous  payez,  tout  n'est  pas  également  de  bon  aloi.  En 
eifet,  peut-on  admettre  tout  ce  que  le  vulgaire  débite  au 
sujet  de  ceux  qui  fascinent,  quand  on  sait  qu'il  s'en  trouve 
quelquefois  parmi  des  amis ,  des  proches  et  des  pères 
même,  en^sorte  que  les  mères  éloignent  leurs  enfants  de 
leurs  regards,  et  sont  longtemps  sans  vouloir  les  leur  mon- 
trer? Comment  attribuer  cet  effet  à  Tenvie?  Mais  que 
direz-vous,  je  vous  prie,  de  ceux  qui  se  charment  eux- 
mêmes?  Sans  doute  vous  Tavez  entendu  dire,  ou  du  moins 
é 

vous  avez  lu  sûrement  F  épigramme  suivante  : 

tJn  jour,  dans  le  cristal  d'une  eau  limpide  et  pure, 
Eutélide  admirait  sa  blonde  chevelure. 
L'imprudent!  de  ses  yeux  lui-même  il  se  charma; 
Une  triste  langueur  bientôt  le  consuma. 

On  dit  que  cet  Eutélidas,  charmé  de  sa  beauté,  fut  si 
vivement  affecté  en  regardant  son  image  dans  Feau,  qu'il 
tomba  malade,  et  qu'il  perdit  son  embonpoint  avec  sa 
beauté.  Comment  expliquefï^ez-vous  des  effets  si  étranges? 

—  Je  le  ferais  ailleurs,  lui  répondis-je  avec  quelque  em- 
barras ;  mais  ici,  où  j'ai  à  puiser  dans  une  source  si  abon* 
dante  de  lumière,  je  dirai  hardiment  que  les  passions  qui 
ont  longtemps  séjourné  dans  Famé  y  produisent  des  habi- 
tudes vicieuses  qui ,  devenant  enfin  une  seconde  nature, 
sont  excitées  par  la  plus  légère  cause,  et  nous  portent, 
souvent  malgré  nous-mêmes,  aux  objets  des  passions  qui 
leur  sont  familiers.  Voyez  les  gens  timides ,  ils  craignent 
jusqu'aux  choses  qui  font  leur  sûreté.  Les  gens  colères 
s'irritent  contre  leurs  meilleurs  amis;  les.hommes  volup- 
tueux et  débauchés  en  viennent  enfin  jusqu'à  ne  pas  res- 
pecter les  personnes  mêmes  qui  devraient  être  les  plus 
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sacrées  pour  eux  ;  tant  l'habitude  a  de  pouvoir  pour  nous 
porter  vers  les  objets  de  nos  passions  !  Un  homme  dont 
la  marche  est  mal  assurée  bronche  à  chaque  pas.  Faut-il 
donc  s'étonner  que  ceux  qui  ont  contracté  Thabitude  de 
Fenvie  et  de  la  fascination  y  soient  portés  à  F  égard  même 
des  personnes  qui  leur  tiennent  de  plus  près?  Une  fois 
excités,  ils  suivent,  non  leur  volonté,  maisFhabitude  qui 
leur  est  ctevenue  naturelle.  Une  sphère  et  un  cylindre  se 
meuvent  chacun  selon  la  différence  respective  de  leur 
figure.  De  même  un  homme  livré  à  Fenvie  suit  indiffé- 
remment, à  l'égard  de  tout  le  monde,  le  mouvement  de 
la  passion  qui  Faffecte. 

«  Il  est  même  naturel  que  ces  sortes  de  personnes  nuisent 
davantage  à  ceux  qui  les  touchent  de  plus  près  et  pour 
qui  ils  ont  plus  d'affection.  Ainsi  je  vois  les  raisons  qui 
ont  fait  qu'Eutélidas  et  plusieurs  autres  se  soient  charmés 
eux-mêmes.  Car,  suivant  Hippocrate,  Fextrême  embon- 
point est  un  état  dangereux  :  les  corps  qui  sont  parvenus 
à  leur  plus  grande  vigueur  ne  s'y  maintiennent  pas  long- 
temps, ils  penchent  bientôt  vers  Fétat  opposé.  Lors  donc 
qu'ils  ont  pris  tout  leur  accroissement,  et  qu'ils  se  voient 
dans  un  meilleur  état  qu'ils  ne  devaient  Fespérer,  au  point 
qu'ils  s'admirent  et  se  contemplent  eux-mêmes  avec 
complaisance,  leur  corps  est  très  près  d'éprouver  une 
révolution ,  et  comme  leur  condition  tend  naturellement 
à  se  détériorer,  ils  passent  pour  s'être  fascinés  eux-mêmes. 
Cet  effet  est  plus  facilement  produit  par  la  répercussion 
de  la  surface  de  Feau  que  par  celle  âe  tout  autre  miroir, 
parcequ'en  s'y  regardant,  ils  respirent  ces  rayons  réfléchis, 
et  se  nuisent  eux-mêmes  par  les  moyens  dont  ils  blessent 
les  autres.  Et,  comme  cela  arrive  peut-être  plus  souvent 
aux  petits  enfants,  on  l'attribue  faussement  aux  personnes 
qui  les  regardent.  » 

Quand  j'eus  fini  de  parler ,  Caïus ,  gendre  de  Florus, 
prit  la  parole  :  «  Vous  ne  tenez  donc  pas  plus  de  compte. 
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nous  (lit-il,  des  images  de  Démocrite,  qu'on  né  fait  cas 
des  iËgiens  et  de  ceux  de  Méga^e^  Ce  philosophe  pré- 
tend qu'il  sort  des  yeux  de  ceux  qui  fascinent  des  images 
qui  ne  sont  pas  entièrement  privées  de  sentiment  et  d'ac- 
tion, et  qui,  portant  tous  les  caractères  de  la  méchanceté 
et  de  Tenvie  de  ceux  dont  elles  émanent,  les  impriment 
et  les  transmettent  à  ceux  qu'ils  veulent  charmer,  et  por- 
tent un  trouhle  funeste  dans  leur  corps  et  dans  leurame. 
Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  Topinion  de  Démocrite,  et 
il  Ta  exprimée  en  termes  magnifiques  et  presque  divins. 
— J'en  suis  d'accord  avec  vous,  luirépliquai-je,  et  je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  pas  vu  que  je  n'ôte  à  ces  images 
de  Démocrite  que  la  vie  et  la  volonté.  Mais  je  m'arrête 
de  peur  que  vous  n'imaginiez  que  je  veux,  au  milieu  de 
la  nuit,  vous  effrayer  par  l'apparition  de  fantômes  et  de 
spectres  animés.  Demain  matin  donc,  si  vous  le  voulez, 
nous  reprendrons  cette  matière.  » 

QUESTION  vm. 

Que  signifie  Vépitkéte  qu  Homère  donne  au  pommier ,  ei  celle 
par  laquelle  Empédocle  désigne  les  pommes  ? 

Un  jour  que  nous  soupions  à  Chéronée ,  on  nous  servit 
des  fruits  de  toute  espèce,  ce  qui  donna  lieu  à  des  con- 
vives de  citer  ces  vers  d'Homère  : 

r 

Les  poiriers  y  brillaient  parmi  les  grenadiers; 
On  sentait  des  figuiers  Todeur  délicieuse; 
Le  pommier  étaliwi  sa  beauté  merveilleuse, 
Et  le  riche  olivier,  son  feuillage  immortel. 

1  Les  iEgieRséiaienl  des  peuples  de  PAchaïe  qui,  ayant  vaincu  les  Éu>- 
liens  dans  un  combat  naval,  envoyèrent  à  Delphes  la  dtme  de  ce  qu'ils 
avalent  pris  sur  eux,  et  demandèrent  à  l'oracle  quels,  étaient  les  plus  bra- 
ves des  Grec.  Le  dieu  leur  répondit  que  les  Thessaliens  avaient  la  meil- 
leure cavalerie,  les  Sparliaies  les  plus  belles  femmes;  que  ceux  qui  bu- 
vaient des  eaux  de  la  foniaine  d'Aréthuse  (en  Arcadie)  étaient  braves, 
mais  que  les  Argiens  l'étaient  encore  davantage.  Que,  pour  eux,  ils 
n'étaient  ni  l«s  troisiénies  ni  les  quatrièmes,  et  qu'on  n'en  tenait  aucun 
compte. 
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Qn  demanda,  à  cette  occasion,  pourquoi  le  poète  avait 
attribué  spécialement  au  pommier  la  beauté  du  fruit. 
Tryphon  le  médecin  dit  que  ce  pouvait  être  par  compa- 
raison avecFarbre,  qui,  étant  petit  et  d'assez  peu  d'appa- 
rence, porte  un  fruit  remarquable  par  sa  grosseur  et  par 
sa  beauté.  Un  autre  prétendit  que  cet  arbre  fruitier  était 
le  seul  qui  réunît  toutes  les  qualités  qui  constituent  la 
beauté.  Sa  lige  et  son  feuillage  sont  très  propres,  et  on 
peut  les  toucher  sans  craindre  de  se  salir;  on  sent  même, 
en  le  maniant,  qu'il  exhale  une  odeur  agréable.  La  saveur 
en  est  douce,  et  il  flatte  également  la  vue  et  l'odorat.  On 
le  vante  donc  à  juste  titre,  puisqu'il  attire  à  la  fois  tous 
les  sens. 

Nous  convînmes  tous  que  ces  raisons  étaient  plausibles. 
«  Mais  dans  ce  vers  d'Empédocle,  leur  dis-je  : 

La  grenade  mûrit  bien  plus  tard  que  la  pomme , 

j'entends  sans  peine  ce  qu'il  dit  des  grenades.  Il  les  ap- 
pelle tardives,  parcequ' elles  ne  mûrissent  que  vers  la  fin 
de  l'automne  et  quand  les  chaleurs  sont  entièrement  pas- 
sées. L'humide  qu'elles  contiennent  est  en  si  petite  quan- 
tité, et  d'une  qualité  si  faible,  que  le  soleil  ne  peut  lui 
donner  de  la  consistance  avant  que  la  température  de 
l'air  commence  à  se  refroidir.  Aussi  Théophraste  dit-il 
que  le  grenadier  est,  de  tous  les  arbres,  celui  dont  le  fruit 
mûrit  mieux  et  plus  vite  à  l'ombre  ;  mais  je  ne  comprends 
pas  bien  ce  qu'Empédocle  dit  du  pommier;  car  il  n'a 
pas  coutume  d'employer  des  épithètes  agréables,  comme 
des  fleurs  du  discours,  pour  orner  et  embellir  les  sujets 
qu'il  traite. Elles  ont  toujours  pour  but  défaire  connaître 
ou  la  nature  ou  les  propriétés  des  choses  dont  il  parle , 
comme,  par  exemple,  quand  il  appelle  le  corps  qui  envi- 
ronne l'ame  une  terre  circum-mortelle ,  qu'il  dit  de  l'ai 
qu'il  raêsemble  les  nuages^  et  du  foie  qu'il  est  plein  de  sang  * 

1  Ce  sont  des  épitb«Hes  qu'Homère  emploie  fréquemmenl  dans  ses  verk 
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Quand  feus  fini,  qfiielqties  gramixiairkiis  dirent  que 
Fépithète  qite  ce  philosophe  d(Hisiait  aux  pommes  dés^ 
gnait  leur  nigueur^  que  les  poêles  eraployaieutce  même 
ferme  pour  dire  être  dans  m  tiguewr^  j^ousaer  &cet  fertê. 
Ainsi  Antimachus  ^  s^en  est  servi  pour  exprimer  que  la 
Tine  des  Cadméens  était  très  abondade  en  fruits.  Ânitus 
a  dit  de  même  delà  canieule'  : 

Elle  remplit  les  uns  d'oxie  nouvelle  force; 
Et  (Tauires  épuisés  y  perdent  leur  vigueur. 

Il  parte  de  la  verdure  et  du  eoloris  des  fruits.  B  y  a  aossi 
des  Grecs  qui  sacrifient  à  Bàcchus  sous  ce  ncmi'.  Cest 
donc  parceque,  entre  les  fruits,  la  pomme  conserve  le 
plus  longtemps  sa  verdure  et  sa  fleur,  que  ee  philosophe 
lui  donne  cette  épithète  avec  le  signe  du  superlatif. 

Lamprias,  notre  aïeul ,  nous  dit  que  le  mot  que  nous 
prenions  ici  pour  le  signe  du  superlatif,  ne  désignait  pas 
seulement  la  force  et  la  supériorité,  mais  la  situation  d^une 
chose  au  dehors  ou  au-dessus  d'une  autre,  a  Nous  nous 
en  servons,  ajouta- t-il,  pour  signifier  le  dessus  d'une  porte 
ou  un  appartement  d'en  haut.  Homère  l'emploie  pour 
exprimer  les  chairs  extérieures  de  la  victime,  comme  il  se 
sert  d'une  expression  contraire  pour  désigner  les  chairs 
intérieures,  c'est-à-dire  les  entrailles.  Examinez  donc  si 
Empédocle  n'a  pas  voulu  faire  entendre  par  cette  épi- 
thète, qu  auHeu  que  les  autres  fruits  sont  enfermés  dans 
une  écorce,  et  qu'ils  ont  à  leur  surface  des  gousses,  des 
coques  ou  des  tuniques,  l'écorce  de  la  pomme  n'est,  en 

et  qu'Empédocle  empruntail  de  ee  poète  pour  ft*eii  serTic  à  bise  ctm- 
nailre  la  nature  et  les  qualités  des  choses  dont  il  parlait. 

1  U  s'agil  ici  vraisemblablement  d'Antimacbus  le  Colophonlen,  qui  avait 
composé  un  poëme  sur  la  guerre  de  Thèbes  entre  les  enfants  d*0Kdipev 

s  Araïus  de  Soli,  en  CUi£ie«.est  connu  par  un  poëme  sur  l*astn»oiBÎe  m- 
tilulé  tes  Phénomènes. 

s  Fhléut  signifie  àmu  la  teneur  de  HlgM.  Qb  d<mnsiC  ce  smwMD  flBae- 
chus,  parceque  ce  dieu,  aussi  bien  qu'Apollon,  avait  le  privilège  d*aoe 
/eanesse  ioiBiortefle. 
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dtedans,  qrfune  enveloppe  grasse  et  gîùtîneuse,  d'ans  la- 
((uelfe  sont  contenus  ses  pépins,  et  ce  qvMl  y  a  de  bon  à 
manger  est  au  dehors  de  cette  enveloppe  intérieure  ;  il  a 
donc  raison  de  dire  que  le  IFruit  est  par-dessus  son  écorce.  » 

QUESTION   IX. 

Pourquoi  le  figuier,  arbre  dont  le  suc  est  si  acre,  produit-il 

le  fruit  le  plus  doux  ?  * 

Ensuite  on  demanda  comment  un  fruit  aussi  gras  et 
aussi  doux  que  la  figue  pouvait  naître  d'un  arbre  dont  le 
suc  est  plein  d'amertume.  Le  nom  même  qu'on  donne  à 
Ta  feuille  du  figuier  prouve  son  âpreté  ;  son  bois  est  rempli 
d'un  lait  si  épais  que,  lorsqu*on  le  brûle,  il  en  sort  une 
fumée  très  acre ,  et  après  qu*îl  est  consumé,  on  fait  de  sa 
cendre  une  lessive  que  son  acrîïnonie  rend  très  détersive. 
Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que,  de  tous  les 
arbres  qui  portent  des  feuilles  et  des  fruits,  le  figuier  est 
le  seul  qui  ne  fleurisse  point.  S'il  est  vrai,  comme  on  le 
dît,  qu'il  ne  soit  jamais  fi[*appé  de  la  foudre,  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'à  T'amertume  et  à  la  mauvaise  qualité  de 
son  bois.  Il  paraît  que  le  tonnerre  ne  tombe  jamais  sur  les 
substances  de  cette  espèce,  non  plus  que  sur  la  peau  du 
phoque  et  sih*  celle  de  Thyène*. 

«  n  ne  faut  pas  s'étonner,  nous  dît  alors  lé  vieillard,  si, 
dans  le  figuier,  toute  la  douceur  die  ses  sucs  passant  dans 
la  ftgue,  et  se  concentrant  dans  un  seul'  endroit,  tout  le 
reste  de  l'arbre  est  ftpre  et  amer.  Le  foie  est  un  viscère 
très  dbux,  parceque  toute  son  amertume  se  décharge 
dans  la  vésicule  du  fiel.  De  même  H' est  naturel  que  le 
figuier,  qui  donne  à  son  fruit  tout  ce  que  sa  sève*  a  de 
douceur,  en  soit  lui-même  dépourvu.  H*  est  certain  que 
cet  arbre  contient  dfe  bons  sucs,  et  je  tf'en  veux  pour 

1  Opinions  erronées  et  quHl  est  inutile -dbréfuten 


340  LES   SYUPOSIAQUES, 

preuve  qiie  ce  qu'on  dit  de  la  rué,  que  lorsqu'elle  croit 
au-dessous  ou  auprès  d'un  figuier,  elle  s'adoucit  beaucoup, 
parceque  cet  arbre  lui  communique  une  portion  de  sa 
douceur,  qui  tempère  sa  trop  grande  âcreté ,  à  moins  ce- 
pendant que  ce  ne  soit  le  figuier  qui  attire  dans  sa  sève 
l'amertume  de  la  rue.  » 

QUESTION   X. 

Quels  sont  ceux  dont  on  dit  qu'ils  viennent  au  sel  et  au 
cumin  ?  Et  pourquoi  Homère  donne-t-il  au  sel  Vépithète 
de  divin  ? 

Un  soir  que  Florus  nous  donnait  à  souper,  il  nous  de- 
inanda  quels  étaient  ceux  à  qui  l'on  appliquait  ce  pro- 
verbe :  Ils  viennent  au  sel  et  au  cumin.  Le  grammairien 
Apollophane  résolut  la  question  sur-le-champ  :  «  On  dé- 
signe, dit-il,  par  ce  proverbe  les  amis  avec  qui  l'on  vit  si 
familièrement,  qu'ils  se  contentent  à  souper  de  sel  et  de 
cumin.  » 

Nous  recherchâmes  ensuite  d'où  venait  l'estime  qu'on 
faisait  du  sel,  dont  Homère  dit  en  propres  termes  : 

Alors  d'un  sel  divin  il  saupoudra  les  chairs. 

Platon  dit  que  les  lois  humaines  ont  fait  de  la  substance 
du  sel  une  offrande  très  agréable  aux  dieux  *.  Mais  ce  qui 
rendait  la  question  difScile  à  résoudre,  c'est  que  les  prê- 
tres égyptiens,  pendant  qu'ils  vivent  dans  la  continence, 
s'abstiennent  absolument  de  sel,  au  point  qu'ils  ne  man- 
gent pas  même  de  pain  salé.  Si  le  sel  est  divin  et  agréable 
aux  dieux,  pourquoi  les  prêtres  d'Egypte  l'ont-ils  en 
abomination? 

Florus  nous  dit  de  laisser  là  les  Égyptiens ,  et  de  nous 
exposer  les  opinions  des  Grecs  sur  la  question  proposée. 

i_  Voyez  Platon  dans  son  Timée* 
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Je  lui  observai  que  les  Égyptiens  n'étaient  point  en  cela  . 
contraires  aux  Grecs  ;  que  ceux  qui  faisaient  profession 
d'une  vie  chaste  s'interdisaient  même  le  devoir  conjugal, 
et  ne  se  permettaient  ni  de  rire,  ni  de  boire  du  vin,  ni  de 
faire  plusieurs  autres  choses  qui ,  dans  toute  autre  cir- 
constance, méritent  d'être  recherchées.  Quant  au  sel,  si 
ceux  qui  vivent  dans  la  continence  s'en  abstiennent,  c'est 
peut-être  parceque  sa  chaleur  naturelle  ,  suivant  l'opi- 
nion de  bien  des  gens,  provoque  et  irrite  les  désirs.  Il  est 
possible  aussi  qu'ils  s'en  privent  parceque  le  sel  est  une 
excellente  nourriture;  on  peut  même  dire  qu'il  est  le 
meilleur  assaisonnement  de  tous  les  autres  mets.  Bien 
plus ,  il  y  a  des  gens  qui  donnent  au  sel  le  nom  des 
grâces ,  parcequ'il  communique  un  goût  très  agréable  aux 
aliments  dont  nous  usons  pour  le  besoin. 

«  Eh  bien  !  reprit  Florus,  dirons-nous  que  c'est  pour 
cette  raison  que  le  sel  est  appelé  divin?  —  C'en  serait 
une  assez  bonne,  lui  répondis-je;  car  les  hommes  ont 
pour  coutume  d'attribuer  le  titre  de  divin  à  tout  ce  qui 
est  d'un  usage  commun  et  universel,  comme  l'eau.,  la 
lumière  et  les  saisons.  Non-seulement  ils  regardent  la 
terre  comme  divine,  ils  en  font  même  une  divinité.  Or,  le 
sel  ne  le  cède  en  utilité  à  aucune  de  ces  substances.  Il  est 
dans  notre  corps  comme  la  base  et  le  soutien  des  autres 
aliments,  et  met  là  nourriture  dans  une  juste  convenance 
avec  notre  appétit.  Considérez  encore  si  ce  n'est  pas  dans 
le  sel  une  autre  propriété  divine,  que  la  faculté  qu'il  a  de 
conserver  longtemps  les  corps  morts  exempts  de  corrup- 
tion et  dans  un  état  de  fermeté.  11  lutte  donc  contre  la 
mort,  et  empêche  l'entière  dissolution  d'une  substance 
mortelle.  L'ame,  qui  est  en  nous  une  portion  de  la  divi- 
nité, affermit  la  masse  entière  du  corps  et  y  maintient  la 
vie.  De  même  le  sel  imitant,  à  l'égard  des  corps  morts 
auxquels  il  s'attache,  les  fonctions  de  l'ame,  il  les  saisit 
au  moment  où  ils  sont  prêts  de  tourner  à  la  corruption. 
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il  les  contient .,  les  afferEnil^  et  en  lie  lous  les  meoûbcfis 
jpsBc  un  âcoord  et  iine  harmonie  réciproques.  Aussi  quel- 
ques stoïciens  disent-fls  que  la  chair  du  por4î  ^st  natn^ 
vellement  comme  morte,  ^  qne  Pame^  qui  tient  lieu  de 
sel  à  «cet  «animal,  fait  que  ses  €3m3&  oe  «anservem. 
Vous  vojôz  iulflfii^qae  aoiis  donnans  au  feu  dn  tonnerpe 
le  nom  de  divin  Bt  de  sacré,  parcequ'al  i^onserve  long- 
temps.sans  corruption  les  ^Gorps  qui  ont  été  fra^^pés  de  la 
foudre.  Faut-il  donc  s'étonner  que  les  anciens  aient  re- 
gardé comme  divine  une  substance  qui  a  la  même  pro- 
priété que  le  feu  du  ciel?  » 

A  ces  mots^  je  m'arrêtai^  et  Philinus  prit  la  parole  : 
m  Ne  faut-ril  jpas  ikussi,  nous  dit-il.,  attribuer  une  pro- 
priété divine  a  tout  principe  de  production,  puisque  Dieu 
est  le  principe  de  toutes  dlioses?»  J'en  convins  avec  lui. 
«  Eh  bien!  reprit41.,  on  croit  qiœ  le  sel  est  un  principe 
de  fécondité^  €t  vous  l'avez  doimé.  vous-même  à  en- 
tendre en  parlant  des  Égyptiens.  Aussi,  ceux  qui  entre- 
tiennent des  chiens  de  race  «  lorsqu'ils  les  voient  froids 
pour  l'accouplement,  raniment-ils  leur  vigueur  âssoiçie 
en  leur  donnant  des  nourritures  salées.  Les  navires  qui 
sont  chargés  de  sel  produisent  une  grande  quantité  de 
souris;  et  l'on  prétend  que  les  femelles  de  ces  animaux 
y  deviennent  fécondes  sans  le  concours  du  mâle,  et  seu- 
lement pour  avoir  léché  du  sel.  Mais  il  est  phis  vraisem- 
iAàble  que  le  sel,  en  excitant  dans  ces  .animaux  une  vive 
démangeaison ,  les  invite  à  s'accoi^pler  \  C'est  pour  cela, 
sans  doute,  que  nous  disons  de  la  beauté  d'une  femme 
fui  n'est  point  fade  et  languissante,  mais  assaisonnée  de 
^riioes  et  faite  pour  émouvoir.,  qu'elle  est  piquante  et 
^eine  de  sel.  Je  crois  aussi  que  les  poètes ,  en  faisant 
oiaître  Vénus  du  sein  de  la  mer,  ont  voulu  désigner  d'une 
.manière  allégorique  la  propriété  qu'a  le  sel  d'être  im 

i  V»ute8'ee8<erraun  .nimt  pas ibeidiD  >ai}jtMifd*bai  d^âtre^ébitéei. 
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principe  de  production.  En  général,  ils  attribuent  aux 
dieux  marins  une  grande  fécondité,  et  ils  leur  donnent 
beaucoup  d'enfants.  Enfin,  parmi  les  animaux  terrestres 
et  les  oiseaux ,  nulle  espèce  n'est  aussi  féconde  que  le 
sont  toutes  les  espèces  de  poissons  de  mer;  et  c'est  à 
cette  propriété  qu'Empédocle  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  : 

On  voyait  à  sa  suite  un  peuple  de  poissons, 
Ces  animaux  muets,  de  tous  les  plus  féconds.  )> 


LES  SYMPOSIAQUES,  OU  LES  PROPOS  DE  TABLE. 

LITRE   SIXIÈME. 
PRÉFACE. 

On  dit,  Sossius  Sénécion,  que  Platon,  après  avoir  re- 
tiré Timothée ,  fils  de  Conon  S  de  ces  festins  somptueux 
que  les  généraux  étaient  dans  l'usage  de  donner,  lui  en 
fit  préparer  un  dans  TÂcadémie  qui  était  simple,  mais 
élégant ,  où,  suivant  le  poëte  Ion,  on  ne  trouvait  rien  qui 
pût  nuire  à  la  santé,  en  échauffant  le  sang,  et  qui  était 
suivi  d'un  doux  sommeil  et  de  songes  tranquilles,  fruits 
du  calme  et  de  la  sérénité  qui  régnaient  dans  les  sens. 
Le  lendemain,  Timothée  sentant  toute  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  ce  souper  et  ceux  qu'il  faisait  ordinairement, 
dit  que  ceux  qui  avaient  soupe  chez  Platon  s'en  trou- 
vaient bien  encore  le  lendemain.  C'est  en  effet  un  puissant 
moyen  pour  passer  agréablement  la  journée,  que  de  ne 
pas  appesantir  son  corps  par  l'excès  de  la  nourriture  et 
de  le  tenir  toujours  dans  une  température  égale  qui  le 
rende  léger  et  capable  de  remplir  sans  fatigue  toutes  ses 
fonctions. 

Mais  un  autre  moyen  non  moins  efficace  pour  ceux  qui 
avaient  soupe  chez  Platon,  c'était  de  se  rappeler  les  con- 
versations qu'on  y  avait  tenues  pendant  le  repas.  Le 
plaisir  seul  de  la  table  ne  laisse  qu'un  souvenir  grossier  et 
qui  se  perd  en  un  instant,  semblable  à  l'odeur  des  par- 
fums et  des  viandes  qu'on  a  respirées  la  veille,  et  dont  la 
sensation  est  entièrement  effacée.  Mais  les  questions  phi- 
losophiques qu'on  y  traite  laissent  dans  l'esprit  des  con- 
vives un  souvenir  agréable  toujours  présent,  et  ceux 
même  qui  ne  les  ont  pas  entendues  en  partagent  le 

1  C'est  le  fameux  général  athénien  de  ce  nom,  si  célèbre  par  ses  Ticloi- 
res  dans  la  guerre  des  alliés. 
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fruit  autant  que  ceux  qui  y  ont  assisté.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  gens  curieux  de  s'instruire  sont  présents  aux 
banquets  de  Socrate,  aussi  bien  que  ceux  qui  étaient  as- 
sis à  sa  table.  Si  les  plaisirs  des  sens  eussent  flatté,  ses 
convives,  Platon  et  Xénophon  nous  auraient  conservé 
dans  leurs  écrits,  non  les  discoui^  qui  furent  tenus  aux 
banquets  de  Callias  et  d'Agathon,  mais  la  liste  des  ra- 
goûts, des  pâtisseries  et  des  confitures  qui  y  furent  ser- 
vis: Cependant  ces  écrivains  n'en  ont  tenu  aucun 
compte,  quoiqu'il  soit  vraisemblable  qu'on  avait  fait 
pour  ces  objets  beaucoup  d'apprêts  et  de  dépense.  Mais 
ils  nous  ont  transmis  avec  soin  les  questions  philosophi- 
ques qui  y  étaient  discutées,  et  que  la  gaieté  assaisonnait 
toujours.  Us  nous  ont  appris,  par  leur  exemple ,  que  nous 
devons  non-seulement  avoir  à  table  des  entretiens  utiles, 
mais  encore  conserver  le  souvenir  des  discours  qui  en  ont 
fait  le  sujet. 

QUESTION   PREMIÈRE. 

Pourquoi  les  personnes  qui  jeûnent  ont-^lles  plus  soif 

que  faim? 

Je  vous  envoie  donc  ce  sixième  livre  de  mes  Propos  de 
Table,  dont  la  première  question  a  pour  objet  de  recher- 
cher pourquoi  les  personnes  qui  jeûnent  ont  plus  soif 
que  faim.  Cet  effet  ne  paraît  pas  naturel.  11  semble  que 
•  l'abstinence  d'une  nourriture  solide  demanderait  une 
nourriture  de  même  espèce.  Ainsi,  je  dis  à  ceux  qui 
étaient  présents  que,  de  toutes  nos  facultés  naturelles,  la 
chaleur  était  la  seule  qui  exigeât  de  la  nourriture,  ou  du 
moins  à  qui  elle  fût  le  plus  nécessaire.  Nous  voyons 
qu'entre  les  substances  qui  sont  hors  de  nous,  ni  l'eau,  ni 
l'air,  ni  la  terre,  ne  demandent  de  nourriture,  et  qu'ils 
ne  consument  pas  les  corps  qui  les  approchent.  Le  feu 
est  la  seule  substance  qui  ait  ce  pouvoir.  De  là  vient  que 

ÎO. 
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les  jeunef»  gens  mangent  plus  que  les  vieillards,  .perce- 
^'Ûs  ont  (plus  de  chaleur  naturelle  ;.  au  contraire»  les 
vieillards  soutiennent  plus  facilement  le  jeûne^  parGeqne 
leur  chaleiur  est  affaiblie  -et  «presque  éteinte,  comme 
tdans  les  animaux  qui ,  n'ayant  point  de  sai\g,  ont  moins 
^besoin  de  nourriture  ^  parcequlls  ont  très  peu  de  cha- 
leur 1. 

£hacun  de  nous  éprouve  que  rexercice^  Fagitation  de 
la  voix^  et  en  général  tout  mouvement  qui  augmente 
len  nous  la  chaleur,  fait  que  nous  mangeons  avec  plus  de 
pkiisir  et  de  meilleur  appétit.  Les  substances  liquides,  si 
je  ne  me  ^trompe,  donnent  à  la  chaleur  la  nourriture  la 
plus  analogue  à  sa  nature.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la 
âamme  s-augmente  quand  on  y  jette  de  r.huile ,  et  que 
rien  n'est  plus  sec  que  la  cendre ,  parceque  toute  Thumi- 
dité  en  a  été  consumée  par  le  feu,  et  que  la  substance 
terreuse  qui  en  est  le  résidu  est  dépouillée  de  toutes  ses 
parties  aqueuses.  D'ailleurs ,  le  feu  divise  et  sépare  les 
corps,  en  leur  ôtant  l'humidité  qui  en  liait  et  en  affermis- 
sait toutes  les  parties.  Lors  donc  que  nous  sommes  long- 
temps sans  manger,  la  chaleur  interne  attire  d'abord  tout 
l'humide  que  conservaient  dans  le  corps  les  restes  de  la 
nourriture  ;  ensuite,  la  chaleur,  qui  augmente,  attaque  les 
liumeurs  radicales  de  nos  chairs,  en  cherchant  partout 
Thumide  qui  est  nécessaire  à  son  aliment.  Ainsi  -notre 
corps ,  devenu  presque  aussi  sec  que  de  la  terne  cuite 
au  feu.,  a  plus  besoin  de  boisson  que  'de  nourrituire,  jus-r 
qu'à  ce  que  la  chaleur,  ranimée  par  les  liquides  et  réta- 
ibliedans  toute  sa  force,  excite  le  désir  d'une  nourriture 
plus  solide. 

1  Cela  iTcst  pa?  généralement  vrai.  Ily  a  des  Tïeillartfs  qui  mangent 
l>e«ucoiip  61  ^  otU^le  tai  peine  A'eoalenir 'h>ngUjmps  le  Jeûne. 
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QUESTION  ir 

J^sf^ee  {^  besemq'ii'vfiiéprouve,  tm  wn  changement  de  figure 
dmMS  les  pores,  qui  cause  7a  faim  et  la  soif? 

Qaaad  j'eus  fini,  le  médecin  Philon  attaqua  ma  pre- 
mière assertion.  Il  prétendit  que  oe  n'était  pas  le  besoin 
qui  (élisait  la  soif,  mais  un  changement  de  disposition  et 
de  figure  4lans nos  pores.  Il  en  apporta  pour  preuve,  d'un 
càité  ceux  ijoi  ont  soif  pendant  la  nuit,  et  qui,  s'endor- 
xmait  sans  avoir  bu,  cassent  d'av(^r  soif.  Il  allégua,  d'un 
ftutre  côté,  les  malades  qui  ont  la  fièvre,  et  qui,  lorsqu'elle 
dimioue  ou  qu'eQe  est  tcMit  à  fait  tombée,  sont  en  même 
temps  délivi^és  de  leur  <sdf.  Bien  des  gens  la  calment  en 
se  baignant,  ou  même  en  se  faisant  vomir.  Or,  rien  de 
tout  cela  n'au^ente  l'humidité  du  corps  ;  seulement  les 
pores,  en  chanjgeant  de  figure^  prennent  une  disposition 
et  un  ordî^  différents.  Cela  se  voit  encore  d'une  manière 
plus  ^nsible  dans  les  personnes  qui  ont  faim.  Il  y  a  des 
malades  qui,  ayant  besoin  de  prendre  de  la  nourriture, 
manquent  cependant  d'appétit.  D'autres,  loin  d'apaiser 
leur  faim  en  mangeant,  ne  font  que  l'irriter.  Plusieurs 
qui  étaient  dégoûtés  ont  recouvré  leur  appétit  en  man- 
geant des  olives  confites  dans  du  sel  ou  des  câpres.  Cela 
prouve  évidemment  que  c'est  l'impression  faite  sur  les 
pores,  «tnon  le  besoin,  qui  cause  la  faim  ;  car  ces  aliments 
diminuent  le  bescdn,  et  cependant  ils  augmentent  l'envie 
de  manger.  La  pointe  d'acide  qui  se  trouve  dans  ces  nour- 
ritures salées^  soit  ten  picotant  et  pressant  l'estomac,  soit 
en  l'ouvrant  et  le  relâchant,  y  produisent  cette  disposi- 
tion prqpre  à  recevoir  la  nourriture  que  nous  appelons 
appétit. 

Ces  i^oisonnements  ne  manquaient  pas  au  fond  de  vrm- 
semfalaBce;  mais  ils  me  paraissaient  contredire  la  fin 
principale  de  la  nature,  qui,  conduisant  tout  animal  par 
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son  appétit,  lui  fait  désirer  de  satisfaire  à  ses  besoins,  et 
poursuivre  ce  qui  lui  convient  toutes  les  fois  qu'il  en  est 
privé.  Vouloir  que  ce  qui  met  la  plus  grande  différence 
entre  Tanimal  et  Fêtre  humain  ne  nous  ait  pas  été  donné 
pour  notre  conservation,  et  ne  soit  pas  en  nous  comme  un 
œil  qui  juge  de  ce  qui  est  nécessaire  et  convenable  au 
corps  ;  prétendre,  au  contraire,  que  c'est  une  affection 
des  pores  qui  tient  à  leur  grandeur  ou  à  leur  petitesse, 
c'est  tout  simplement  ne  tenir  aucun  compte  de  la  na- 
ture. D'ailleurs,  quand  on  soutient  que  le  frisson  vient  de 
la  privation  de  la  chaleur  analogue  au  corps,  serait-il 
raisonnable  de  nier  que  la  soif  et  la  faim  soient  produites 
par  le  défaut  de  nourriture  et  d'humidité  naturelle?  On 
dirait  encore  avec  moins  de  raison  que  la  nature,  qui  cher- 
che à  se  débarrasser  lorsqu'elle  est  surchargée,  éprouve 
le  désir  de  la  nourriture,  non  par  une  suite  du  vide  qu'elle 
sent  dans  son  estomac,  mais  par  l'effet  de  toute  autre  af- 
fection. Il  en  est  de  ces  besoins  et  de  ces  réplétions  dans 
les  animaux,  comme  des  usages  qu'on  suit  en  [agricul- 
ture ;  ce  sont,  de  part  et  d'autre,  des  affections  et  des  re- 
mèdes semblables.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  on 
abreuve  la  terre  par  des  arrosements  ;  on  la  rafraîchit  con- 
venablement quand  elle  est  brûlée  par  la  chaleur.  Si  elle 
est  gelée,  on  s'applique  à  l'échauffer  ;  on  la  couvre  de 
tout  ce  qu'on  croit  propre  à  tempérer  la  rigueur  du  froid, 
et  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir  nous  le  demandons 
aux  dieux,  comme  les  douces  rosées  et  les  vents  chauds, 
afin  que  la  nature  trouve  toujours  dans  une  température 
favorable  de  quoi  subvenir  à  ce  qui  lui  manque.  Pour 
moi,  je  pense  que  le  mot  qui,  dans  notre  langue,  exprime 
nourriture,  veut  dire  conservation  de  la  nature.  Elle  est 
conservée  dans  les  plantes  d'une  manière  insensible,  par 
l'air  qui  les  environne,  comme  le  dit  Empédocle,  et  qui 
les  arrose  d'une  manière  proportionnée  à  leurs  besoins. 
Pour  nous,  l'appétit  nous  apprçnd  à  rechercher  et  a 
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poursuivre  ce  dont  notre  tempérament  a  besoin.  Mais 
considérons  séparément  chacune  des  raisons  que  Philon  a 
alléguées  ;  par  là  nous  en  reconnaîtrons  mieux  la  fausseté. 
D'abord  les  aliments  qui  ont  une  pointe  de  sel  ou  d'acide 
provoquent  peut-être  moins  Fappétit  qu'ils  ne  picotent 
les  viscères  destinés  à  recevoir  la  nourriture,  auxquels  ils 
font  éprouver  une  sorte  de  chatouillement  et  de  déman^ 
geaison.  Quand  même  nous  admettrions  que  ce  picote- 
ment excite  l'appétit,  il  n'en  serait  pas  moins  vraisem- 
blable que  ces  sortes  d'aliments  divisent  et  atténuent  les 
humeurs  qui  surchargeaient  l'estomac,  et  par  là  ils  font 
ressentir  un  besoin  qui  vient,  non  de  ce  que  les  pores  ont 
changé  de  situation,  mais  de  ce  qu'ils  ont  été  désobstrués 
et  qu'ils  se  trouvent  libres.  Ces  aliments  acides,  piquants 
et  salés,  hachent,  pour  ainsi  dire,  et  séparent  les  sucs  qui 
sont  dans  le  corps,  et  en  dissipant  ce  qui  gênait  la  circu- 
lation des  humeurs,  ils  donnent  à  leur  appétit  un  nouveau 
ressort.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  changement  de  figure 
dans  les  pores  qui  apaise  la  soif,  cela  vient  de  ce  qu'ils 
reçoivent  l'humidité  qui  est  dans  les  chairs,  et  qu'ils  se 
remplissent  d'une  vapeur  rafraîchissante.  Les  vomitifs, 
en  faisant  rejeter  les  humeurs  contraires  à  la  nature,  la 
laissent  jouir  de  celles  qui  lui  conviennent  ;  car  lorsque 
nous  avons  soif,  nous  ne  desirons  pas  la  boisson  en  géné- 
ral, mais  seulement  celle  qui  nous  est  analogue  et  conve- 
nable. Ainsi  les  humeurs  étrangères  dont  le  corps  est 
plein  n'empêchent  pas  qu'il  ne  sente  le  besoin.  Elles  font 
que  ce  liquide,  qui  lui  est  convenable  et  qu'il  désire,  ne 
peut  se  mêler  et  s'amalgamer  avec  seshumeurs  naturelles, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejeté  celles  qui  lui  sont  étrangères,  et 
que  les  pores  en  reçoivent  d'autres  qui  soient  analogues  à 
leur  tempérament. 

La  fièvre  repousse  tout  l'humide  aux  extrémités  du 
corps  ;  les  parties  du  milieu  étant  dans  un  état  d'inflam- 
mation, il  se  retire  au  fond,  où  il  est  comme  forcément 
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eoBtenu.  Aussi  arrive-^Hll  souveal;  à  oeux  qui  ont  ia  lièvre 
d*avoir  des  vomissemaals,  -qui^soiiit  une  suite  de  la  ifea^ié 
et  de  la  pression  que  les  humeurs  éprouvent  dansies  par- 
lies  intéiienres.  Il  leur  est  ordinaire  aussi  d^'awxr  soif,  à 
raison  de  la  sécheresse  et  du  besoin  dont  tout  le  reste  dii 
corps  est  affecté.  Mais  quand  il  y  a  de  la  rénussion  d^ms  la 
fièvre,  et  que  la  chaleur  n  est  plus  concentrée  dans  le  mi- 
lieu du  coi|>s,  alors  Thumide  reprend  son  cours  naturel 
el  se  distribue  également  partout.  Il  rafraichit  les  parties 
intérieures,  qu'il  pâiètre;  donne  de  la  souplesse  et  de  la 
jxioiteur  à  la  peau,  qui  auparavant  était  sèche  et  hrûlante; 
souvent  même  il  provoque  des  sueurs.  Ainsi  le  besoin 
d'où  provenait  la  sodf  cesse  et  se  calme,  parceque  Thu- 
mide  se  dégageant  des  parties  du  corps  où  il  était  violem- 
ment retenu,  et  où  il  causait  de  rembarras,  passe  dans 
les  viscères  qui  en  avaient  besoin  et  qui  sollicitaient  sa 
présence. 

On  a  beau  avoir  dans  son  jardin  une  source  abondante, 
si  personne  n'en  tire  de  Feau  pour  arroser  les  plantes, 
elles  seront  altérées  et  périronl;  faute  de  nouiriture.  De 
même  dans  le  corps  humain,  quand  toute  rhumidité  est 
attirée  dans  un  seul  ^idr<^,  il  n'est  pas  étonnant  que 
tous  les  autres  éprouvent  la  sécheresse  et  le  besoin,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  repris  son  cours  ordinaire  et  qu'elle  se 
soit  distribuée  dans  toutes  les  parties  du  corps.  C'est  ce 
qui  arrive  aux  malades  quand  la  fièvre  se  relâche,  et  aux 
gens  qui  ont  soif  quand  ils  s'endorment.  Dans  ces  der- 
meai%^  le  sommeil,  en  rappelant  l'humidité  concentrée  au 
milieu  du  corps,  pour  la  distribuer  paiement  partout  et 
en  donner  à  chaque  partie  à  proportion  de  son  besoin, 
établit  entre  elles  \m  paftfait^quil&i^ 

Quant  au  changement  de  figure  dans  les  pores,  en  quoi 
consistent,  dit-on,  la  ùàm  et  la  soÂf,  quel  est41  ?  Pour 
^^f  je  n'y  vois  d'autres  différennes,  âiaon  qu'ils  sont 
plus  ^u  moins  nombreux;  que  les  uns  sont  ouverts  et  les 
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4Utres  femiés^  Ùss  denaiers  ne  peuvent  donner  passaige  ni 
à  la  noumtiipe  ni  à  la  boisson.  Ceox  «qui  sont  ouverts 
laissent  un  espace  vide,  et  c^est  là  ce  qui  produit  ce  besoin 
de  ce  que  leur  nature  exige.  «  Car,  mon  ami,  lui  dis-je,  les 
«aux  Âifiis  lesquelles  on  plonge  les^toffiss  pour  les  tein- 
dre^ sont  cbai;gée8  d'nn  acide  dont  la  vertu  astringente  et 
détersive^,  en  leur  enlevant  tout  ce  qu'elles  ont  de  parties 
hétérogènes,  fait  que  les  pores  qui,  en  s'ouvrant,  éprou- 
vent une  esipèce  de  l^esoin,  reçoivent  et  retiennent  mieux 
la  teinture  «qu'oa  leur  donne.  » 

QUESTION  III. 

Pourquoi  la  loiisson  apaist-t-elh  la  faim,  tandis  que  ta 
nourriture  ne  fait  qu  irriter  la  soif? 

Quand  cette  question  fut  terminée,  le  maître  de  la  mai- 
son n(»is  dit-qu'eUe  avait  été  discutée  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ,  mais  que  laissant  pour  le  moment  le  vide  et 
la  réplétion  des  pores  que  nous  avions  supposés,  il  fallait 
passer  à  une  autre  question  et  rechercher  p(Mu*quoi  la 
boisson 'l^)aise  la  faim,  tandis  qu'au  contraire  la  nourriture 
ne  fait  qu'irriter  la  soif.  Ceux  qui  attribuent  ce  double 
effet  à  la^isposition  des  pores  en  donnent,  ce  me  semble, 
une  raison  probable  et  facile  à  comprendre,  et  qui,  si  etle 
n'est  pas  abscdumeirt  vraie,  a  plus  que  de  la  vraisem- 
blanoe.  Tous  les  coips  ont  des  pores,  mais  les  proportions 
ée  ces  pores  ^sont  différentes.  Les  uns,  plus  larges,  reçoi- 
¥enté;gal(NBentles  noun'itures  solides  et  les  aliments  li- 
i^ûdes;  les  autres,  plus  étroits,  n'admettent  que  les  bois- 
sons. Le  vide  de  4)eiix-ici  cause  la  soif;  celui  des  premiers 
ooctsionne  la  îaàm.  Si  donc  ceux  qui  ont  soif  mangent, 
ils  a'^ea^ont  point  soulageai,  parceque  leurs  pores  vides 
JODt  IrqipiéÉpoits  pour  donner  passage  à  une  nourriture  so- 
lide;, et  ^^pie  le  besoin  de  celle  (pii  leur  serait  convenable 
anbaûste  toi||ûur&.  Hais  si  des  personnes  pressées  de  la 
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faim  boivent,  le  liquide  traverse  facilement  les  plus 
grands  pores,  en  remplit  les  vides,  et  diminue  ainsi  la 
violence  de  leur  faim. 

Pour  moi,  en  convenant  que  ce  double  effet  avait  lieu, 
je  ne  pus  admettre  la  raison  qu'on  en  donnait.  «  Si  notre 
corps,  disais-je,  était  tout  percé  de  ces  pores,  dont  le 
système  plaît  tant  à  certaines  personnes  qui  leur  attri- 
buent de  si  grands  effets,  il  seroit  nécessairement  lâche, 
flasque  et  tremblant.  D'ailleurs,  Fopinion  qui  suppose  que 
ce  ne  sont  pas  les  mêmes  viscères  qui  reçoivent  les  bois- 
sons et  les  aliments  solides,  et  qu'ils  se  séparent  respec- 
tivement comme  si  on  les  passait  à  travers  une  chausse, 
cette  opinion,  dis-je,  à  tout  Fair  d'une  fable.  Les  nourri- 
tures liquides,  en  se  mêlant  avec  les  solides,  détrempent 
celles-ci,  et,  à  l'aide  de  la  chaleur  interne  et  des  esprits 
animaux,  elles  les  atténuent  beaucoup  mieux  que  ne 
pourrait  faire  aucun  instrument;  elles  les  broient,  les 
divisent  et  les  réduisent  aux  plus  petits  éléments.  Parla, 
toutes  les  parties  des  aliments  sont  parfaitement  unies 
à  toutes  les  parties  du  corps,  non  pour  s'y  adapter  comme 
à  des  vaisseaux  ou  à  des  pores,  mais  pour  s'incorporer  et 
s'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec  toute  sa  substance. 

((Et,  sans  cela,  la  principale  difficulté  subsiste  toujours. 
Si  un  homme  altéré  mange  sans  boire,  loin  d'apaiser  sa 
soif,  il  ne  fait  que  l'irriter  ;  et  voilà  un  des  points  de  la 
question  qu'on  n'a  pas  touchés.  Voyez  donc  si  les  suppo- 
sitions que  je  vais  faire  auront  plus  de  probabilités  :  la 
première,  c'est  que  Thumidité  est  absorbée  et  détruite  par 
la  sécheresse,  et  que  les  corps  secs,  détrempés  et  amollis 
par  les  liquides,  s'étendent  et  se  résolvent  en  vapeurs  ;  la 
seconde,  c'est  que  la  faim  n'est  pas  une  privation  totale 
de  nourriture  solide,  ni  la  soif  un  entier  épuisement  de 
liquide,  mais  seulement  un  défaut  de  proportion  de  Tun 
et  de  l'autre.  Ceux  qui  seraient  totalement  privés  de  l'un 
des  deux  éprouveraient,  non  la  faim  ou  la  soif,  mais  une 
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mort  subite.  Ces  deux  suppositions  une  fois  admises,  il 
est  facile  de  trouver  la  cause  des  deux  effets  énoncés  dans 
la  question. 

aLa  soif  s'augmente  quand  on  mange,  parcequeles  ali- 
ments solides  ramassent  et  absorbent  le  peu  qui  reste 
d'humide  épars  dans  le  corps,  comme  nous  voyons  la 
terre,  la  poussière,  et  plus  encore  la  chaux,  absorber  et 
faire  entièrement  disparaître  l'eau  qu'on  y  mêle.  Au  con- 
traire ,  la  boisson  doit  nécessairement  apaiser  la  faim , 
parcequ'en  se  mêlant  avec  les  aliments  durs  et  secs  qui 
sont  encore  dans  le  corps,  elle  les  détrempe,  les  étend, 
les  réduit  en  sucs  qui  s'exhalent  en  vapeurs,  et  qu'elle 
distribue  à  toutes  les  parties  qui  ont  besoin  d'être  alimen- 
tées. Erasistrate  ^  avait  raison  de  dire  que  la  boisson  était 
le  véhicule  des  aliments  solides.  Elle  donne  plus  de  légè- 
reté aux  substances  que  leur  sécheresse  ou  leur  pesanteur 
tenait  dans  un  état  d'inertie,  et  les  élève  vers  les  parties 
supérieures  du  corps.  Souvent,  pour  apaiser  très  promp- 
tement  une  soif  ardente ,  on  n'a  pas  eii  besoin  de  boire, 
mais  seulement  de  se  baigner.  L'humidité,  en  pénétrant 
dans  le  corps  par  les  pores,  relâche  les  viscères  intérieurs, 
en  développe  les  sucs,  et  leur  communique  une  qualité 
plus  nourrissante  ;  alors  l'ardeur  et  la  violence  de  la  faim 
se  calment  et  s'adoucissent.  Aussi  les  personnes  qui  veu- 
lent se  laisser  mourir  de  faim  soutiennent-elles  longtemps 
leur  vie  si  elles  boivent  seulement  de  l'eau.  Elles  ne  meu- 
rent que  lorsque  tous  les  sucs  qui  peuvent  se  distri- 
buer dans  le  corps  et  le  nourrir  sont  entièrement  con- 
sumés. » 

1  Erasistrate,  médecin  célèbre. 


35é  LES  ânupasiAQUBS, 

QUESTION  ly. 

Pourquoi  Veau  qu'on  a  tirée  (T un  puits  et  qu'on  laisse  tovite 
}a  nwit  dans  Vair  même  du  puits  en  devient-elle  plus 
froide? 

Nous  avions  psErml  nos  cotmves  un  étranger  qui  aisfiak 
à  bûîre  frais.  Nos  esclaves,  pour  le  servir  à  son  goût,  pui- 
sèrent 4e  Teau  du  puits  dans  un  vase  qu'ils  suspendirent 
dans  le  puits  même ,  mais  de  manière  qu'il  ne  toudhM 
pas  à  la  surface  de  Feau.  Ils  Fy  laissèrent  toute  la  nuit,  et 
le  lendemain,  quand  on  servit  Feau  sur  la  table,  elle  se 
'trouva  plus  fraîche  que  celle  qu'on  venait  de  puiser.  Cet 
étranger  était  un  homme  assez  instruit  ;  il  nous  dit  qu'il 
avait  pris  cette  recette  d'Aristote^  qui  en  donnait  pour 
raison  que  l'eau  qu'an  a  d'abord  Hait  chauler  est  ensuite 
plus  fraîche;  que  celle  qu'on  prépare  pour  les  rois  est 
chauffée  jusqu'à  bouillir;  après  quoi,  on  «entoure  le  vase 
qui  la  contient  d'une  graxKle  quantité  de  neige,  et  elle  en 
devient  beaucoup  plus  fraîche.  Ainsi,  quand  nous  nous 
sommes  baignés  dans  l!>eau  chaude,  nous  sentons  dav^- 
tage  le  froid.  Le  relâchement  occasionné  par  la  chaleur 
dilate  et  ouvre  ]es  pores,  qui  jpar  là  reçoivent  un  plus 
grand  volume  d'air  extérieur  et  éprouvent  une  iré\x)lution 
plus  sensible.  L'eau  donc  étant  échauffée  par  l'agitation 
qu'<elle  éprouve  pendant  qu'on  la  puise,  elle  se  rafraîchit 
plus  promptement. 

^  Nous  louâmes  fort  cet  étranger  d^avoir  si  bien  retam 
Aristote,  mais  nous  eûmes  quelque  doute  sur  la  raison  qu'il 
donnait  d'après  ce  philosophe  :  «  Car,  lui  disions-nous, 
si  l'air  dans  lequel  on  suspend  le  vase  est  froid,  comment 
peut-il  échauffer  l'eau?  et  s'il  est  chaud,  comment  peut- 
il  ensuite  la  rafraîchir?  Il  est  impossible  qu'une  même 
cause  produise  des  effets  contraires  quand  elle  n'a  subi 
aucun  changement,  b  Comme  il  gardait  le  silence  et  qu'il 
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Félédbissttt  sur  cette  objection,  je  lui  dis  qu'il  ne  pouvait 
y  «voir  de  «doute  sur  ]a  qualité  de  Tair  ;  que  notre  propre 
sensation  nous  démontre  qu'il  est  froid ,  surtout  au  fond 
des  fknits,  et  par  «eoiiséquent  qu'il  ne  peut  échauffer  Teau  ; 
Boais^fue  cet  air  froid,  qui  n'est  pas  capable  de  changer 
lâ'^maiké  de  toole  l'eau  du  puits,  parcequ'elle  est  en  trop 
grande  quantité,  commimique  aisément  sa  fraidieor  à  la 
peliteportio»  qu'on  en  tire. 

QUESTIOK  V. 

Pourquoi  les  petits  cailloux  et  les  lames  de  plomb  qu  on  jette 
dans  Veau  augmentent-ils  sa  fraîcheur  ? 

«  Yenssouvenez-wus,  kiidis-je,  de  ce  que  dit  Aristote, 
que  les  peôts  cailloux  et  les  lames  de  plomb  qu'on  jette 
dans  l'eau  lui  donnent  plus  de  fraîcheur  et  plus  de  den- 
sité?— Il  l'a  simplement  énoncé  dans  ses  problèmes,  me 
répondit-il  ;  mais,  si  vous  le  voulez,  nous  en  chercherons 
ici  la  cause.  Elle  me  semble  difficile  à  trouver. — Assuré- 
ment ,  repris-je,  et  je  serai  bien  surpris  si  nous  venons  à 
bont  de  la  découvrir.  Voyons  cependant.  D'abord,  ne 
CFoyez-¥Ous  pas  que  l'eau  est  rafraîchie  par  l'air  qui  vient 
la  fraj^er  du  dehors^,  et  qui  reçoit  plus  de  force  de  la  ré- 
isistance  qu'il  éprouve  «outre  les  pierres  et  les  lames  de 
plomb?  Elles  ne  lui  donneiit  pas  un  passage  aussi  libre 
'que  les  vases  de  cuivre  ou  d'argOe*  Elles  l'arrêtent  par 
leur  densité;,  et  le  repoussent  vers  la  surface  de  l'eau,  qui 
par  Ik  est  bïeu  plus  rafraîchie  dans  toute  sa  masse.  Voilà 
4»  qui  DEÛt  que ,  pendant  Thiver^  les  rivières  sont  plus 
frcâdes  que  la  mer.  L'air  extmeur  agit  sur  elles  avec  plus 
4e  Coiroe,  parceque  le  fond  de  leur  lit  le  repousse,  au  lies 
qu'il  perd  son  ressort  ea  traversant  une  mer  profonde  on 
Tien  ne  lui  désiste. 

«Uneautre  raison  assez  vraisemblable,  c'est  que  les  eamiK 
lesphis  ^gëres«ont4seIles.qi2e  le  froid  pénètne  davantage; 
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eltes  lui  cèdent  aisément  à  cause  de  leur  ténuité.  Or,  les 
cailloux  et  les  pierres  rendent  Teau  plus  légère,  parce- 
qu'ils  attirent  à  eux  toutes  les  parties  de  terre,  et  de  limon 
dont  elle  est  chargée.  Ainsi  Teau  devenue  plus  légère,  et 
par  conséquent  moins  forte,  est  facilement  surmontée  par 
le  froid.  Le  plomb  est  un  métal  très  froid  de  sa  nature; 
dissous  dans  du  vinaigre,  il  donne  la  céruse,  le  plus  froid 
des  poisons  mortels.  D'un  autre  côté,  les  cailloux,  par 
leur  densité,  portent  le  froid  jusqu'au  fond  de  l'eau.  Toute 
pierre  n'est  qu'une  adhésion  de  plusieurs  parties  de  terre 
refroidies  et  pressées  par  la  gelée  les  unes  contre  les  autres; 
plus  l'action  du  froid  a  été  violente,  et  plus  la  pierrea  de 
densité.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  cailloux  et  \e 
plomb,  en  donnant  plus  de  ressort  à  l'air,  par  la  rési- 
stance qu'ils  lui  opposent,  augmentent  le  froid  de  l'eau.» 

QUESTION  VI. 

Pourquoi  la  neige  se  conserve-t-elle  dans  la  paille  et  dans 

lesétoffest 

Après  un  moment  de  silence,  cet  étranger  nous  dit  : 
«  Les  amoureux  désirent  par-dessus  tout  de  s'entretenir 
avec  les  personnes  qu'ils  aiment,  ou,  s'ils  ne  le  peuvent 
pas,  ils  veulent  du  moins  en  parler.  Or,  j'aime  beaucoup 
la  neige ,  et ,  comme  il  n'y  en  a  point  ici ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  nous  en  procurer,  je  voudrais  savoir 
dn  moins  comment  il  se  fait  que  les  substances  les  plus 
chaudes  la  conservent.  Si  on  l'enveloppe  dans  de  la  paille 
ou  dans  des  étoffes  qui  n'aient  pas  encore  passé  au  fou- 
lon, elle  y  reste  longtemps  sans  se  fondre.  Il  me  paraît 
fort  extraordinaire  que  des  corps  très  chauds  de  leur  na- 
ture conservent  ce  qu'il  y  a  de  plus  froid. 

— ^La  chose,  lui  dis-je,  serait  en  elfet  très  étonnante,  si 
elle  était  vraie.  Mais  cela  n'est  point,  et  c*est  nous  qui 
sommes  dans  l'erreur,  en  croyant  que  tout  ce  qui  échauffe 


ou  LES  PROPOS  DE  TABLE.  357 

est  chaud  de  sa  nature.  Ne  voyons-nous  pas ,  au  con- 
traire, que  le  (môme  [habillement  nous  échaufte  Thiver  et 
nous  rafraîchit  Tété?  La  nourrice  des  enfants  de  Niobé, 
dans  la  tragédie , 

Couvrait  ses  nourrissons  d'une  étoffe  légère, 
Pour  les  mettre  à  Tabri  du  fioid  et  des  chaleurs. 

Les  Germains  ne  s'habillent  que  pour  se  garantir  du  froid, 
les  Ethiopiens  pour  se  défendre  contre  le  chaud,  et  nous 
pour  Tun  et  Tautre  usage.  Pourquoi  donc  croyons-nous 
que  les  habits  sont  chauds  parcequMls  nous  échauffent, 
plutôt  que  froids  parcequ'ils  nous  rafraîchissent?  A  en 
juger  môme  par  la  sensation  qu'ils  nous  font  éprouver, 
ils  sont  plutôt  /roids  que  chauds.  Quand  nous  mettons 
une  tunique,  nous  sentons  qu'elle  est  froide.  Il  en  est  de 
même  de  nos  draps  quand  nous  entrons  dans  notre  lit  ; 
mais  après  que  nous  leur  avons  communiqué  notre  propre 
chaleur,  ils  servent  à  nous  échauffer',  soit  parcequ'ils  ren- 
ferment et  contiennent  la  chaleur  qui  est  en  nous',  soit  • 
parcequ'ils  empêchent  que  le  froid  de  l'air  extérieur  ne 
frappe  notre  corps.  Voilà  pourquoi  les  personnes  qui  ont 
la  fièvre,  ou  qui  ont  très  chaud,  changent  souvent  d'ha- 
bits; ils  se  sentent  rafraîchis  par  ceux  qu'ils  mettent,  et 
qui  bientôt  sont  eux-méme  échauffés  par  la  chaleur  du 
corps. 

ft  Comme  le  vêtement  que  nous  avons  échauffé  nous 
tient  chaud  à  son  tour,  de  mêmel'étoffe,  une  fois  rafraîchie 
par  la  neige,  lui  conserve  sa  fraîcheur.  Elle  est  refroidie 
par  les  esprits  subtils  qui  émanent  de  la  neige,  et  qui,  par 
leur  présence ,  la  contiennent  dans  un  état  de  solidité. 
Lorsque  ces  esprits  se  sont  évaporés,  la  neige  se  fond  et 
se  résout  en  eau;  elle  perd  sa  blancheur,  qui  est  occa- 
sionnée par  le  mélange  de  ces  esprits  avec  les  parties 
aqueuses,  ce  qui  en  fait  une  espèce  d'écume.  Ainsi  les 
étoffes  dont  elle  est  enveloppée  y  contiennent  ces  esprits 
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froids  y  et  foott  que  Tair  extériefur  ne  peif^  pas  y  péoétrar 
et  diviser  la  neige  au  point  de  la  fondre.  D'ailleurs,  la  rvt- 
desse  et  la  sécheresse  de  la  trsone,  dans  tes  é'to£fes  qui 
n'ont  pas  encore  passé  au  foulon,  empêchent  que  le  poi(^ 
deTétoffene  presse  sur  la  neige,  etn'en  divise,  par  le  frotte- 
ment, les  parties  lâches  et  menues.  De  même  la  paille, 
naturellement  légère,  appuie  trop  faiblement  sur  la  neige 
pour  en  rompre  Le  tissu;  d- ailleurs  elle  est  assez  serrée 
pour  que  Tair  chaud  du  dehors  n^y  pénètre  point,  et  qae 
les  esprits  froids  de  la  neige  ne  puissent  pas.s'é¥ap<ver. 
Or,  Texpérie^ce  nous  démontre  que-  c'est  par  Fevapora- 
tion  de  ces  esprits  que  la  neige  se  fond  ;  car,  tocsqu'elie 
commence  à  fondre,  elle  produit  du*  vent,  w 

QtJBSTilON   \ll. 

S^it  faut  clarifier  le  vin. 

Niger,  Tua  de  nos  concitoyens,  revenait  (tes  écoles,  ou 
il  avait  étudié  sous  un  philosophe  célèbre,  peu  <te  temps  à 
la  vérité,  mais  assez  pour  avoir  pri'S  de  son  maître,  sans 
que  celui-ci  y  fit  attention,  le  défaut  insupportable  de  tout 
reprendre  et  de  tout  blâmer  dans  ceux  a'vec  qui  il  vivait. 
Un  jour  donc  qu'Aristion  nous  donnait  à  souper,  non 
content  de  censurer  tous  les  apprêts  du  festin,  qu'il  trou- 
vait trop  magnifique  et  trop  recherché,  il  soutint  qu'il' ne 
fallait  pas  clarifier  le  vin  avant  de  le  verser,  mais,  suivant 
le  précepte  d'Hésiode,  le  boire  tel  qu*il  s<!i«^  du  tonneau, 
avec  toute  sa  force  et  toutes  ses  quahtés  natureltef&.  «Pre- 
miècement,  disaitril,  l'épuration  qu^on  hii  dbmie  en  le 
clarifiant,  Fénerve  et  éteint  toute  sa  chaleur^;  ii  s*éveirte 
et  s'affadit,  quand  on  Texpose  trop  souvent  à  Tair.  En 
sec(Hsd  Ueu),  c'est  une  recherche  et  une  déficaÉesse  affse^- 

1  Ptine  cBt  q.u*eii  passant  te  via  dans  une  chausse  onr  lub  ète  de*  sa  fbrcc» 
€t  il  en  faii  un  reproche  aux  Romains,  qui  raffaibiissaient  ainsi  à  desseio 
pour  eiir  boire  âtTantagei 
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tée,  que  ée  saerifier  FutiKté  à  Tagréineiit:  Couper  tes  coqs 
et  les  pooPceîMfx  pour  en  vendre ,  contre  natirre,  la  chair 
plus  tendre  et  plus- délicate,  c*est,  au  mépris  de  la  raisonv 
se  condmre  en  gens  esclaves  de  l^eur  sensuafilé.  De  même 
ceux  qui  passent  le  vin  ne  font,  s'il  est  permis  d'user  de 
cette  expression,  que  le  nNitîler  et^  reffiîmmer.  Ds  ne  peu- 
vent ni  le  supporter  dans  toute  ^  force,  à  eause  de  leur 
&îblesfie,  ni  le  boire  avec  mesure,  par  intempériuiee.  Ils 
ont  donc  recours  à  cet  artifice  pour,  avoir  la  fiu^ffîté  ée 
bien  boJre.  Ilsètent  au  vin  sa  vigueur,  pour  ne  lui  laisser 
que  ce  qui  flatte  leur  goût;  comitie  <i»i  donne  de  Teau 
tiède  aux  malades  qui  ont  de  la  peine  k  sliUystenfr  d'eau 
froide.  En  clarifiant  ainsi  ïe  vin,  on  le  dépouRte  de  tout 
ce  quil  a  de  force  et  de  vivacité'. 

a  Une  grande  preuve  qu'on  Faltère  par  cette  opération, 
c'est  que  le  vin  qui  l'a  subie  ne  se  soutient  pas  longtemps; 
il  tourne  et  s'affadit,  parcequ'onl'a,  pour  ainsi  dire,,  coupé 
sur  sa  lie ,  comme  sur  sa  racine.  Les  anciens  donnaient 
expressément  au  vin  le  nom<  de  lie,  comme  nous  avons 
coutume  de  désigner  l'homme  par  Vmne  et  par  la  tête,  qui 
sont  ses  plus  nobles  parties.  Nous  emidoyons  l'expréssioD! 
faire  la  lie ,  pour  dire  cntillir  k  fruit  de  la  mgnt,  et  Ho- 
mère désigne  quelque  part  lia  vigne  par  un  nom  tiré  de 
la  Me.  Il  a  coutume  de  donner  au  vin  les  épithètes  de  noir 
et  de|rouge,  et  non  celles  de  pâle  et  de  décoloré,  tel 
qu'Aristion  nous  le  sert,  à  force  de  vouloir  l'épurer. 

— ^Pâle  et  décoloré!  lui  dit  en  riant  Aristion,  dites  plu- 
tôt, mon  ami,  doux  et  agréable,  comme  vous  pouvez  e& 
juger  au  premier  aspect.  Vous  préféreriez  apparemment 
4e  vous  gorgerd'un  vin  noir  et  ténébreux,  bit  peur  porter 
le  trouble  dans  les  bomefirs.  Tous  trouYez  maufvaîsqir'oii 
le  ctai^ige  par  une  opération  qui  le  décharge  de  oequ^ila 
de  bilieux,  de  pesant,  de  propre  à  enivrer  ou  k  caiuserdes 
maladies,  et  qui  le  rend  plus  lég^ir  et  plus  salutaire,  tel 
que  celui  quebohent  leshéros  à'Bomère.  Le  non  que  ce 
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poète  lui  donne  désigne,  non  un  vin  noir  et  épais,  mais 
clair  et  transparent;  et  quoiqu'un  peu  auparavant,  il 
ait  dit  de  Fairain  quMI  est  brillant  et  utile  aux  hommes, 
il  ne  lui  donne  pas  cependant  la  même  épithète  qu'au 
vin. 

«  Le  sage  Ânacharsis,  qui  blâmait  plusieurs  coutumes 
des  Grecs,  approuvait  fort  F  usage  du  charbon,  parle  moyen 
duquel,  disait-il,  on  laissait  la  fîunée  au  dehors,  pour 
n'apporter  que  le  feu  dans  les  maisons.  De  même,  vous 
autres  sages',  vous  pouvez  nous  condamner  sur  d'autres 
choses;  mais  lorsque  nous  ôtons  au  vin' ce  qu'il  a  de  vio- 
lent et  de  dangereux ,  que  nous  lui  donnons,  non  un  ap- 
prêt recherché],  mais  une  couleur  plus  vive  et  plus  gaie  ; 
que,  sans  lui  ôter  ce  qu'il  a  de  piquant,  nous  le  dépouil- 
lons d'une  sorte  de  crasse  et  de  rouille  qui  le  ternit ,  quel 
mal  faisons-nous  ?  Il  a,  dites- vous,  bien  plus  de[force  quand 
il  n'a  pas  été  clarifié.  Eh  !  mon  ami,  l'homme  en  a  bien 
davantaga lorsqu'il  est  en  frénésie |ou  en  fureur;  mais 
après  qu^il  est  rentré  dans  son  bon  sens,  par  l'usage  de 
Fellébore  et  d'un  régime  convenable ,  et  que  cette  force 
étrangère,  qui  tenait  de  la  violence,  s'est  dissipée,  alors 
il  reprend  sa  véritable,  et  revient  à  son  état  naturel.  De 
même  l'épuration  du  vin  lui  ôte  ce  qui  pourrait  troubler 
l'esprit  et  le  rendre  furieux ,  pour  ne  lui  laisser  qu'une 
disposition  douce  et  bienfaisante. 

((  Pour  moi,  je  mets  une  très  grande  différence  entre  la 
recherche  et  la  propreté.  Les  femmes  qui  mettent  du 
rouge,  qui  se  parfument,  qui  portent  des  robes  de  pour- 
pre et  des  bijoux,  sont  taxées  de  trop  de  recherche  dans 
leur  parure.  Mais  personne  ne  les  blâme  de  se  baigner, 
de  se  frotter  d'huile  et  d'avoir  soin  de  leurs  cheveux.  Ho- 
mère nous  fait  très  bien  sentir  cette  différence,  lorsqu'il 
décrit  la  toilette  de  Junon  : 

D^abord  elle  se  lave  avec  de  Tàmbroisie, 

Et  d^une  huile  onctueuse  elle  arrose  son  corps- 
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Jusque-là  ce  n'est  que  soin  et  propreté  ;  mais  quand  elle 
met  ses  agrafes  dor,  ses  pendants  d'oreilles  artistement 
travaillés,  et  qu'enfin  elle  a  recours  aux  charmes  sédui- 
sants de  la  ceinture  de  Vénus,  alors  elle  retombe  dans  une 
affectation  et  une  recherche  de  parure  peu  convenables  à 
une  femme  honnête.  De  même  ceux  qui  colorent  le  vin 
avec  de  Taloès,  ou  qui,  pour  l'adoucir,  y  mêlent  du  cinnâ- 
morne  et  du  safran,  le  servent  à  table  tout  frelaté,  comme 
on  pare  une  femme  qu'on  veut  produire  dans  une  assem- 
blée brillante.  Mais  lui  ôter  simplement  une  lie  inutile 
qui  ne  fait  que  le  gâter,  c'est  le  purifier  et  le  rendre  plus 
sain. 

«  A  votre  compte,  tout  ici  serait  recherche  superflue, 
à  commencer  par  la  maison  elle-même.  En  effet,  pour- 
quoi l'avoir  blanchie  ?  Pourquoi  en  avoir  pratiqué  les  ou- 
vertures du  côté  où  elle  peut  recevoir  l'air  le  plus  sain  et 
jouir  le  soir  des  derniers  rayons  du  soleil?  Pourquoi  toute 
la  vaisselle  est-elle  si  bien  lavée,  si  bien  essuyée,  et  qu'elle 
jette  l'éclat  le  plus  vif?  Vous  exigez  que  les  coupes  soient 
bien  propres  et  qu'elles  n'aient  aucune  odeur  désagréa- 
ble ,  et  vous  voudriez  que  le  vin  qu'on  y  boit  sentît  le 
moisi  ou  eût  quelque  autre  mauvais  goût?  Qu'ai-je  besoin 
de  parcourir  tous  les  autres  objets?  Le  travail  auquel  on 
soumet  le  blé  pour  en  faire  du  pain,  et  qui  n'est  propre- 
ment qu'une  épuration,  voyez  combien  de  soins  il  exige. 
Il  faut  le  cribler,  le  vanner,  le  moudre,  le  passer  au  tamis 
pour  le  pétrir  et  en  faire  du  pain,  pour  en  ôter,  en  agitant 
la  pâte,  tout  ce  qu'il  aurait  de  dur,  et  amalgamer  si  bien 
toute  la  masse  du  levain,  qu'elle  fasse  une  nourriture 
saine.  Qu'y  a-tMl  donc  d'extraordinaire  qu'on  dépouille  le 
vin  de  sa  lie  en  le  clarifiant,  comme  on  sépare  la  farine 
du  son,  attendu  que  cette  opération  ne  demande  ni  grande 
dépense  ni  grand  travail  ?  0 
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Qu'est-ce  qui  cause  la  faim  cantne.?. 

H  y  a  dans  la  Béotie  un  sacrifiée  d'usage  que  Tar- 
chonte  feit  sur  ua  autel  public,  et  chacun  des  citoyens 
dans  rintérieur  de  sa  nntaison.  On  l'appelle  le  bannisse- 
ment de  la  houlimie  ;  on  fouette  un  esclave  avec  des  verges 
d'osier,  et  on  le  chasse  de  la  maison,  en  disant  :  Dehors 
l'a  bouHmie ,  et  dedans  la  richesse  et  la  santé.  L'année  cpe 
j'étais  archonte;  iFy  eut  un  grand  concours  dis  peuple  au 
sacrifice ,  et,  après  que  les  cérémonies  d'usage  furent  ter- 
minées et  que  nous  eûmes  pris  place  à  table,  on  demcanda 
premièrement  ce  que  signifiait  le  mot  houlimie  ^  ensuite 
quel  était  le  sens  de  ces  mots  qu'on  disait  à  l'esclave  en 
le  chassant,  et  surtout  ce  que  désignaient  l'action  en  elle- 
même  et  les  circonstances  qui  l'accompagnaient. 

On  convint  aBsez  unanimement  que  le  mot  &ou/tmt>^igni- 
fiaît  une  faim  très  violente  ou  une  famine  publique,  et  sur- 
tout dans  notre  pays,  où  l'on  fait  usage  du  dialecte  éolien, 
qui  emploie  le  P  pour  le  B.  Nous  ne  disons  pas  boulimie, 
mais  poulimie ,  ce  qui  veut  dire  une  faim  excessive.  Nous 
pensions  que  c'était  autre  chose  que  houbrostis,  et  nous  le 
conjecturions  d'après  Métrodore,  dans  son  histoire  d'ionie. 
H' y  dît  que  les  habitants  de  Smyme,  qui  sont  d'anciens 
Eolièns,  sacrifient  hBoubrostis  *  un  taureau  noir,  et  qu'après 
ravoir  coupé  par  morceaux,  ils  le  brûlent  avec  sa  peau. 
Or,  comme  toute  espèce  de  faim  ressemblé  fort  à  une  ma- 
hidie,  et  surtout  la  faim  canine;  qui  estreflfet  d'une*  mau- 
vaise disposition  dû  corps,  on  opposait  avec  raison  la 
richesse  à  l'indigeffce,  et  là  santé  à  Ik  maladie.  Le  mot 


i  Boubrottii,  dans  Homère,  signifie  en  générai  /è  mmlk$tÊr\ 
Euslhate,  sur  cet  endroit  d'Homère,  dit  que  c*était  un  génie  ptrlicolier 
que  les  Ioniens  adoraient  ;  et  il  apporte,  pour  le  confirmer,  co  passage 
de  Plutarque. 
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nausée  Si  été  dit  d'abord  de  ceux  qui  éprouvaient  car  jner 
des  soulèveiuents  d'estomac.  L'usage  Fa  appliqué  ensuite 
à  ^tous  les  maux  de  cceur,  quelle  qu'en  fût  la. cause.  DNb 
même  l'expression  libulimie,,  bornée  dans  son  origine^  a 
reçu  depuis  une  signification  plus  étendue. 

Yoilàce  que  nous  dîmes  en  commun  pour  payer  chaoKR 
notre  écot.  Mais,  lorsqu'il  fut  question  de  rechercher  Uses 
causes  de  cette  maladie,  on  demanda  d'abord  ipourcpioi 
les  personnes  qui  marchent  dans  les  lieux  couverts  ée 
neige  y  sont  plus  sujettes  que  d'autres.  Brutus  en  fat 
attaqué  dans  sa  marche  de  'Dyrrachium  à  ÂpoUonie^ 
et  il  courut  risque  d'en  périr.  Il  y  avait  beaucoup  de 
neige,  et  ceux  qui  portaient  ses  pcovisioim  étaient  éloi*- 
gnés.  Ses  soldats,  le  voyant  près  de  tomber  en  faiblesse  et 
de  s'évanouir,  furent  obligés  d'avoir  recours  aux  ennemis, 
et  de  demander  aux  sentinelles  de  la  ville  un  pain,  qu'ils 
portèrent  sur-le-champ  à  Brutus.  Ce  générsd  en  ayant 
mangé,  il  r€5)rit  ses  forces,  et,  s' étant  rendu  maître  de  la 
ville,  il  traita  les  habitants  avec  beaucoup  d'humanité. 
Les  chevaux  et  les.  ânes  sont  aussi  très  sujets  à  cette  ma- 
ladie, surtout  lorsqu'ils  sont  chargés  de  figues  ou  de 
pommes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que,  de 
tous  les  aliments  qu'on  peut  prendre  pour  la  guérie,  le 
pain  est  celui  qui  fait  revenir  plus  UA,  n(m-^seulement  les 
liommes,  mais  encore  les  animaux.  Il  suffit  qu'on  leur  en 
^dcmne  une  bouchée  pour  leur  faire  reprendre  ^courage  et 
continuer  leur  marche. 

lljse  fit  là  un  moment  de  silence.  Et  moi  qui  avais  sou- 
vent observé  que  les  esprits  paresseux  et  sans  jligement, 
contents  de  savoir  ce  que  les  anciens  ont  pensé  sur  une 
matière,  ne  poussent  pas  plus  loin  leurs  recherches ,  mais 
que,  .pour  l^  personnes  vives  et  curieuses  de  s'instruire» 
l'opinion  d'aatnii  est 'une  occasien  et  tm  'encouragement 
k  chercher  sur  leurs  traces  la  vérité,  je  rappelai  ce  qtf  A- 
ristote  dit  Quelque  part,  que  plus  le  refroidissement  exté- 


364  LES  STMPOSIAQUES, 

rieur  est  vif,  plus  on  éprouve  au  dedans  une  chaleur  con- 
sidérable qui  occasionne  une  fonte  abondante  d'humeurs. 
Si  ces  humeurs  tombent  sur  les  parties  inférieures,  elles 
causent  des  lassitudes  et  des  pesfuite'urs  ;  si  elles  se  portent 
sur  les  viscères  qui  sont  les  principes  du  mouvement  et 
de  la  respiration,  elles  sont  suivies  de  défaillances  et  de 
faiblesses.  Cette  opinion  fut,  comme  il  est  ordinaire,  com- 
battue par  les  uns  et  défendue  par  les  autres.  Soclarus 
convint  de  la  vérité  du  principe  établi  :  que  les  personnes 
qui  marchent  dans  la  neige  éprouvent  au  dehors  un  re- 
froidissement et  une  condensation  considérable ,  mais  il 
traita  de  fable  ce  que  j'avais  ajouté,  que  la  chaleur  inté- 
rieure faisait  fondre  des  humeurs  qui  se  jetaient  sur  les 
organes  de  la  respiration;  il  croyait  plutôt  que  la  chaleur, 
qui  se  trouve  plus  forte  et  plus  concentrée  au  dedans  du 
corps,  y  consume  tout  ce  qui  reste  de  nourriture,  dont 
rentier  épuisement  détruit  enfin  la  chaleur  elle-même, 
comme  le  feu  s'éteint  faute  d'aliment.  Voilà  ce  qui  fai- 
sait, suivant  lui,  que  ces  personnes  ressentaient  une  faim 
si  violente,  et  qu'en  prenant  un  peu  de  nourriture,  ils 
recouvraient  sur-le-champ  leurs  forces,  parcequ'ils  don- 
naient un  nouvel  aliment  à  la  chaleur. 

Le  médecin  Cléomène.  avança  que,  dans  la  composition 
du  mot  boulimie^  le  dernier  terme,  qui  exprime  la  faim,  y 
avait  été  inséré  mal  à  propos,  qu'il  yen  avait  plusieurs 
autres  exemples  dans  la  langue  grecque,  et  en  particulier 
dans  les  mots  boire  et  avaler,  se  baisser  et  regarder  en 
hauty  où  les  simples  ont  un  sens  différent  des  composés  ^  ; 
que  la  boulimie  n'était  pas,  comme  on  le  croyait,  une 
espèce  de  faim,  mais  une  affection  de  l'estomac  occa- 

1  Le  mot  inviy  signiûe  simplement  6otr«,  et  son  composé  xarainvi» 
veut  dire  dévorer^  englouiir.  De  même,  xûitteiv  signifle  se  baiis§r,  et  le 
composé  àvoxuirretv  regarder  en  haut.  Les  composés,  comme  on  T(nt, 
ont  un  sens  très  différent  des  mots  simples  ;  ce  qui  n* empêche  pas  cepen- 
dant que  les  premiers  n'aient  un  rapport  marqué  avec  ceux-ci. 
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sionnée  par  une  fonte  d'humeurs  qui  était  suivie  de  la 
défaillance;  que  comme  les  odeurs  fortes  font  revepir 
ceux  qui  sont  en  état  de  pâmoison,  de  même  le  pain  ren- 
dait les  forces  aux  personnes  attaquées  de  la  boulimie , 
non  qu'ils  eussent  besoin  de  nourriture,  puisque  le  plus 
petit  morceau  suffisait  pour  les  ranimer,  mais  parcequ'il 
rappelait  leurs  esprits  défaillants  et  leurs  facultés  presque 
éteintes  ;  et  ce  qui  prouve  clairement  que  c'est  une  simple 
faiblesse  et  non  pas  une  faim,  c'est  l'exemple  des  bêtes 
de  somme,  car  l'odeur  des  figues  ne  leur  occasionne  pas 
le  besoin  de  manger,  mais  plutôt  une  crispation  dans 
l'estomac  et  une  sorte  de  vertige. 

Quoique  cette  opinion  ne  manquât  pas  de  probabilité, 
il  me  parut  cependant  qu'on  pouvait  établir  avec  autant 
de  vraisemblance  le  principe  contraire,  et  soutenir  que 
cet  accident  est  l'eflfet  de  la  raréfaction  des  humeurs  et 
non  de  leur  condensation  ;  car  l'esprit  qui  se  dégage  de 
la  neige  est  comme  l'éther  de  cette  substance  congelée, 
et  la  partie  de  sa  matière  la  plus  subtile,  qui,  incisive  ei 
pénétrante,  s'insinue  non-seulement  à  travers  les  pore^ 
de  notre  peau,  mais  même  à  travers  les  parois  des  vases 
d'argent  et  de  cuivre  qui  ne  conservent  pas  la  neige.  Elle 
s'y  résout  en  vapeur  subtile,  et  couvre  la  surface  exté- 
,  rieure  du  vase  d'une  moiteur  légère  et  presque  cristal- 
lisée que  cet  esprit  y  dépose  en  s' échappant  à  travers  les 
pores  par  une  transpiration  insensible.  Cet  esprit  subtil 
et  igné,  saisissant  ceux  qui  marchent  dans  la  neige,  et  les 
pénétrant  comme  la  flamme,  fait  des  incisions  sur  la  sur- 
face extérieure  de  la  peau  et  la  brûle.  Il  en  résulte  dans  le 
corps  une  raréfaction  considérable,  la  chaleur  intérieure 
s'évapore;  éteinte  par  les  esprits  froids  qui  environnent  la 
surface  extérieure  du  corps,  elle  cause  une  sueur  qui, 
quoique  peu  sensible,  affaiblit  et  épuise  les  forces.  Si  on 
se  tient  tranquille,  il  s'évapore  moins  de  chaleur ,  mais 
lorsque  le  mouvement  a  fait  digérer  promptement  la  nour- 

21. 
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ritura,  fit  que  la  chaleur  s'est  portée  au  dehors  à  travers 
les  pores  raréfiés,  alors  il  se  fait  nécessaireineiit  une 
g]|mde  dissipation  de  forces. 

Au  reste,  il  est  certain  que  le  froid  n'a  pas  seulement 
le  pouvoir  de  condenser  les  corps,  mais  aussi  de  les  met- 
tre en  fusion.  On  a  vu  dans  des  hivers  très  rudes  des  mor- 
ceaux de  plomb  fondu  se  détacher  des  statues  dont  ils 
^ermissaient  les  bases.  Mais  comme  tous  ceux  qui  ont 
faim  ne  tombent  pas  dans  la  boulimie,  il  en  résulte  que 
cette  maladie  est  plutôt  F  effet  de  la  raréfaction  que  de  la 
condensation  du  corps^  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  raréfié  en  hiver  par  les  esprits  subtils  qui  envi- 
ronnent sa  surface.  D'ailleurs,  le  mouvement  et  k  fatigue 
de  la  marche  excitent  sa  chaleur  intérieure ,  qui ,  atté- 
nuée et  appauvrie ,  s'en  échappe  avec  abondance  et  se 
dissipe  à  travers  les  pores.  Il  est  probable  que  les  pom- 
mes et  les  figues  contiennent  quelques  esprits  de  cette 
nature,  qui  raréfient  et  font  évaporer  la  chaleur  interne 
des  bêtes  qui  en  sont  chargées  ;  et  s'il  est  des  substances 
qui  donnent  des  forces  et  de  la  vigueur,  il  en  est  aussi 
qui  les  ôtent. 

QUESTION   IX. 

ff&urqiwii  Homère ,  qui  désigne  chaque  liquide  par  une  épi- 
îhète^Qpre,  ne  danne-t-il  quà  V huile  seule  celle  d'im- 
mide  ? 

On  demandait  un  jour  pour  quelle  raison  Homère,  qui 
a  coutume  de  désigner  toutes  les  liqueurs  que  nous  con- 
naissons, cTiacune  par  une  épithète  particulière,  et  d'ap- 
peler le  lait  6/a«c,le  miel  jaune,  le  vin  rouge,  ne  donne  à 
rhuile  que  celle  d^huraide,  qualité  qui  lui  est  commune 
avec  tous  les  autres  liquides.  On  répondit  que  conune  la 
douceur  et  la  blancheur  conviennent  parfaitement  aux 
sobstances  qui  sont  douces  ou  blanches  dans  toutes  leors 
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fASties^  c'^t^Hdree  «qui  n'ont  aucune  autre  propriété 
icmïssmm^  cLe  méma  une  chose  doit,  par  excellence,  être 
appelée  humide  lorsque  rien  de  sec  n'entre  dans  la  cpni' 
position *de  sa  substance;  et  telle  est  la  nature  de  Thuile  : 
jireEniè£exne&t,  .r,uiti  de  sa  surface  prouve  Y  égalité  de  ton- 
-tes ^6  parties;  la  vue  ïy  distingue  aisément,  on  s'y  i»ÎFe 
4C0ixuQQue4ans  la  glace  la  plus  polie  ;  rien  n'y  arrête  la  ité- 
fla&ion  de  la  lumiècq,  qui  est  renvoyée  des  plus  petites 
j^anties  dans  notre  «vue  par  l'humidité  de  l'huile.  Au  con* 
4arairc^,  le  .lait  «est,  de  tous  les  liquides,  le  seul  où  on  ne 
puisse  pas  se  mirer,  parcequ'rl  est  mêlé  de  trop  de  parties 
tecreuses.  D^plu£i,  quand  on  agite  l'huile,  ellerend moins 
de;sonq.u'âncun  autre  liquide,  parcequ'elle  n'est  qu'hu- 
midité dans  toute  sa  substance.  Dans  les  autres  liquides, 
quand  ils^coulent  ou  qu'on  les  remue,  les  parties  dures  et 
tei^reuses  qui  y  sont  mêlées  se  choquent  et  se  heurtent 
les  unes  contre  les  autres,  et  leur  dureté  les  rend  sonores. 
D*ailleurs  l'huile  est  le  seul  liquide  qui  ne  se  mêle  et  ne 
s'amalgame  avec  aucun  autre,  et  cela  vient  de  sa  densité. 
Il  n'y  a  point  entre  ses  parties  sèches  et  terreuses  des  vi- 
des et  des  pores  qui  admettent  les  autres  substances. 
L'homogénéité  de  toutes  ses  parties  fait  qu'elles  se  joi- 
gnent parfaitement  et  qu'elles  forment  un  tout  continu. 
Lorsque  Thuile  est  en  écume,  elle  ne  donne  point  entrée 
à  l'air,  parceque  ses  parties  sont  contiguës  et  ont  la  plus 
grande  ténuité  ;  aussi  sert-elle  d'aliment  au  feu,  qui  ne' 
se  nourrit  que  de  substances  humides,  seules  susceptMes 
de  s'enflammer.  Lorsqu'on  met  du  bois  au  feu ,  ce  qu'il 
contient  d'air  se  dissipe  en  fumée  ;  les  parties  terreuses 
tombent  en  cendre^  et  l'humidité  est  absorbée  par  le  feu, 
.  jqui  est  de  nature  à  .ne  trouver  qu'en  elle  seule  son  ali- 
ment. L'eau,  le  i^in  et  les  autres  liquides  ont  beaucoup  de 
^parties  de  tesre  et  de  iimon  ;  aussi,  quand  on  les  Jette  sur 
la  flamme,  ils  la  divisent,  ils  l' étouffent  iCt  l'éteignent  par 
i^effiat  de  leur  dureté  et  de  Jeur  pesanteui*.  L'huile,  qui 
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est  un  liquide  pur  et  sans  mélange,  s'altère  facilement  à 
cause  de  s^  subtilité ,  et  saisie  par  le  feu,  elle  s'enflamme 
à  rinstant. 

Mais  la  plus  grande  marque  de  son  abondante  humi- 
dité, c'est  que  la  plus  petite  goutte  d'huile  s'étend  prodi- 
gieusement ;  car  ni  le  miel,  ni  l'eau,  ni  aucun  autre  liquide 
ne  se  répandent  avec  la  même  facifité;  ils  s'évaporent  et 
se  dissipent  promptement,  à  cause  de  la  quantité  de  parties 
sèches  qu'ils  contiennent;  mais  l'huile  s'étend  sur  quel- 
que corps  que  ce  soit;  et  comme  elle  est  très  légère,  elle 
coule  facilement  le  long  des  membres  de  ceux  qu'on  en 
frotte  ;  son  humidité  fait  qu'elle  se  divise  par  tout  le  corps, 
et  s'y  colle  au  point  de  ne  pouvoir  en  être  enlevée  qu'a- 
vec peine.  Un  habit  trempé  d'eau  se  sèche  aisément  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  d'enlever  de  simples  taches  d'huile  ;  sa 
ténuité  et  son  humidité  abondante  font  qu'elle  pénètre 
très  avant.  Le  vin  trempé  d'eau  est  aussi ,  suivant  Aris- 
tote,  plus  difficile  à  ôter  de  dessus  les  étoffes  que  s'il  était 
pur,  parceque,  étant  atténué  par  l'eau,  il  s'insinue  plus 
avant  dans  les  pores. 

QUESTION   X. 

Pourquoi  les  chairs  des  victimes  qu'on  suspend  à  un  figuier 
en  deviennent -elles  plus  tendres  ? 

On  vantait  à  souper  le  cuisinier  d'Aristion,  qui  nous 
avait  servi  d'excellents  ragoûts,  et  surtout  un  coq  qu'on 
venait  d'immoler  à  Hercule,  et  qui  était  aussi  tendre  que 
s'il  eût  été  tué  depuis  deux  jours.  Aristion  nous  ayant  dit 
que  rien  n'était  plus  facile  que  de  l'attendrir  prompte- 
ment ,  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  le  suspendre  à  un  fi- 
guier dès  qu'on  l'avait  égorgé,  nous  nous  mîmes  à  en 
chercher  la  cause.  Il  est  certain,  par  le  témoignage  seul 
de  nos  yeux,  qu'il  sort  du  figuier  des  émanations  pleines 
de  force  et  de  vivacité.  L'exemple  de  l'effet  qu'il  produit 
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sur  le  taureau  en  est  une  nouvelle  preuve.  Si  on  attache 
cet  animal  à  un  figuier,  quelque  sauvage  qu'il  soit,  à  l'in- 
stant il  devient  doux  et  tranquille,  il  souffre  qu'on  le  ma- 
nie, et  on  dirait  qu'il  a  perdu  toute  sa  férocité  ;  mais 
pour  la  vertu  qu'à  cet  arbre  d'attendrir  les  viandes ,  on 
l'attribuait  surtout  à  son  acrimonie.  II  est  plus  plein 
qu'aucun  autre  arbre  de  sucs  laiteux  ;  le  fruit,  le  bois  et 
récorce  en  sont  remplis.  Quand  on  le  brûle,  il  en  sort 
une  fumée  très  acre,  et  la  lessive  de  sa  cendre  est  la  plus 
détersive  qu'on  connaisse  ;  ce  sont  autant  d'effets  de  sa 
chaleur. 

Bien  des  gens  croient  que  le  suc  du  figuier  fait  cailler 
le  lait ,  non  qu'il  saisisse  et  colle  les  parties  du  lait,  dont 
la  figure  est  irrégulière,  en  poussant  à  ia  surface  celles 
qui  sont  plus  lisses  et  plus  rondes  ;  mais  c'est  que,  par 
sa  chaleur,  il  met  en  dissolution  les  parties  aqueuses  et 
mobiles  de  ce  liquide  * .  Une  autre  preuve,  c'est  que  ce 
suc,  quoique  doux,  ne  sert  presque  à  rien,  et  a  le  goût  le 
plus  détestable.  Ainsi  les  parties  lisses  d'un  liquide  ne 
sont  pas  figées  par  les  parties  irrégulières  ;  ce  sont  les 
parties  froides  et  crues  que  la  chaleur  fait  cailler.  Le  sel 
contribue  aussi,  par  sa  chaleur ,  à  attendrir  les  viandes, 
mais  il  s'oppose  à  la  réunion  et  à  l'adhésion  des  parties, 
parceque,  de  sa  nature,  il  est  dissolutif.  Le  figuier  donc 
exhale  un  esprit  chaud,  acre  et  incisif,  qui  attendrit  la 
chair  du  coq,  et  lui  donne  en  quelque  sorte  une  première 
cuisson.  L'effet  serait  le  même  si  on  l'enterrait  dans  un 
tas  de  blé,  ou  si  on  le  couvrait  de  nitre  ;  ce  serait  toujours 
la  chaleur  qui  l'attendrirait  ;  et  ce  qui  prouve  que  le  blé 
a  de  la  chaleur,  c'est  que  si  on  met  des  amphores  plei- 
nes de  vin  dans  un  tas  de  blé,  cette  liqueur  y  perd  bien- 
tôt sa  qualité. 

1  Pline  en  donne  la  yrate  raison  :  c'est  parceqae  le  suc  laiteux  du  fi- 
guier a  la  même  qualité  que  le  vinaigre. 
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LIVRE   SEPTIÈME. 

PBÉFAGE. 

Les  Romains,  Sossius  Sénécion ,  citent  souvent  le  pro- 
pos d'un  homme  aimable  dont  j'ignore  le  nom,  qui 
disait  un  soir  qu  il  avait  soupe  seiil  :  J'ci  mangé  aujottr- 
d^hui ,  mais  je  n'ai  pas  soupe.  Il  voulait  dire  qu'il  faut 
toujours  à  table  une  société  choisie  qui  fiasse  le  véritable 
assaisonnement  du  repas.  Evénus  dit  que  le  feu  est  le 
meilleur  ragoût.  Homère  appelle  le  sel  divin ,  d'autres  lui 
donnent  le  noin  des  grâces  parceque,  mêlé  dans  presque 
tous  les  aliments,  il  les  rend  plus  agréables  et  plus  sains. 
Mais  le  ragoût  le  plus  déhcieux  d'un  souper,  c'est  la  so- 
ciété d'un  ami  intime,  non  parcequ'il  boit  et  mange  avec 
nous,  mais  parcequ'il  nous  fait  partager  les  charmes  de 
la  conversation  ;  j'entends  d'une  conversation  intéressante 
et  utile  ;  car  les  entretiens  frivoles  qu'on  tient  à  table  ex- 
citent des  passions  funestes  qui  dépravent  le  cœur.  Il  faut 
donc  faire  unchoiidesdiscoursqu'on  se  propose  d'y  tenir, 
comme  des  amis  qu'on  veut  y  recevoir,  et  penser  et  dire 
tout  le  contraire  des  Laçédémoniens,  qui,  lorsqu'ils  ad- 
mettaient à  leurs  repas  communs  un  jeune  homme  ou  un 
étranger,  lui  disaient  en  lui  montrant  la  porte  de  la  salle: 
Mien  de  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là.  Pour  nous,  en  pre- 
nant l'habitude  de  ne  tenir  que  des  propos  honnétesi, 
nous  pourrons  leur  laisser  une  libre  issue  et  les  commu- 
niquer à  tout  le  monde.  Les  sujets  que  nous  traitcms  n'oni 
rien  d'indécent,  de  calomnieux,  de  méchant  ou  de  gros- 
sier. Il  vous  sera  facile  d'en  juger  par  les  matières  qui 
font  Tobjet  des  dix  questions  contenues  dans  ce  septième 
livre. 
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QUESTIOÎT  I. 

CoiUrô  ceux  qui  blâment  Platon  d'avoir  dit  que  la  boissoti 

passe  par.  Us  poumons^ 

Dans  un  souper  que  nous  faisions  Tété,  un  de  nos  con- 
vives cila  ces  vers  d'Alcée,  que  tout  le  monde  connaît  : 

H  fsM^it  avec  du  via  bom^cter  vos  poumona; 
L'ardente  canicule  est  maintenant  levée. 

Nicias ,  médecin  de  Nïcopolîs ,  prenant  la  parole  :  «  Il 
n'est  pas  étonnant,  dit-il,  qu'un  poète  ait  ignoré  ce  que 
n'a  pas  su  un  philosophe  tel  que  Platon  ^  Encore  pour- 
rait-on jusqu'à  un  certain,  point  défendre  l'expression 
<f*Alcée.  Comme  le  poumon  est  voisin  de  l'estomac,  if 
est  vraisemblable  qu'il  sent  la  fraîcheur  de  la  boisson,  et 
qu'il  en  est  humecté.  Maïs  le  philosophe  dit  en  termes 
^rmels  que  la  boisson  passe  par  les  poumons,  et  il  n'a 
înissé  à  ses  partisans  les  plus  zélés  aucun  prétexte  plau-» 
^tAe  die  le  défendre,  tant  son  erreur  est  grossière  !  Pre- 
Tnîèrement,  les  aliments  liquides  se  mêlent  nécessaire- 
ment avec  les  nourritures  solides.  Il  est  donc  probable 
qu'ils  ont  les  uns  et  les  autres  un  viscère  commun  dans 
lequel  iîs  sont  reçus;  c'est  Festomac,  d'où  après  avoir  été 
rstiffisamment  élaborés,  ils  passent  dans  les  intestins.  En 
rseeond  lieu,  le  poumon  étant  une  substance  lisse  et  com- 
pacte, comment  la  farine  qu'on  mêle  quelquefois  avec  la 
l)oisson  pourrait-elle  passer  à  travers?  Elle  devrait  y  être 
retenue;  c'est  une  des  objections  qu'Eîrasistrate  a  faites 
avec  fondement  à  Platon. 

a  BTaiîleiws,  comment  ce  philosophe,  qui  s'était  appK* 
que  ai  considérer  pour  quelle  fin  la  nature  a  formé  les  dlf- 
fSrenrtes  p^'ties  de  notre  corps,  et  à  quel  usage  elle  les  a 

1  C'est  dans  le  Timée  de  Platon  que  se  trouve  ropluiou  qu'on  discute 
dans  cette  question. 
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destinées,  considération  bien  digne  d'un  sage  ;  comment, 
dis-je,  n'a-t-il  pas  vu  que  la  fonction  de  Tépiglotte  est  de 
tenir  la  trachée-artère  fermée  pendant  qu'on  avale  la 
nourriture,  et  d'empêcher  que  rien  ne  tombe  dans  le 
poumon?  car  ce  viscère  éprouve  des  toux  aigres  et  des 
convulsions  violentes  lorsqu'il  se  glisse  quelque  chose 
dans  ce  conduit  destiné  au  seul  passage  de  l'air.  L'épi- 
glotte,  semblable  à  une  porte  qui  s'ouvre  en  sens  con- 
traires, est  précisément  placée  entre  l'œsophage  et  la  tra- 
chée-artère. Quand  nous  parlons,  elle  se  baisse  sur  l'œso- 
phage ;  lorsque  nous  mangeons  ou  que  nous  buvons,  elle 
couvre  la  trachée-artère,  afin  de  laisser  un  passage  libre 
et  pur  à  la  respiration. 

«  De  plus,  ajouta-t-il,  nous  savons  par  expérience  que 
ceux  qui  boivent  lentement  ont  le  ventre  plus  libre  que 
ces  buveurs  qui  avalent  tout  d'un  trait.  Dans  ceux-ci,  la 
boisson  poussée  avec  force  descend  aussitôt  dans  la  ves- 
sie ;  dans  les  autres,  elle  s'arrête  sur  les  aliments,  elle  les 
amollit  et  s'amalgame  bien  mieux  avec  eux,  en  y  séjour- 
nant plus  longtemps,  ce  qui  n'arriverait  pas  si,  quand 
nous  buvons,  les  aliments  liquides  se  séparaient  tout  de 
suite  des  nourritures  solides  ;  mais,  au  contraire,  les  uns 
et  les  autres  sont  mêlés  et  unis  ensemble,  en  sorte  que  la 
boisson  est  pour  les  aliments'solides  une  espèce  de  véhicule 
qui  les  porte  dans  l'estomac,  comme  disait  Ërasistrate.  » 

A  ces  raisons  de  Nicias,  le  grammairien  Protogène 
ajouta  qu'Homère  avait  vu  le  premier  que  l'estomac  est 
le  viscère  destiné  à  recevoir  la  nourriture,  et  que  la  tra- 
chée-artère est  le  conduit  de  l'air.  Le  nom  que  les  an- 
ciens lui  donnaient  était  pris  du  bruit  que  fait  le  gosier 
quand  on  crie,  et  ils  employaient  le  même  terme  pour  dé- 
signer ceux  qui  avaient  la  voix  très  forte.  «  Homère,  pour- 
jsuivit  Protogène,  après  avoir  dit  qu'Achille  perça  de  sa 
lance  Hector  à  la  gorge  : 

Blessure  que  toujours  suit  une  prompte  mort, 
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ajoute  ensuite  : 

Le  coup  ne  porta  pas  sur  la  tranchée-artëre- 

II  ne  dit  pas  dans  ce  dernier  vers  la  gorge,  mais  la  trachée, 
qui  est  proprement  le  canal  de  la  voix  et  le  conduit  de  la 
respiration.  » 

Après  un  moment  de  silence,  Florus  m'adressa  la  pa- 
role :  «  Eh  quoi  !  me  dit-il,  laisserons-nous  condamner 
Platon  par  défaut  ?  —  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répondis-je  ; 
car,  avec  la  cause  de  Platon,  nous  abandonnerions  aussi 
celle  d'Homère,  qui  est  si  éloigné  de  fermer  à  la  boisson 
le  passage  de  la  trachée,  qu'au  contraire,  il  en  fait  sortir 
et  la  boisson  et  les  aliments  solides,  comme  on  le  voit  dans 
les  vers  suivants  : 

Son  gosier  vomissait  avec  des  flots  de  vin , 

Des  morceaux  d'une  chair  encor  toute  sanglante. 

A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  le  cyclope,  comme  il 
n'avait  qu'un  œil,  n'avait  non  plus  qu'un  seul  et  même 
canal  pour  la  nourriture  et  pour  la  voix  ;  ou  qu'Homère, 
en  cet  endroit,  n'ait  entendu,  par  le  gosier,  l'œsophage, 
et  non  la  trachée-artère,  nom  que  lui  ont  toujours  donné 
les  anciens  et  les  modernes» 

a  Au  reste,  j'ai  rapporté  ces  exemples,  non  par  défaut  de 
témoins,  mais  pour  rendre  hommage  à  la  vérité;  car  j'ai 
pour  Platon  un  assez  grand  nombre  de  bons  garants.  Je 
n'alléguerai  pas  môme  en  sa  faveur,  si  vous  le  voulez,  Eu- 
polis,  qui  dit  dans  sa  comédie  des  Flatteurs  : 

Protagoras  voulait  que  dans  la  canicule 

Avec  beaucoup  de  vin  ou  trempât  ses  poumons. 

ni  l'élégant  Ératosthène,  qui  dit  quelque  part  ^  : 

1  Énthostène,  philosophe,  grammairien  et  poëte,  était  né  à  Cyrène  en 
AfHque  vert  U  cent  vingt-siiiéme  olympiade.  U  avait  composé  un  grand 
T.  nu  ti 
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D'un  vin  pur  à  grands  fiots  arrose  les  poumons* 

Maïs  écoutez  Euripide,  qui  dit  formellement  : 
Le  vin  n'a  de  canal  que  celui  des  poumons. 

Il  a  VU  en  cela  bien  mieux  qu'Érasistrate.  Il  savait  que  le 
poumon  a  des,  cavités  et  qu'il  est  percé  de  pores,  au  tra- 
vers desquels  la  boisson  s  insinue.  La  respiration  n'a  pas 
besoin  de  ces  ouvertures  pour  donner  passage  à  Faîr  ;  c'est 
pour  recevoir  la  boisson  et  les  nourritures  solides,  mêlées 
ensemble,  que  le  poumon  est  plein  de  pores  et  percé 
comme  un  tamis\  et  il  n'est  pas,  mon  ami,  moins  fait  que 
l'estomac  pour  donner  passage  à  la  farine  et  à  la  bouil- 
lie. Les  parois  de  notre  estomac  ne  sont  pas,  comme 
quelques  uns  le  croient,  lisses  et  glissants.  Ils  ont  beau- 
coup d'aspérités,  auxquelles  il  est  vraisemblable  que  les 
plus  petites  parties  des  aliments  s'accrochent  et  s'arrêtent, 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  trop  tôt  précipitées  dans  les  in- 
testins. Au  reste,  il  n'est  pas  facile  d'affirmer  l'un  oh 
l'autre.  La  nature  a  déployé  dans  ses  opérations  une  in- 
dustrie que  toute  l'éloquence  humaine  ne  saurait  expri- 
mer, et  il  est  impossible  de  rendre  dignement,  par  des 
paroles,  la  perfection  dos  agents  qu'elle  y  emploie  ;  je 
veux  dire  la  chaleur  et  les  esprits. 

«  J'invoquerai  encore,  en  faveur  de  Platon,  le  témoi- 
gnage de  Philistion  de  Locres  *,  personnage  fort  ancien, 
qui  s'est  acquis  beaucoup  de  gloire  dans  votre  profession, 
et  celui  d'Hippocrato,.  Ils  n'assignent  pas  l'un  et  l'autre 
d'autre  canalà-laboisôon  que  celui  que  Platon  lui  donna. 

nombre  d'ouvrages  dont  Fabriciiis  nous  a  conservé  la  liste  dans  sa  Biblio- 
ilièqiie  grrcqiir,  lOrtl.ll,  pa;;.  4r7>\  efcV         '     '     * 

1  PltiUrque  soulieril  ici,loiil  le  cou  Ira  ire  de  la  vérité.  Les  pore»doflllp 
poumon  «'Si  prreé ,  jie  sojil  destiws  qu!;ju«'  passage  de  l'air,  cl  ilà  ire'  gtiWr 
raient  pas  à  celui  dos  boissons  et  des  al i monts. 

.  ,s..Phili«iion  avaiieu  pour  ilisçipjc  Kndoxcde  Cnide;  jconlieinporâln*'dc 
Platon;  pa^  couséquçnl,  il^U!.'\;3il^  viyQe;à;{icu  pi^:dulieiiif^é  <le  $0Ct9à9*-* 
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Quant  à  Tépiglotte,  dont  T usage  est  si  important, 
Dioxippe  *  n'en  a  pas  ignoré  les  fonctions.  Il  dit  que, 
lorsque  nous  mangeons,  les  aliments  liquides  se  séparent 
des  solides  à  Fépiglotte  même  ;  que  les  premiers  passent 
dans  la  trachée-artère,  et  que  les  autres  se  précipitent 
dans  l'estomac  ;  qu'aucune  portion  de  ceux-ci- ne  pénètre 
dans  la  trachée ,  mais  que  Testomac  reçoit  avec  les  ali- 
ments solides  une  partie  de  la  boisson  qui  s'y  trouve  mê- 
lée. En  effet,  il  est  vraisemblable  que  l'épiglotte  a  été 
placée  devant  la  trachée-artère,  comme  une  barrière  ou 
comme  un  tamis  qui  ne  laisse  passer  la  boisson  que  len- 
tement et  peu  à  peu,  de  peur  qu'en  tombant  à  flots  pré- 
cipités, elle  ne  suffoquai  ou  ne  troublât  la  respiration. 
Voilà  pourquoi  les  oiseaux  n'ont  pas  d'épiglolte.  Quand 
ils  boivent,  ils  ne  hument  ni  ne  lappent  ;  ils  ne  font  que 
plonger  leur  bec  dans  l'eau,  et  en  la  puisant  goutte  à 
goutte,  ils  arrosent  et  humectent  doucement  leur  trachée- 
artère.  Mais  voilà  plus  de  témoins  qu'il  n'en  faut  en  fa- 
veur de  cette  opinion.  * 

«  Platon  a  encore  pour  lui,  premièrement,  le  témoignage 
des  sens.  Lorsque  la  trachée-artère  a  été  offensée,  la 
boisson  ne  passe  plus.  Son  canal  naturel  étant  intercepté, 
on  la  voit  sortir  à  gros  bouillons,  lors  même  que  l'œso- 
phage n'a  piis  été  blessé,  et  qu'il  est  parfaitement  sain. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  les  inflammations  du  poumon 
sont  toujours  accompagnées  d'une  soif  brûlante,  causée 
par  la  sécheresse,  par  la  chaleur  ou  par  quelque  autre 
cause  que  ce  soit,  d'où  viennent  en  même  temps  et  l'in- 
flammation et  la  soif.  Une  autre- preuve  plus  sensible,  c'est 
que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  poumon,  ou  qui  n'en 
ont  qu'un  très  petit,  n'ont  aucun  besoin  de  boire ,  qu'ils 
n'en  éprouvent  pas  même  le  désir.  En  effet,  chaque  vis- 
cère dé  notre  corps  a  sa  fonction  particulière,  et  les  ani- 

'  1  DloïT'ppe  était  un  médecin  UeTîl^c  de  Cos,  qui  avait  été  disciple  d'Hip- 
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maux  à  qui  il  manque  quelque  organe,  n'ont  ni  la  faculté 
ni  le  désir  de  l'opération  attachée  à  cet  organe. 

((Enfin,  si  votre  opinion  était  vraie,  la  vessie  aurait  été 
donnée  en  vain  à  ceux  des  animaux  qui  en  ont.  Si  Foeso- 
phage  reçoit  la  boisson  avec  les  aliments  solides,  et  fait 
tout  passer  ensemble  dans  Testomac  et  dans  les  intestins, 
le  superflu  de  la  boisson  n'a  pas  besoin  d'un  réceptacle  et 
d'un  canal  particulier.  Il  ne  faut  pour  toutes  les  nourritu- 
res liquides  et  solides,  qu'un  même  conduit  qui  les  porte 
dans  un  dépôt  commun.  Mais,  au  contraire,  la  vessie  esta 
part  d'un  côté  et  les  intestins  de  l'autre  ;  la  première, 
pour  recevoir  ce  qui  vient  du  poumon,  et  les  autres,  ce 
qui  sort  de  Testomac,  atin  que  les  aliments' se  divisent  dès 
que  nous  les  avons  pris.  De  là  vient  que  dans  les  sécré- 
tions des  liquides,  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  celles  des 
nourritures  solides,  ni  ppur  la  couleur  ni  pour  l'odeur. 
Cependant  il  serait  naturel  que,  se  trouvant  mêlés  et  dé- 
layés ensemble,  ils  participassent  les  uns  aux  qualités  des 
autres,  et  que  la  boisson  ne  sortît  pas  de  la  vessie  seule  et 
sans  mélange. 

«  On  n'a  jamais  vu  qu'il  se  fût  formé  de  pierres  dans  les 
intestins.  Cependant  il  devrait  arriver  que  les  substances 
liquides  y  acquissent  de  la  consistance  et  de  la  dureté, 
aussi  bien  que  dans  la  vessie,  si  toutes  les  boissons  pas- 
saient dans  l'estomac  et  de  là  dans  les  intestins.  Mais  il 
pardt  que  quand  la  boisson  passe  dans  la  trachée-artère, 
l'œsophage  en  attire  tout  de  suite  la  portion  nécessaire 
pour  détremper  les  aliments  solides  et  les  convertir  en 
sucs  nutritifs,  Yoilà  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  liquide  dans 
ses  sécrétions,  et  le  poumon,  après  avoir  extrait  de  la 
boisson  l'air  et  l'humidité  qu'elle  contient,  pour  les  distri* 
buer  aux  viscères  qui  en  ont  besoin,  rejette  le  reste  dans 
la  vessie.  Cette  opinion  me  paraît  plus  vraisemblable  que 
l'autre  ;  car,  pour  la  certitude,  il  est  bien  difficile  de  Tac- 
quérir  en  pareille  matière.  Aussi  n'aurait-on  pas  dû,  en 
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lisant  Platon,  condamner  d'une  manière  si  tranchante  un 
phildsophe  qui  remporte  sur  tous  les  autres  par  son  sa- 
voir et  par  sa  réputation,  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
opinion  incertaine  et  si  fort  susceptible  de  contro- 
verse. » 

QUESTION  II. 

Que  signifie  dans  Platon  le  mot  cerasbolus  ?  Et  pourquoi 
les  grains  de  blé  qui  y  pendant  qu'on  sème,  tombent  sur  les 
cornes  des  bœufs,  deviennent-ils  durs  et  difficiles  à  cuire  ? 

Les  mots  cerasbolus  et  ateramon  ont  toujours  donné  lieu 
à  plusieurs  questions,  non  pour  savoir  ce  qu'ils  signifient, 
car  il  est  certain  que  les  grains  qui,  peiidant  qu'on  ense- 
mence les  terres,  tombent  sur  les  cornes  des  bœufs,  don- 
nent un  blé  dur  et  difficile  à  cuire ,  et  que  de  là  on  a,  par 
métaphore,  donné  ces  noms  aux  personnes  d'un  caractère 
dur  et  intraitable  ;  mais  on  demandait  pour  quelle  raison 
les  grains  de  semence  qui  tombent  sur  les  cornes  des 
bœufs  contractent  cette  dureté.  J'ai  souvent  refusé  à  mes 
amis  d'en  chercher  plus  longtemps  la  cause,  surtout  en 
voyant  que  Théophraste  n'en  parle  que  d'une  manière 
fort  obscure,  qu'il  range  ce  fait  dans  la  classe  d'une  foule 
d'autres  qu'il  a  recueillis,  et  dont  les  causes  sont  aussi 
difficiles  à  découvrir.  Comme  celui  des  poules  qui,  après 
avoir  pondu,  prennent  de  la  paille  qu'elles  tournent  dans 
leur  bec  ;  ceux  du  veau  marin  qui,  lorsqu'il  est  pris,  avale 
sa  présure,  après  l'avoir  fait  revenir  dans  sa  bouche  ;  du 
cerf  qui,  quand  il  a  perdu  son  bois,  l'enfouit  dans  la  terre  ; 
d'une  chèvre  qui,  en  prenant  dans  sa  bouche  un  chardon 
à  cent  têtes,  fait  arrêter  tout  le  troupeau.  Il  y  ajoute 
l'exemple  des  grains  de  semence  qui  tombent  sur  les 
cornes  des  bœufs,  effet  qu'il  donne  pour  certain,  mais 
dont  il  reconnaît  que  la  cause  est,  sinon  impossible,  du 
moins  bien  difficile  à  découvrir. 
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Un  jour,  à  Delphes,  pendant  le  souper,  quelques  uns 
des  convives  me  pressèrent  vivement  de  leur  dire  ce  que 
je  pensais  sur  cette  dernière  question,  en  m'assurant  que 
non--seulement 

On  conseille  bien  mieux  quand  Testomac  est  plein , 

mais  que  le  vin  donne  plus  de  hardiesse  et  plus  de  faci- 
lité pour  trouver  la  solution  des  difficultés.  Je  me  refusais 
à  leur  désir,  et  j'étais  appuyé,  dans  mon  refus,  par  de 
bons  défenseurs,  par  Eutydème,  mon  collègue  dans  le 
pontificat  *,  et  par  Patrocléas,  mon  parent,  qui  citaient 
plusieurs  faits  semblables,  tirés  de  Tagriculture  et  de  la 
chasse  ;  par  exemple,  que  les  officiers  chargés  d'obser- 
ver les  orages  détournent  la  grêle  avec  le  sang  d'une 
taupe  ou  avec  des  linges  souillés  de  sang  ;  que  des  figues 
sauvages,  attachées  à  un  figuier  domestique,  empêchent 
que  le  fruit  de  celui-ci  ne  tombe  ;  qu'elles  le  conservent 
sur  l'arbre  et  le  font  mûrir  ;  que  les  cerfs,  quand  ils  sont 
pris,  jettent  des  larmes  d'un  goût  salé,  et  que  celles  des 
i^angliers  sont  douces.  «  Si  vous  répondez  à  cette  ques- 
tion, ajouta  Euthydème,  on  vous  demandera  sur-le- 
champ  d'expliquer  pourquoi  on  foule  l'ache,  quand  elle 
commence  à  germer,  dans  l'idée  qu'elle  en  pousse  mieux  ; 
et  pourquoi,  lorsqu'on  sème  le  cumin,  on  le  charge  de 
malédictions.  »  Florus  traita  tous  qes  faits  de  contes  ridi- 
cules ;  mais  il  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  abandonnât 
la  première  question,  et  qu'on  en  regardât  la  solution 
comme  impossible. 

«  Je  vois,  lui  dis-je,  votre  dessein  :  vous  voulez  m'enga- 
ger  dans  cette  discussion,  afin  de  pouvoir  ensuite  nous 
donner  vous-même  la  solution  de  quelques  autres  diffi- 


1  Plutarque,  comme  on  a  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  était  grand-pr^ 
tre  d'Apollon  à  Chéronée  sa  patrie  ;  et  il  avait  préréré  celte  dignité  mo- 
deste aux  honneurs  plus  brillants  que  la  faveur  de  Trajan,  son  disciple, 
lui  promettait  dans  la  capitale  du  monde. 


J 
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cultes.  Je  pense  donc  que  6'est  le  froid  qui  fait  contracter 
aux  blés  et  aux  légumes  cette  qualité,  en  les  serrant  et  les 
comprimant  jusqu*à  les  rendre  durs.  La  chaleur  les  amol- 
lit et  les  rend  faciles  à  cuire  ;  ainsi  on  a  tort  de  blâmer 
Homère,  quand  il  dit  : 

Nous  devons  plus  les  fruits  au  climat  qu'à  la  terre  ;    . 

car  les  terrains  chauds  de  leur  nature,  quand  la  tempé- 
rature de  Tair  est  favorable,  produisent  des  fruits  plus 
tendres.  Les  graines  qui,  en  sortant  des  mains  du  se- 
meur, tombent  tout  de  suite  à  terre  et  y  pénètrent,  sont 
aussitôt  couvertes,  et  se  ressentent  davantage  de  la  cha- 
leur et  de  rhumidité  du  sol  ;  mais  celles  qui  rencontrent 
les  cornes  des  bœufs  n'ont  pas  cette  position  favorable 
qixe  demande  Hésiode  :  elles  chancellent  elles  s'écartent, 
et  ont  plus  Fair  d'être  jetées  au  hasard  que  d'être  semées. 
Alors,  ou  les  froids  qui  les  surprennent,  les  font  mourir, 
ou  elles  ne  «produisent  qu'un  fruit  dur  et  sans  suc,  dont 
Fécorce  est  presque  aussi  sèche  que  celle  du  bois.  Vous 
voyez  que  dans  les  pierres  mêmes  et  dans  les  zoolithes,  les 
parties  qui  sont  plus  enfoncées  dans  la  terre  ont,  à  cause 
de  la  chaleur  du  sol,  moins  de  dureté  que  celles  qui 
sont  exposées  à  l'air. 

ft  Voilà  pourquoi  les  sculpteurs  enfouissent  les  pierres 
avant  que  de  les  tailler,  parcequ'ils  croient  qu'elles  sont 
comme  amollies  par  la  chaleur  ;  au  lieu  que  c-elles  qui  res- 
tent découvertes  et  en  plein  air,  acquièrent,  par  le  froid, 
une  dureté  qui  fait  qu'elles  sont  difficiles  à  tailler,  et  qu'el- 
les résistent  au  ciseau.  Les  blés  eux-mêmes,  si  on  les 
laisse  longtemps  dans  Faire,  sans  être  couverts,  devien- 
nent, dit-on,  plus  durs  que  ceux  qu'on  transporte  sur-le- 
champ  dans  le  grenier.  Souvent  même,  s'il  s'élève  un 
vent  froid  pendant  qu'on  les  vanne,  ils  durcissent  da- 
vantage, comme  on  prétend  F  avoir  éprouvé  à  Philippes, 
ville  de  Macédoine.  Si  on  les  serre  avec  la  paille^  ils  en 
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sont  meilleurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'entendre 
dire  aux  laboureurs,  que  de  deux  sillons  contigus,  le  blé 
qui  croît  dans  Fun  est  tendre  et  celui  de  l'autre  est 
dur  ;  et  ce  qui  est  plus  fort  encore,  c'est  que  les  fèves 
d'une  même  gousse  sont  d'une  qualité  différente,  suivant 
qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  frappées  du  vent  ou  de  la 
pluie.  » 

QUESTION  m. 

Pourquoi  le  milieu  d'un  tonneau  de  mn,  le  dessus  d'une 
barrique  d'huile  et  le  fond  d'un  pot  de  miel  sont-ih 
meilleurs  que  le  reste? 

Mon  beau-père  Aristion  se  moquait  un  jour  du  poète 
Hésiode ,  qui  conseillait  de  ne  pas  épargner  le  vin  quani 
le  tonneau  est  plein  ou  qu'il  est  bas,  mais  de  le  ménager 
lorsqu'il  est  au  milieu ,  parceque  c'est  alors  qu'il  est  meil- 
leur. «  Qui  ignore,  disait-il,  que  le  milieu  d'un  tonneau 
de  vin ,  le  dessus  d'une  barrique  d'huile  et  le  fond  d'un 
pot  de  miel  sont  meilleurs  que  le  reste?  Cependant  Hé- 
siode nous  conseille  de  ménager  le  vin  quand  il  est  au 
milieu,  pour  attendre  sans  doute  qu'il  soit  altéré  quand 
le  tonneau  sera  sur  sa  fin.  »  Alors,  sans  avoir  égard  au 
précepte  d'Hésiode, mous  nous  occupâmes  de  rechercher 
la  cause  de  ces  différences. 

La  question  du  miel  ne  nous  arrêta  pas  longtemps. 
Tout  le  monde  sait  que  la  légèreté  des  substances  vient 
de  la  ténuité  de  leurs  parties,  et  que  c'est  à  raison  de  leur 
pesanteur  que  les  corps  denses  gagnent  toujours  le  bas; 
si  on  renverse  le  vaisseau  dans  lequel  ils  sont  contenus, 
en  peu  de  temps  chaque  substance  reprend  sa  place  na- 
turelle :  les  plus  pesantes  descendent  au  fond,  et  les  plus 
légères  reviennent  à  la  surface.  Nous  trouvâmes  aussi 
pour  le  vin  des  raisons  plausibles.  Premièrement,  comme 
sa  force  n'est  proprement  que  sa  chaleur  même,  il  est 
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naturel  qu'elle  se  concentre  vers  le  milieu ,  et  par  consé- 
quent que  le  vin  y  soit  meilleur;  en  second  lieu,  le  fond 
du  tonneau  est  gâté  par  la  lie,  et  ce  qui  est  à  la  surface 
s'altère  par  le  contact  de  Tair.  Nous  savons  que  Tair  nuit 
au  vin  et  qu'il  lui  fait  perdre  sa  qualité  naturelle  ;  aussi 
a-t-on  soin  d'enfouir  les  vaisseaux  dans  la  terre,  et  de  les 
boucher  avec  soin  pour  mettre  le  vin,  autant  que  possible, 
à  l'abri  des  impressions  de  l'air.  Ce  qui  en  est  une  preuve 
plus  décisive,  c'est  que  l'air  agit  moins  sur  le  vin  quand 
le  tonneau  est  plein  que  lorsqu'il  est  en  vidange.  L'air 
qui  vient  occuper  la  place  du  vin  qu'on  a  tiré  l'altère  sen- 
siblement. Quand  les  tonneaux  sont  pleins,  levin  se  con- 
serve dans  toute  sa  bonté  ;  l'air  extérieur  qui  affaiblirait 
sa  qualité  s'y  insinue  en  trop  petite  quantité  pour  lui 
nuire. 

La  cause  de  cette  différence  pour  l'huile  nous  offrit 
plus  de  difficultés.  L'un  dit  que  le  fond  d'une  barrique 
d'huile  était  moins  bon  que  le  reste,  parceque  cette  por- 
tion est  gâtée  par  le  dépôt  qui  s'y  forme  ;  que  le  dessus 
n'est  pas  meilleur  en  soi,  mais  qu'il  le  paraît,  à  cause  de 
sa  plus  grande  distance  des  parties  étrangères  qui  l'altè- 
rent. Un  autre  l'attribuait  à  la  densité  de  l'huile,  qui  fait 
qu'elle  ne  peut  s'amalgamer  avec  aucune  autre  liqueur,  à 
moins  qu'on  ne  l'agite  avec  violence.  Elle  ne  se  mêle  pas 
non  plus  avec  l'air,  qu'elle  repousse,  au  contraire,  à  raison 
de  la  subtilité  et  de  la  continuité  de  ses  parties ,  en  sorte 
qu'il  ne  peut  ni  les  saisir  ni  les  altérer.  Aristote  semble 
contredire  cette  opinion,  lorsqu'il  dit  que  l'huile  gardée 
dans  des  vaisseaux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  pleins ,  de- 
vient meilleure  et  d'une  odeur  plus  agréable;  il  attribue 
même  à  l'air  la  perfection  de  sa  qualité.  Il  prétend  qu'il 
entre  plus  d'air  dans  un  vaisseau  à  demi  plein,  et  qu'il  y 
exerce  plus  efficacement  son  pouvoir.  N'est-ce  pas,  dis-je 
alors,  par  l'influence  d'une  même  propriété,  que  l'air 
bonifie  l'huile  et  qu'il  altère  le  vin?  La  vieillesse  est  utile 

\ 
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au  vin  et  elle  gâte  l'huile,  et  ces  deux  liqueurs  la  perdent 
à  Tair.  Les  substances  toujours  rafraîchies  conservent 
leur  jeunesse  ;  si  on  les  renferme  et  qu'elles  ne  prennent 
point  Tair,  elles  vieillissent  bientôt.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  l'air,  en  touchant  le  dessus  des  liqueurs,  le  ra- 
fraîchit continuellement.  Ainsi,  dans  un  tonneau  de  vin, 
la  partie  supérieure  doit  être  la  moins  bonne,  et  la  meil- 
leure dans  une  barrique  d'huile  ;  car  l'ancienneté  donne 
au  premier  une  excellente  qualité,  et  une  très  mauvaise 
à  l'autre. 

QUESTION  IV, 

Pourquoi  les  anciens  Romains  étaient-Us  dans  l'usage  de 
laisser  toujours  quelque  chose  sur  la  table  quand  on  la 
desservait  y  et  de  faire  ôter  la  lampe  avant  quelle  fût 
éteinte  ? 

Florus,  qui  était  grand  amateur  de  l'antiquité,  voulait 
qu'il  restât  toujours  quelques  mets  sur  la  table,  et  qu'on 
ne  la  desservit  pas  entièrement.  «  Je  sais,  disait-il,  que 
mon  père  et  mon  aïeul  observaient  cet  usage  avec  le  plus 
grand  soin,  et  qu'ils  ne  soutfraient  pas  non  plus  qu'on 
éteignît  la  lampe  après  souper,  quoique  d'ailleurs  ils  pris- 
sent garde  de  ne  pas  dépenser  l'huile  inutilement.  —  Quel 
était  leur  but  en  cela?  lui  demanda  l'Athénien  Ëustrophe, 
qui  était  présent.  Auraient-ils  su  la  ruse  de  notre  conci- 
toyen PolycharmeS  qui,  après.avoJr  longteoips  rêvé  aux 
moyens  d'empêcher  ses  esclaves  de  lui  dérober  son  huile, 
s'avisa  enfin  d'un  expédient  qu'il  n'imagina  qu'avec  beau- 
coup de  peine?  Dès  qu'on  avait  éteint  les  lampes,  il  les 
faisait  remplir  d'huile,  et  venait  voir  le  lendemain  matin 
si  elles  étaient  aussi  pleines, — Puisque  cette  question  est 
décidée,  dit  Florus  en  riant,  cherchons  par  quel  motif  les 

1  Polycharme  était  un  orateur  athénien. 
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anciens  observaient  si  religieusement  cet  tisage,  et  pour 
la  table  et  pour  les  lampes.  » 

.  On  commença  par  le  dernier  point.  Césérinus,  gendre 
de  Florus,  dit  que  les  anciens  regardaient  comme  un  sa- 
crilège d'éteindre  toute  espèce  de  feu,  à  cause  de  son 
rapport  avec  le  feu  sacré  qu'on  conserve  perpétuelle- 
ment; qu^il  y  avait  deux  moyens  de  le  détruire,  ainsi  que 
rhomme  ;  Fun  violent ,  quand  on  Téteint  par  la  force  ; 
Tautre  naturel,  qui  est  de  le  laisser  se  consumer  lui- 
même  ;  que  pour  le  feu  sacré  on  prévenait  ces  deux 
moyens  de  destruction,  en  le  veillant  et  l'entretenant 
toujours  avec  soin  ;  que  pour  le  feu  ordinaire,  ils  le  lais- 
saient s'éteindre  de  lui-même,  sans  employer  la  violence 
et  sans  le  faire  périr,  et  qu  ils  se  contentaient  de  ne  pas 
lui  donner  de  Talîment,  comme  on  ôte  la  nourriture  à  un 
animal  qu'on  ne  veut  pas  entretenir  inutilement. 

Lucius,  fils  de  Florus,  dit  qu'à  un  seul  article  près,  il 
approuvait  ce  que  Césérinus  venait  de  dire;  qu'il  ne 
croyait  pas  que  les  anciens  honorassent  et  entretinssent 
le  feu  sacré  parcequ'ils  le  regardaient  comme  meilleur 
et  plus  respectable  que  tout  autre,  mais  qu'ils  imitaient 
en  cela  les  Egyptiens,  qui,  adorant  les  uns  l'espèce  entière 
des  chiens,  les  autres  celle  des  loups  ou  des  crocodiles , 
n'entretenaient  cependant  qu'un  seul  de  ces  animaux., 
parcequ'il  eût  été  impossible  de  les  nourrir  tous  ;  qu'ici 
de  même ,  le  culte  que  les  anciens  rendaient  au  feu  sacré 
et  leur  attention  à  l'entretenir,  étaient  le  symbole  du  res- 
pect qu'ils  avaient  en  général  pour  cet  élément,  a  Rien 
en  effet,  ajouta*t-il,  ne  ressemble  plus  à  un  être  vivant  que 
le  feu  ;  il  se  meut  et  se  nourrit  de  lui-même,  et,  par  sa 
clarté,  il  découvre  et  rend  visibles  toutes  choses  comme 
Mt  l'ame.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  périt  et  qu'il  s'éteint 
qu'on  y  reconnaît  un  principe  de  vie  ;  il  fait  du  bruit,  il 
crie ,  et  semble  résister  à  sa  destructioii,  comme  un  ani-^ 
mal  qu'on  fiait  mourir  avec  violence.  Avez-vous ,  dit—il  eft 
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s' adressant  à  nioi,  quelque  chose  de  meilleur  à  nous  pro- 
poser? 

— Je  n'ai  rien  à  blâmer  dans  ce  que  vous  venez  de  dire, 
lui  répondis-je  ;  je  pourrais  seulement  y  ajouter  que  cette 
coutume  était  une  leçon  d'humanité.  Il  ne  faut  ni  laisser 
perdre  la  nourriture,  quand  on  n'en  a  plus  besoin  pour 
soi-même,  ni  boucher  ou  couvrir  une  source,  lorsqu'on 
s'y  est  abreuvé ,  ni  détruire  les  signaux  qui  indiquent  la 
route  sur  terre  et  sur  mer,  après  qu'on  en  a  fait  usage  ; 
il  faut  les  laisser  subsister  pour  ceux  qui  en  auront  besoin 
après  nous.  De  même,  il  ne  convient  pas  d'éteindre  une 
lampe  par  avarice  quand  sa  lumière  ne  nous  est  plus  né- 
cessaire ;  il  est  plus  beau  de  la  laisser  brûler  et  de  l'entre- 
tenir pour  ceux  qui  pourraient  avoir  besoin  de  sa  clarté. 
Plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  possible,  quand  nous  allons  dor- 
mir ou  nous  reposer,  de  prêter  à  d'autres  notre  vue,  notre 
ouïe ,  je  dis  plus,  notre  prudence  et  notre  courage  *  ! 

tt  Considérez  encore  si  ces  usages  qui  peuvent  paraître 
portés  trop  loin,  mais  que  je  n'ai  garde  de  blâmer,  n'a- 
vaient pas  pour  but  d'exciter  à  la  reconnaissance.  Ainsi  ils 
honoraient  le  chêne  à  cause  de  son  fruit;  les  Athéniens 
donnaient  à  un  certain  figuier  l'épithète  de  saint,  et  ils 
avaient  défendu  de  couper  les  mûriers.  Ces  sortes  de  pra- 
tiques ne  rendent  pas  les  hommes  superstitieux,  comme 
quelques  personnes  le  prétendent;  mais,  par  l'exercice 
de  la  reconnaissance  et  de  l'humanité  envers  ces  êtres 
inanimés  et  insensibles,  nous  nous  accoutumons  à  en 
user  les  uns  envers  les  autres,  Hésiode  a  donc  raison  de 
nous  prescrire  de  ne  toucher  à  rien  de  ce  qu'on  nous 
sert  avant  d'en  avoir  offeii;  les  prémices  au  feu,  comme 
le  prix  des  services  que  nous  en  tirons,  et  c'était  chez  les 
Romains  une  coutume  louable  de  ne  pas  ôter  aux  lampes 

1  Voilà  sûrement  une  des  plus  belles  pensées  qui  soient  dans  Plularque  ; 
elle  inspire  la  plus  grande  estime  pour  un  philosophe  qui  montre  un  si 
vif  sentiment  d'humanité  et  une  sensibilité  si  vertueuse  et  si  rare. 
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leur  aliment  après  qu'ils  s'en  étaient  servis,  et  de  leur 
laisser  leur  lumière  et  leur  vie.  » 

Quand  j'eus  fini,  Eustrophe  prit  la  parole  :  a  Cette 
dernière  réflexion ,  dit-il ,  est  une  transition  toute  natu- 
relle à  la  question  sur  l'usage  où  étaient  les  anciens  de 
laisser  toujours  sur  la  table  qu'on  desservait  quelques 
mets  pour  leurs  esclaves  et  pour  les  enfants  de  leurs  es- 
claves. Cette  communication  les  flatte  plus  que  tout  ce 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'ailleurs.  Aussi  dit-on  que  les 
.  rois  de  Perse,  non  contents  d'envoyer  quelques  présents 
de  leur  table  à  leurs  amis,  à  leurs  officiers  et  à  leurs 
gardes,  faisaient  servir  devant  eux  le  souper  de  leurs 
esclaves,  et  même  celui  de  leurs  chiens.  Ils  voulaient 
qu'autant  qu'il  était  possible,  tous  les  êtres  dont  ils  ti- 
raient quelque  service  fussent  leurs  commensaux  ;  car  la 
nourriture  apprivoise  les  animaux  les  plus  féroces. 

—  Eh  !  mon  ami,  lui  dis-je  en  riant,  pourquoi  ne  par- 
lons-nous pas  ici  du  poisson  qu'il  faut  mettre  en  réserve, 
selon  le  proverbe ,  et  du  boisseau  sur  lequel  Pythagore 
défendait  à  ses  disciples  de  s'asseoir,  pour  leur  appren- 
dre qu'il  fallait  toujours  réserver  quelque  provision  pour 
l'avenir,  et  chaque  jour  penser  au  lendemain?  En  Béotie, 
cette  espèce  de  proverbe  :  Laissez  quelque  chose ,  même 
pour  les  Mèdes,  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  de- 
puis que  les  Mèdes  ont  couru  la  Phocide  et  les  confins  de 
la  Béotie  en  pillant  et  ravageant  tout.  Il  faut  aussi  se  dire 
toujours  à  soi-même  :  Laissons  quelque  chose  'pour  le» 
hôtes  qui  peuvent  nous  survenir.  Voilà  pourquoi  je  blâme 
Achille  de  laisser  sa  table  toujours  vide ,  et  pour  ainsi 
dire  affamée.  Lorsque  Ajax  et  Ulysse  viennent  à  sa  tente» 
députés  par  les  Grecs,  il  ne  se  trouve  rien  de  prêt,  et  il 
est  obligé  de  préparer  le  souper  et  de  le  faire  cuire. 
Dans  une  autre  occasion  où  il  veut  traiter  Priam  honora- 
blement, il  saute  de  son  siège,  il  égorge  un  mouton,  le 
coupe  par  morceaux,  le  fait  rôtir„et  emploie  à  ces  prépa- 
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ratifs  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Au  contraire ,  Eu- 
mée,  sage  élève  d'un  mattre  sage,  n'est  point  embarrassé 
de  l'arrivée  de  Télémaque.  Sur-le-champ  il  le  fait  mettre 
à  table,  et  lui  sert  des  viandes  qui  restaient  du  souper  de 
la  veille.  Si  cette  considération  vous  parait  de  peu  d'im- 
portance, il  est  essentiel  du  moins  de  savoir  réprimer  et 
modérer  son  appétit  lorsqu'on  peut  le  satisfaire.  On  désire 
moins  ce  qu'on  n'a  pas ,  quand  on  s'est  accoutumé  à 
s'abstenir  de  ce  qu'on  avait.  » 

Lucius,  prenant  la  parole,  dit  qu'il  se  souvenait  d'avoir 
ouï  dire  à  son  aïeul  que  la  table  était  une  chose  sacrée,  et 
qu'à  ce  titre,  elle  ne  devait  jamais  rester  vide.  «  Pour 
moi ,  ajouta-t-il ,  je  regarde  la  table  comme  une  image 
de  la  terre  ;  car,  outre  que  nous  y  trouvons  notre  nour- 
riture, elle  est  de  figure  ronde ,  elle  a  de  la  stabilité,  et 
c'est  avec  raison  que  quelques  uns  lui  donnent  le  nom  de 
Vesla.  Ainsi ,  comme  nous  voulons  que  la  terre  nous 
fournisse  toujours  quelque  production  utile,  de  même 
nous  croyons  que  la  table  ne  doit  jamais  rester  vide  et 
sans  aucune  nourriture.  » 

QUESTION   V. 

Quil  faut  éviter  avec  soin  une  musique  efféminée  ,  et 
comment  on  doit  s'en  défendre. 

Pendant  les  jeux  pythiques,  Callistrate,  alors  commis- 
saire des  amphictyons,  exclut  du  concours  un  joueur  de 
flûte,  son  concitoyen  et  son  ami,  qui  ne  s'était  pas  pré- 
senté au  temps  fixé  par  la  loi  pour  se  faire  inscrire.  Mais 
le  soir,  il  nous  l'amena  au  souper,  vêtu  d'une  belle  robe, 
la  couronne  sur  la  tête,  comme  sont  les  concurrents  au 
moment  du  combat,  et  suivi  d'un  chœur  très  bien  paré. 
Son  chant  nous  fit  d'abord  le  plus  grand  plaisir  ;  mais 
quand,  après  avoir  sondé  le  goût  de  ses  convives,  il  se  fut 
aperçu  que  le  plus  grand  nombre  se  livraient  à  son  im* 


ou  LBS  PaOPOS  DE  TABLE.  887 

pression,  et  que,  séduits  par  le  plaisir  qu*ils  avaient  à 
l'entendre,  ils  lui  laisseraient  jouer  les  airs  les  plus  licen- 
cieux, alors,  levant  tout  à  fait  le  masque,  il  nous  fit  voir 
que  la  musique,  lorsqu'on  s'y  livre  sans  mesure  et  sans 
discerneinent,  enivre  plus  que  l'excès  même  du  vin.  La 
plupart  des  convives,  non  contents  de  jeter  de  grands 
cris  et  de  frapper  des  mains,  finirent  par  se  lever  de  table, 
et  se  permirent  des  mouvements  et  des  gestes  peu  con- 
venables à  des  gens  honnêtes,  mais  bien  assortis  aux 
chansons  et  aux  airs  qu'ils  entendaient. 

Lorsqu'ils  eurent  cessé ,  et  que  cette  espèce  de  frénésie 
fut  calmée,  Lamprias,  qui  avait  envie  de  prendre  la  pa- 
role et  de  faire  la  leçon  aux  jeunes  gens ,  craignait  de  se 
rendre  importun  et  de  leur  déplaire.  Mais  Callistrate  lui 
en  donna  le  premier  l'exemple.  «  Je  n'accuse  point  d'in- 
tempérance, nous  dit-il,  celui  qui  recherche  les  plaisirs 
des  yeux  et  des  oreilles;  mais  je  ne  saurais  être  de  l'avis 
d'Aristoxène  *,  qui  prétend  que  ce  sont  les  seuls  qui  mé- 
ritent notre  approbation.  Car  on  trouve  bons  et  agréables 
les  mets  et  les  parfums  ;  et  ceux  qui  ont  fait  un  souper 
magnifique  et  délicieux,  disent  qu'ils  ont  été  bien  traités. 
Aussi  je  ne  trouve  pas  qu'Aristote  soit  fondé  à  absoudre 
d'intempérance  la  trop  grande  recherche  des  plaisirs  de 
la  vue  et  de  l'ouïe,  sous  prétexte  que  l'homme  seul  en 
est  capable,  au  lieu  que  lesautres  lui  sont  communs  avec 
les  animaux  les  plus  bruts.  J'en  vois,  au  contraire,  plu- 
sieurs qui  sont  sensibles  à  la  musique;  par  exemple,  les 
cerfs  aiment  le  son  de  la  flûte  ;  et  quand  on  fait  saillir  les 
juments,  on  joue  un  air  qui  est  propre  à  animer  les  éta- 
lons. Pindare  dit  qu'il  est  ému  par  le  chant,  et  qu'il  res- 
semble aux  dauphins , 

Qui,  sur  une  mer  calme,  accourent  aux  accords 
Qu'ils  entendent  de  loin  retentir  sur  ses  bords. 

i  Ari&loxëne  de  Tarente  est  auteur  d'un  traité  sur  la  musique,  (r«iî 
iMHis«st  parvenu. 
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Ils  s'élèvent  sur  la  surface  des  eaux,  ils  s'agitent  en  ca- 
dence ,  et ,  charmés  d'attirer  l'attention  des  spectateurs, 
ils  imitent  les  mouvements  de  ceux  qu'ils  voient  danser 
sur  le  rivage. 

t(  Je  ne  vois  donc  pas  que  ces  sortes  de  plaisirs  aient 
le  mérite  particulier  d'être  seuls  du  ressort  de  l'ame,  et 
que  les  autres  appartiennent  au  corps  et  ne  passent  pas 
plus  loin  ;  au  lieu  que  la  mélodie,  le  rhythme,  la  danse  et 
le  chant,  portant  leur  impression  au  delà  des  sens,  vont 
exciter  dans  la  partie  de  l'ame  qui  est  le  siège  de  la  joie, 
un  chatouillement  vif,  et  un  plaisir  qui  la  pénètre.  Aussi 
aucune  de  ces  voluptés  ne  cherche  à  se  cacher  ;  elle  n'a 
besoin  ni  de  ténèbres  qui  la  couvrent ,  ni  de  murs  qui 
l'environnnent,  comme  disent  les  femmes.  Ou  leur  con- 
struit des  carrières  et  des  théâtres  ,  parcequ'il  y  a  bien 
plus  d'honneur  et  d'agrément  à  en  partager  la  jouissance 
avec  un  grand  nombre  de  spectateurs ,  et  que  nous  ai- 
mons à  avoir  beaucoup  de  témoins,  non  pas  de  notre 
intempérance  et  de  notre  goût  pour  les  plaisirs,  mais 
de  ce  que  nous  appelons  un  amusement  honnête  et 
agréable.  » 

Après  que  Callistrate  eut  fini  de  parler,  Lamprias,  qui 
s'aperçut  que  les  musiciens  n'en  devenaient  que  plus 
audacieux,  lui  dit  :  c<  Fils  de  Léon,  ce  n'est  point  là  la 
véritable  raison.  Pour  moi,  je- pense  que  les  anciens  ont 
eu  tort  d'appeler  Bacchus  le  fils  de  l'oubli  ;  ils  devaient 
plutôt  dire  qu'il  en  est  le  père.  Il  vous  fait  sans  doute 
oublier  en  ce  moment  que  les  fautes  dans  lesquelles  la 
volupté  nous  entraîne  viennent,  les  unes  d'intempérance, 
les  autres  d'ignorance  et  d'inapplication.  Lorsque 'le  dom- 
mage qui  doit  en  résulter  est  évident,  c'est  l'intempé- 
rance qui  fait  violence  à  la  raison  et  qui  cause  notre 
chute.  Mais  lorsque  l'excès  où  nous  tombons  ne  doit  pas 
recevoir  sur-le-champ  son  salaire,  alors  nos  fautes  sont 
une  suite  de  l'ignorance  de  ce  qui  nous  est  nuisible* 
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Ainsi  nous  appelons  intempérants  ceux  qui  se  livrent 
aux  excès  de  la  table  et  de  Tamour,  parceque  les  mala- 
dies, la  perte  de  la  fortune  et  de  la  réputation  en  sont 
toujours  la  suite.  Tel  était  ce  Théodecte ,  qui ,  ayant  les 
yeux  très  malades,  s'écria,  en  voyant  sa  maîtresse  :  Je  te 
salue,  douce  lumière  de  mes  yeux.  Tel  encore  Ânaxatque 
TAbdéritain,  de  qui  Ton  dit  : 

Les  malheurs  de  sa  vie  ont  été  son  ouvrage  ; 
L^amour  des  voluptés  avait  séduit  son  cœur  ; 
£n  se  livrant  au  vice,  il  perdit  son  bonheur; 
La  crainte  doit  toujours  accompagner  le  sage. 

«  Les  personnes  qui  se  tiennent  le  plus  en  garde  contre 
les  sens,  et  qui  combattent  avec  courage  pour  ne  pas 
être  vaincues  par  les  voluptés  de  la  table ,  de  l'amour, 
du  goût  et  de  Fodorat,  se  laissent  souvent  surprendre  à 
Tattrait  d'autres  plaisirs  qui  se  glissent  furtivement  dans 
leur  ame  par  les  yeux  et  par  les  oreilles.  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  moins  maîtrisés  que  les  autres  par  la  violence 
de  leurs  passions,  nous  ne  les  accusons  pas  d'intempé- 
rance ,  parcequ'ils  ne  sentent  pas  l'empire  que  le  plaisir 
a  sur  eux  ;  qu'ils  s'y  livrent  par  ignorance ,  et  .qu'ils  se 
croient  supérieurs  à  la  Volupté ,  en  passant  une  journée 
entière  au  théâtre  sans  boire  et  sans  manger.  Ne  ressem- 
blent-ils pas  à  un  vase  de  terre  qui  se  glorifierait  de  ce 
qu'on  ne  peut  le  saisir  par  le  fond  ou  par  le  milieu,  tandis 
qu'on  le  transporte  comme  on  veut  par  les  anses?  Aussi 
Arcésilas  disait-il  qu'à  quelque  genre  de  volupté  qu'on 
s'abandonnât,  on  était  toujours  coupable.  Il  faut  donc 
éviter  celles  même  qui ,  par  une  délicatesse  trop  recher- 
chée, chatouillent  nos  yeux  et  nos  oreilles.  Une  ville  n'est 
pas  imprenable  quand  toutes  les  autres  portes  sont  dé- 
fendues par  de  fortes  barrières,  s'il  en  reste  une  seule  par 

1  Je  ne  sais  si  ce  Théodecte  est  Toraleur  et  le  poëte  grec  de  Pbasèle  en 
Pamphilie,  fils  d'Aristandre  et  disciple  d'Isocrale ,  ou,  selon  d'aulres,  de 
Platon  et  d'Aristote. 
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OÙ  les  ennemis  puissent  y  pénétrer.  De  même  un  homme, 
pour  être  sorti  victorieux  du  temple  de  Vénus,  n'est  pas 
invincible  à  la  volupté,  s'il  y  succombe  dans  le  musée  ou 
au  théâtre.  Il  s'est  également  détourné  du  sentier  de  la 
vertu ,  il  se  laisse  conduire  et  maîtriser  par  les  plaisirs 
qui,  versant  dans  son  ame  des  poisons  plus  subtils  et  plus 
variés  que  tous  ceux  qu'a  pu  inventer  l'art  perfide  des 
cuisiniers  et  des  parfumeurs ,  je  veux  dire  les  airs  effémi- 
nés et  les  chansons  voluptueuses,  l'assujettissent  et  le  cor- 
rompent, ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même;  car,  comme  dit 
Pindare  , 

Ne  proscrivez  jamais  les  mets  qu'en  abondance 
Vous  trouvez  sur  la  terre  et  dans  le  sein  des  mers. 

«  Mais  il  n'est  ni  poisson,  ni  viande,  ni  vin  même,  quel- 
que bons  qu'ils  soient  et  quelque  plaisir  qu'ils  causent, 
qui  excitent  un  bruit  pareil  à  ces  battements  de  mains,  à 
ces  clameurs  bruyantes,  dont  les  sons  de  la  flûte  et  des 
autres  instruments  viennent  de  remplir,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment la  maison ,  mais  la  ville  entière.  Il  faut  donc  éviter 
ces  sortes  de  plaisirs  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'ils 
ont  sur  nous  le  plus  grand  pouvpir,  parcequ'ils  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  la  partie  animale  et  irraisonnable  de  l'ame, 
comme  ceux  qui  n'affectent  que  les  sens,  mais  qu'ils 
agissent  sur  l'entendement  mêmç  et  sur  la  raison.  D'ail- 
leurs, dans  les  autres  voluptés,  où  la  raison  est  entraînée 
malgré  sa  résistance,  souvent  de  nouvelles  passions  vien- 
nent l'en  distraire.  Ainsi,  dans  le  marché  aux  poissons, 
l'amour  de  l'économie  retient  quelquefois  un  friand;  l'a- 
varice ou  l'ambition  éloignent  un  voluptueux  d'une  cour- 
tisane trop  chère;  comme  dans  Ménandre,  des  jeunes 
gens  à  qui  un  marchand  d'esclaves  amène  une  belle  femme 
pour  tâcher  de  les  séduire. 

Baissant  les  yeux,  ne  pensent  qu'à  manger; 

car  c'est  un  châtiment  sévère  de  l'incontineiice ,  qa'un 
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intérêt  usuraire,  et  on  ne  se  détermine  pas  sans  peine  à 
ouvrir  sa  bourse.  Mais  cet  amour  effréné  pour  les  plaisirs 
des  yeux  et  des  oreilles,  qui  passent  pour  honnêtes,  et 
oette  fureur  de  musique ,  peuvent  se  satisfaire  sans  qu'il 
<m  coûte  rien  ;  on  a  mille  occasions  d'en  jouir  partout  et 
à  tous  les  moments,  dans  les  jeux  publics,  sur  les  théâtres 
et  dans  les  festins,  où  d'autres  en  font  les  frais  pour  nous. 
Aussi,  rien  de  si  facile  que  de  se  laisser  corrompre  à  leur 
attrait,  quand  la  raison,,  comme  un  maître  sévère,  ne  sait 
pas  nous  en  défendre.  » 

Après  un  moment  de  silence ,  Callistrate  reprit  la  pa- 
role :  c(  Que  fera  donc  la  raison,  que  dira- t-elle  pour  nous 
prémunir  contre  cet  écueil?  Elle  ne  peut  pas  nous  boucher 
Iês  oreilles,  suivant  le  conseil  que  donnait  Xénocrate,  ni 
nous  faire  lever  de  table  dès  qu'on  monte  une  lyre  ou 
qu'on  accorde  une  flûte.  Non,  sans  doute,  répondit  Lam- 
prias  ;  mais  toutes  les  fois  que  nous  serons  exposés  à  ce 
danger,  appelons  les  Muses  à  notre  secours ,  et  sauvons- 
nous  sur  l'Hélicon  des  anciens.  On  ne  pourrait  pas  pro- 
poser à  celui  qui  aime  une  femme  fastueuse  d'en  épouser 
une  telle  que  Pénélope  ou  que  Panthée  *  ;  mais  un  homme 
qui  se  plaît  avoir  jouer  des  farces,  à  entendre  des  chan- 
sons et  des  airs  lascifs,  on  peut  l'en  détourner  par  la  lec- 
ture d'Euripide ,  de  Ménandre  et  de  Pindare ,  et  verser, 
comme  dit  Platon,  des  discours  salutaires dansune  oreille 
enivrée  d'une  musique  voluptueuse.  Les  magiciens  or- 
donnent à  ceux  qui  sont  obsédés  par  de  malins  esprits,  de 
prononcer  intérieurement  les  Lettres  éphésienms  '.  De 
même ,  quand  nous  entendrons  ces  chants  et  ces  danses 
où  les  musiciens, 

1  Pénélope,  femme  d'Ulysse,  et  Panlhée, épouse  d'Abradate,  roi  de  Suse, 
«ont  connues  par  un  attachement  rare  pour  leurs  maris,  et  par  leur  vie 
simple,  aciiTe  et  laborieuse. 

î  Les  habiunts  d'Ëphése  étaient  livrés  à  toutes  les  superstitions  de  U 
magie.  Ils  prétendaient  avoir  des  caractères  et  des  paroles  magiques  au 
moyen  desquels  ils  réussissaient' dans  toutes  leurs  entreprises. 
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Par  les  gestes,  les  cris  de  leur  bruyante  joie , 
Annoncent  la  fureur  dont  ils  sont  transportés , 

rappelons-nous  les  écrits  sacrés  et  vénérables  des  anciens; 
et  en  les  comparant  avec  ces  chansons,  ces  poëmes  et  ces 
discours  frivoles,  nous  ne  recevrons  point  de  ceux-cr 
une  impression  nuisible,  et  nous  éviterons  de  nous  ex- 
poser à  un  courant  qui  nous  entraînerait.  » 

QUESTION  YI. 

De  ceux  qu'on  appelle  ombres  ;  s'il  est  convenable  d'aller 
manger  chez  autrui  sans  y  être  invité;  quand  et  chez  qui 
il  est  permis  de  le  faire» 

Ménélas,  dans  Homère ,  vient  de  lui-même,  et  sans  être 
invité,  au  festin  qu'Agamemnon  donne  aux  princes]grecs: 

Ce  prince  savait  bien  que  des  soins  importants 
Avaient  causé  roublid*Agamemnon,  son  frère* 

Il  ne  voulut  pas  que  Toubli  de  son  frère  fût  aperçu,  encore 
moins  le  faire  remarquer  lui-même  en  ne  venant  pas  au 
festin ,  bien  différent  de  ces  hommes  difficiles  qui,  aimant 
à  se  plaindre,  saisissent  avec  empressement  les  occasions 
que  leur  en  donnent  ces  sortes  d'oublis  de  la  part  de  leurs 
amis.  Ils  aiment  mieux  être  négligés,  plutôt  que  de  se 
voir  traités  avec  distinction,  afin  d'avoir  un  prétexte  d'ex- 
haler leur  humeur. 

On  demandait  un  jour  quelle  était  Torigine  de  l'usage 
qui  s'était  introduit  de  venir  à  un  repas  sans  y  être  invité, 
et  conduit  par  un  des  convives;  c'est  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  des  ombres.  On  faisait  remonter  cet  usage 
à  Socrate,  qui  engagea  Aristodème  à  venir  avec  lui  au 
banquet  d'Agathon,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  invité.  Il  arriva 
dans  cette  occasion  à  Aristodème  une  chose  assez  plai- 
sante. Il  ne  s'aperçut  pas,  en  arrivant  chez  Agathon,  que 
Socrate  s'était  arrêté  à  la  porte,  et  il  entra  le  premier, 
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comme  l'ombre  précède  le  corps  quand  on  a  le  soleil  par 
derrière  *.  Dans  la  suite,  Iqrsqu'on  traitait  des  étrangers 
€t  surtout  des  personnes  en  dignité,  comme  on  ignorait 
quelle  était  leur  suite,  ou  à  qui  ils  voulaient  faire  hon- 
neur, on  fut  obligé  de  leur  laisser  la  liberté  d'inviter  qui 
ils  voudraient.  On  les  priait  seulement  de  déterminer  le 
nombre  des  convives,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'em- 
barras où  se  trouva  un  jour  un  Macédonien  qui  recevait 
Philippe  dans  sa  maison  de  campagne.  Ce  prince  y 
vint  avec  une  suite  très  nombreuse  ;  et  son  hôte  n'avait 
préparé  à  souper  que  pour  un  petit  nombre  de  convives. 
Philippe,  s'étant  aperçu  de  son  embarras,  fit  dire  tout 
basàsescourtisansde  se  réserver  pour  la  pâtisserie.  Ceux- 
ci,  dans  l'attente  d'un  second  service,  ménagèrent  le  pre- 
mier, qui,  par  ce  moyen',  se  trouva  suffisant  pour  tout  le 
monde. 

Après  que  j'eus  conté  cette  petite  histoire  à  mes  con- 
vives, Florus  fut  d'avis  qu'on  traitât  sérieusement  cette 
question,  et  qu'à  l'occasion  de  ces  ombres^  on  exa^iinât 
s'il  convenait  d'aller  à  la  suite  d'un  autre,  à  un  repas  où 
on  n'avait  pas  été  invité.  Son  gendre  Césennius  blâmait 
absolument  cet  usage.  Il  voulait  que ,  suivant  le  conseil 
d'Hésiode,  on  invitât  ses  amis,  ou  au  moins  les  personnes 
avec  qui  on  est  particulièrement  lié  ;  qu'on  les  appelât 
pour  partager  à  table  les  libations  des  dieux,  les  propos  de 
gaieté  que  le  vin  y  inspire,  et  les  témoignages  d'une  bien- 
veillance réciproque.  «  Ceux  qui  reçoivent  des  passagers 
dans  leurs  navires ,  poursuivit-il ,  leur  permettent  d'em- 
barquer avec  eux  leurs  effets.  De  même  nous  livrons, 
pour  ainsi  dire,  nos  tables  à  la  merci  des  autres ,  et  nous 
les  autorisons  aies  remplir  des  premiers  venus,  qu'ils 
nous  conviennent  ou  non.  Pour  moi,  je  m'étonnerais  fort 
qu'un  galant  homme  vînt  à  un  repas,  amené  par  un  des 

1  Cette  aventure -4* Aristodéme  et  Texemple  de  Uénélas  rapporté  ptr 
Plutarqué,  se  trouveat  dans  le  Banquet  de  Platon. 
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convives,  c'est-à-dire  sans  y  être  invité,  souvent  même 
sans  être  connu  du  mailre  de  la  maison;  ous'ilenest 
connu ,  et  s'il  a  avec  lui  quelque  liaison  et  qu'il  n'ait  p^ 
été  prié ,  il  est  encore  moins  convenable  d'y  aller,  et  d'a- 
voir l'air  de  lui  faire  sentir  qu'il  partage  sa  table  comme 
par  force  et  malgré  lui. 

«  D'ailleurs,  s'il  vient  plus  tôt  ou  plus  tard  que  le  convive 
qui  l'a  invité,  il  doit  en  être  honteux;  car  il  est  désa- 
gréable d'avoir  besoin  auprès  de  ses  hôtes,  de  témoins  qui 
attestent  qu'on  vient  au  souper ,  non  comme  invité  per- 
sonnellement^ mais  comme  l'ombre  d'un  tel.  De  plus,  se 
mettre  à  la  suite  d'un  autre,  attendre  qu'il  se  soit  baigné, 
parfumé,  prendre  son  heure,  qu'il  soit  diligent  ou  non^ 
c'est,  ce  me  semble,  un  assujettissement  humiliant  et 
digne  d'un  Gnathon  S  si  toutefoisilajamaisexistéd'homme 
aussi  habile  à  souper  aux  dépens  d'autrui.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  de  circonstance  où  l'on  puisse  mieux  dire  que 
dans  un  repas: 

La  langue  peut  ici  s'égayer  librement  ; 

et  c'est  surtout  à  table  qu'on  parle  et  qu'on  agit  avec  une 
entière  liberté.  Mais  quel  rôle  y  jouera  un  homme  qui  n'y 
occupe  pas  une  place  légitime ,  et  qui  est ,  en  quelque 
sorte,  un  convive  bâtard  et  intrus?  Il  est  exposé  à  voir 
prendre  également  en  mauvaise  part  et  sa  fi'anchise  et  sa 
retenue.  La  plaisanterie  seule  qu'on  peut  faire  sur  le  mot 
<ï ombre  n'est  pas  un  léger  inconvénient ,  et  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  s'en  entendre  donnep  tranquillement  le 
nom  et  d'y  répondre  agréablement.  La  Jfacililé  à  souffrir 
des  qualifications  peu  honnêtes  prépaie  insensiblement 
à  faire  des  actions  honteuses;  aussi,  toutes  les  fois  que  je 
donne  à  souper,  je  permets  à  mes  convives  d'amener  des 
Ombres;  car,  dans  une  grande  ville,  il  faut^respecterlç^ 


1  Ce  Gtiftibon  clait  vraisemblablement  up  parasite  iJ|€Ç9Qij§dI& 
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usages  établis,  dont  on  ne  peut  guère  s'affranchir;  mais> 
jusqu'à  présent,  quelques  propositions  qu'on  m'ait  faites 
d'aller  à  des  soupers  où  je  n'étais  piis  prié,  je  l'ai  cou- 
stamment  refusé.  » 

Après  un  moment  de  silence ,  Florus  prit  la  parole  : 
a  Ce  second  point,  dit-il,  a  plus  de  ditiîculté.  Il  est  im- 
possible ,  comme  on  l'a  déjà  observé,  de  ne  pas  admettre 
des  Ombres  dans  un  repas,  lorsqu'on  traite  des  étrangers. 
Il  ne  serait  pas  honnête  de  les  inviter  sans  leurs  amis,  et  il 
n'est  pas  facile  de  connaître  tous  ceux  qui  les  accom- 
pagnent. —  Voyez,  lui  dis-je,  si  les  maîtres  de  maison,  qui 
donnent  à  leurs  convives  la  liberté  d'amener  leurs  amis, 
par  cela  seul  ne  permettent  pas  à  ceux-ci  de  les  suivre. 
Il  ne  conviendrait  pas  de  permettre  et  de  demander  ce 
qu'il  serait  peu  décent  de  faire,  ni  de  laisser  convier  à  un 
repas  ceux  qui  ne  pourraient  pas  honnêtement  s'y  rendre. 
Quant  aux  princes  et  aux  étrangers',  on  n'est  pas  maître 
d'inviter  les  convives  et  de  les  choisir  ;  il  faut  recevoir, 
sans  distinction,  tous  ceux  qu'ils  amènent.  Mais  lorsqu'on 
traite  un  ami,  il  y  a  phis  de  cordialité  à  inviter  soi-^même 
ses  amis,  ses  proches ,  ceux  avec  qui  il  est  le  plus  lié ,  et 
qu'on  ne  peut  point  ne  pas  connaître.  C'est  lui  témoigner 
plus  d'égards  et  lui  faire  plus  de  plaisir,  que  de  lui  mon- 
trer qu'on  connaît  les  personnes  qu'il  chérit  le  plus,  dont 
il  préfère  la  société,  et  avec  lesquelles  il  est  bien  aise  de 
partager  les  égards  qu'on  a  pour  lui  et  les  invitations  qu'il 
reçoit. 

a  II  est  cependant  des  occasions  où  il  faut  lui  laisser  le 
.choix  des  convives,  comme  ceux  qui  font  des  vœux  à  un 
dieu  renferment  dans  leurs  prières  toutes  les  divinités  à 
qui  le  tepiple  et  l'autel  sont  comiaïunsy  quoiqu'ils  ne  les^ 
.lM)mmeat  pas, chacune  en  particulier;  car  ni  le  vin,  ni  les 
parfums,.  .»i' les- rneilleurs  mets  ne  sont. aussi  agréâtes 
,cLai)S'  un,  festin,,  qu'un  convive  qui  nous  plaît  et  que  nôus^ 
jy^^^s^  Çe-s^mi.  uneattenUpa  importante  et  une^itifièis^ 
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tation  de  faste  et  d'opulence  que  de  demander  à  la  per- 
sonne qu'on  traite  quels  ragoûts  et  quelles  pâtisseries  il 
préfère,  quels  sont  les  vins  et  les  parfums  qui  lui  plaisent 
davantage  ;  mais  il  n'est  ni  indécent  ni  contre  l'usage  de 
proposer  à  un  homme  qui  a  beaucoup  d'amis  et  de  parents, 
d'amener  avec  lui  les  personnes  dont  la  société  kii  plaît 
et  l'intéresse  le  plus.  Il  est  moins  fâcheux  de  naviguer 
dans  un  même  vaisseau  avec  des  gens  qui  déplaisent,  d'ha- 
biter une  même  maison  ou  de  soutenir  un  procès  com- 
mun, que  d'être  assis  à  la  même  table;  au  contrairjB,  rien 
n'est  plus  agréable  que  de  s'y  trouver  avec  des  personnes 
qu'on  aime.  La  table  est  une  société  de  plaisirs  et  d'af- 
faires, de  paroles  et  d'actions  ;  il  ne  faut  donc  pas  y  ad- 
mettre indifféremment  tout  le  monde,  mais  seulement 
ceux  qui  ont  une  liaison  et  une  amitié  réciproques,  afin 
qu'ils  y  trouvent  un  agrément  mutuel.  Les  cuisiniers  as- 
saisonnent leurs  viandes  de  jus  différents,  et  ils  mêlent 
dans  leurs  ragoûts  des  ingrédients  acides,  gras,  doux  et 
salés  ;  mais  un  repas  ne  saurait  être  ni  agréable  ni  bon, 
s'il  est  composé  de  convives  dont  les  goûts  ne  soient  pas 
assortis,  et  dont  les  caractères  ne  puissent  pas  se  fondre 
ensemble. 

«  Les  péripatéticîens  disent  qu'il  existe  un  premier  être 
qui,  principe  dé  tout  mouvement,  est  lui-même  immobûe; 
un  dernier  être  qui,  toujours  en  mouvement,  n'a  pas  la 
faculté  de  mouvoir,  et  entre  ces  deux  extrêmes,  une  sub- 
stance mitoyenne  qui  communique  et  reçoit  tour  à  tour 
le  mouvement.  De  même  la  raison  nous  enseigne  qu'il  y 
a  ici  trois  sortes  de  personnes  :  les  unes  qui  ne  font  qu'in- 
viter, les  autres  qui  sont  seulement  invitées,  et  d'autres 
«nfin  qui,  tour  à  tour,  invitent  et  sont  invitées.  J'ai  parlé 
des  premières,  et  je  crois  à  propos  d'exposer  mon  s^tî- 
ment  sur  les  autres.  Celui  qui,  invité  à  un  repas,  veut  y 
amener  d'autres  personnes,  doit,  à  mon  avis,  être  pre- 
mièrement très  réservé  sur  le  nombre,  et  ne  pas  y  mener 
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tous  ses  amis  pour  y  vivre  comme  en  pays  ennemi.  Il  ne 
faut  pas  que,  semblable  à  ceux  qui  se  sont  emparés  d'une 
ville,  il  oblige  les  convives  invités  par  le  maître  de  la  mai- 
son, de  se  retirer  pour  faire  place  à  la  suite  nombreuse 
qu'il  amène.  Autrement  celui  qui  les  reçoit  sera  lui-même 
réduit  à  la  condition  de  ceux  qui  dressent  des  festins  pour 
Hécate  et  pour  les  dieux  préservateurs,  et  qui  n'en  rap- 
portent autre  chose,  eux  et  toute  leur  maison,  que  de  la 
fumée  et  du  bruit  \  On  dit  communément  : 

Portez  votre  dîner  si  vous  allez  n  Delphes; 
Le  sacriûce  entier  est  pour  le  prêtre  seul  t. 

Ce  n'est  là  qu'une  plaisanterie,  mais  c'est  réellement  le 
sort  de  ceux  qui  donnent  à  manger  à  des  hôtes  ou  à  des 
amis  assez  indiscrets  pour  amener  une  multitude  d'om- 
bres qui ,  semblables  a  des  harpies,  se  jettent  sur  le  sou- 
per et  le  dévorent. 

En  second  lieu,  ils  ne  doivent  pas  amener  indifférem- 
ment toute5  sortes  de  personnes,  mais  prendre  de  préfé- 
rence celles  qu'ils  savent  être  particulièrement  liées  avec 
le  maître  de  la  maison,  et  disputer,  pour  ainsi  dire,  de 
prévenance  avec  lui  à  l'égard  des  personnes  qu'il  se  pro- 
posait d'amener  ;  ou  s'ils  amènent  de  leurs  amis,  que  ce 
soient  ceux  qu'il  aurait  choisis  lui-même.  Si  c'est  un 
homme  simple  et  modeste,  qu'ils  prennent  des  personnes 
de  ce  caractère  ;  s'il  est  studieux,  que  ce  soient  des  gens 
de  lettres  ;  s'il  a  été  autrefois  constitué  en  dignité,  qu'ils 
choisissent  des  personnes  en  place  avec  qui.  il  doit  natu-  • 
Tellement  désirer  de  s'entretenir  et  de  se  lier.  Rien  n'est 


i  Hécate  était  la  même  que  Proscrpinc ,  et  ceux  qui  lui  offraient  des 
«acrifices  ue  participaient  point  à  la  vlciime,  comme  dans  les  autres  sacri- 
fices ;  elle  était  ou  consumée  en  entier  ou  réservée  aux  prêtres. 

t  Les  prêtres  de  Delphes  avaient  coutume  d*enlcvcr  les  chairs  des  vie- 
'iimes  immolées  par  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle;  en  sorte  qu'il  ne 
restait  rien  pour  celui  qui  avait  ofTort  le  sacrifice,  et  quUl  était  obligé,  8*il 
Toulait  manger,  de  se  pourvoir  d'autre  chose. 

T.  m.  *> 
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plus  honnête  et  plus  agréable  que  d'entrer  ainsi  dans  ses 
intentions,  de  lui  fournir  roccasion  de  connaître  ces  sortes 
de  personnes  et  de  les  prévenir  de  politesses  ;  mais  ame- 
ner des  convives  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  les  autres, 
par  exemple,  mettre  avec  un  homme  sobre  et  économe 
des  buveurs  déterminés  ou  des  voluptueux  magnifiques  ; 
au  contraire,  avec  des  jeunes  gens  qui  aiment  à  boire  et 
à  se  divertir,  des  vieillards  austères  ou  des  philosophes  à 
longue  barbe  et  au  ton  refrogné,  c'est  agir  à  contre-sens 
et  faire  régner  à  table  la  contrainte  et  la  gêne,  au  lieu  de 
la  franchise  et  de  la  cordialité.  Car  celui  qui  est  invité  doit 
autant  chercher  à  plaire  au  maître  de  la  maison,  que  ce- 
lui-ci à  ses  convives  ;  et  pour  se  rendre  agréable,  il  faut 
que  lui-même,  et  tous  ceux  qu'il  a  amenés,  se  montrent 
honnêtes  et  conjplaisants. 

La  troisième  personne  dont  il  me  reste  à  parler  est  ce- 
lui qui  est  conduit  à  un  souper  par  un  autre.  S'il  trouve 
mauvais  qu'on  l'appelle  ombre  et  qu'il  s'en  fâche,  on 
peut  luif  dire  avec  vérité  qu'il  a  peur  de  son  ombre.  Il  faut 
ici  une  grande  réserve.  Il  ne  convient  pas  d'être  toujours 
prêt  à  suivre  au  hasard  le  premier  qui  nous  invite.  El  d'a- 
bord considérons  quelle  est  la  personne  qui  nous  propose 
de  l'accompagner.  Si  ce  n'est  pas  quelqu'un  avec  qui  nous 
soyons  très  liés,  mais  un  riche  fastueux  ou  un  grand  sei- 
gneur qui  veuille  avoir,  comme  sur  le  théâtre,  des  satel- 
lites nombreux,  ou  qui  croie  nous  honorer  beaucoup  par 
cette  invitation,  refusons-le  tout  net.  Lors  même  que  nous 
sommes  invités  par  un  ami,  n'acceptons  pas  sur-le-<'.hanip  ; 
assurons- nous  s  il  a  réellement  besoin  de  s'entretenir  avec 
nous,  et  s'il  ne  peut' pas  en  espérer  d'occasion  plus  favo- 
rable ;  alors  rendons-nous  à  sa  prière.  Faisons-le  aussi 
lorsqu'il  revient  d'un  long  voyage,  ou  qu'il  est  prêt  à  le 
faire;  lorsqu'il  nous  prouve  clairement  que  c'est  l'amitié 
qui  lui  fait  désirer  vivement  de  nous  avoir  pour  convives; 
q^il  nous  y  mène  seuls  ou  avec  un  très  petit  nombre  d'*' 
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rais,  et  non  avec  une  foule  d'étrangers  ou  d'inconnus; 
enfin  lorsque  nous  voyons  que  son  but  est  de  former  un 
commencement  de  liaison  entre  nous  et  la  personne  chez 
qui  il  nous  mène,  pourvu  que  ce  soit  un  homme  honnête 
et  digne  de  notre  amitié.  Pour  les  méchants,  plus  ils 
s'efforcent  de  nous  saisir  et  de  nous  arrêter,  comme  des 
ronces  qui  nous  accrochent,  plus  il  faut  se  débarrasser 
d'eux  et  s'en  éloigner.  Lors  même  qu'un  homme  honnête 
veut  nous  mener  chez  quelqu'un  qui  ne  l'est  pas,  refu- 
sons de  l'y  accompagner,  et  ne  consentons  point  à  pren- 
dre pour  ami  un  homme  corrompu ,  même  par  l'entre- 
mise d'un  homme  honnête,  comme  on  ne  voudrait  pas 
prendre  du  poison ,  sous  prétexte  qu'il  serait  mêlé  avec 
du  miel. 

Il  est  ridicule  d'aller  chez  une  personne  qu'on  ne  con- 
naît pas  et  avec  qui  on  n'a  jamais  eu  aucun  rapport,  à 
moins,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  ne  soit  un  homme 
distingué  par  sa  vertu ,  avec  lequel  on  doive  former  à 
cette  occasion  un  commencement  de  liaison  et  d'amitié, 
en  allant  chez  lui  sans  cérémonie ,  conduit  simplement 
par  un  autre.  A  l'égard  même  de  nos  amis,  nous  ne  de- 
vons guère  aller  en  qualité  d'ombres  que  chez  ceux  à  qui 
nous  permettons  de  venir  chez  nous  à  l'ombre  d'un  autre. 
Philippe  le  bouffon  trouvait  plus  ridicule  qu'on  allât  à 
un  repas  sans  être  prié,  que  de  s'y  rendre  sur  une  invita- 
tion 1.  Cependant  il  est  plus  honorable  et  plus  doux  pour 
des  gens  de  bien  d'aller  chez  des  amis  vertueux  avec  des 
amis  communs,  sans  être  priés  ni  attendus.  Ils  font  plai- 
sir à  ceux  qui  les  reçoivent  et  honorent  ceux  qui  les  amè- 
nent ;  mais  on  ne  doit  jamais  aller  à  la  Suite  d'un  ami  chez 
des  grands ,  chez  des  personnes  riches  et  constituées  en 
dignité,  ^  moins  qu'on  n'ait  été  invité  personnellement. 
Autrement  on  s'expose  au  reproche  bien  fondé  d'im- 

1  Ce  Philippe  est  le  bouffon  du  banquet  de  Caillas,  décrit  par  Xéno- 
phon. 
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piidence,  de  grossièreté,  et  d'une  vanité  très  déplacée. 

QUESTION   VII. 

S'il  faut  admettre  des  joueuses  de  flûte  dans  un  repas» 

Dans  un  souper  donné  à  Chéronée,  la  conversation 
tomba  sur  la  musique.  Diogénianus  de  Pergame  ^  était 
uni  des  convives.  Nous  avions  aussi  un  sophiste  à  longue 
barbe  de  la  secte  du  Portique,  dont  nous  eûmes  bien  de 
la  peine  à  réfuter  les  opinions.  Il  s'autorisait  de  Platon 
pour  blâmer  Tusage  d'introduire  des  joueuses  de  flûte 
dans  les  banquets,  comme  si  Ton  ne  trouvait  pas  assez  de 
plaisir  dans  une  conversation  mutuelle.  Mais  Philippe  de 
Prusium  ',  autre  philosophe  de  la  môme  secte,  et  qui 
était  aussi  du  souper,  lui  disait  de  ne  pas  citer  ces  convi- 
ves d'Agathon,  dont  les  entretiens  étaient  plus  agréables 
que  les  sons  d'aucune  flûte  ou  d'aucun  autre  instrument 
de  musique  ^\  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'en  leur  pré- 
sence, une  joueuse  de  flûte  n'osât  pas  se  montrer  dans  un 
festin  ;  qu'il  serait  plus  surprenant  que  les  charmes  de  la 
conversation  ne  fissent  pas  oublier  à  de  pareils  convives 
le  besoin  de  boire  et  de  manger.  «  Cependant,  ajouta- 
l-îl ,  Xénophon  n'a  pas  craint  d'introduire  dans  son  Ban- 
quet le  bouffon  Philippe  en  présence  de  Socrate,  d'Antis- 
thène  et  d'autres  convives  de  ce  caractère,  et  d'en  faire 
un  assaisonnement  de  leur  repas,  comme  Homère  em- 
ploie l'oignon  pour  relever  le  goût  du  vin. 

«Platon  lui-même  n'a-t-ii  pas  amené  dans  son  Banquet^ 
comme  une  scène  de  comédie,  le  discours  d'Aristophane 

1  Diogénianus  est  un  des  inlcrloculcurs  du  dialogue  de  Plutarque  sur 
Ut  Oracles  de  la  pythie. 

S  Plularque,  dans  son  traité  sur/e  Silence  des  oracles,  quaiilic  ce  Phi- 
lippe d'historien.  Il  était  de  Pruse  ou  Prusium,  ville  de  Oilhynie. 

s  C'est  une  allusion  à  un  passage  du  Banquet  de  Platon,  où  un  des  inter- 
locuteurs propose  de  renvoyer  la  joueuse  de  flûte,  et  de  lier  plutôt  quel- 
que conversation  agréable. 
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sur  ramour?Et  à  la  fin,  n'a-t-il  pas,  comme  on  dit,  levé 
de  nouveau  la  toile  pour  donner  la  pièce  la  plus  variée, 
dans  laquelle  il  fait  paraître  Alcibiade  la  couronne  sur  la 
tête,  respirant  le  vin  et  la  débauche  ?  Et  cette  dispute  de 
Socrate  et  d'Agathon,  qui  est  suivie  de  l'éloge  de  Socratc? 
J'en  atteste  ici  les  Grâces  elles-mêmes,  et  je  ne  crains  pas 
de  blesser  le  respect  que  je  dois  aux  dieux,  en  disant  que 
si  Apollon  fût  venu  dans  ce  banquet  avec  sa  lyre  toute 
montée,  les  convives  l'auraient  supplié  d'attendre  que 
cette  scène  fût  achevée.  Ces  personnages,  dont  la  conver- 
sation était  si  intéressante,  se  permettaient  cependant  ces 
épisodes  agréables,  et  variaient  leurs  repas  par  des  amu- 
sements de  ce  genre.  Et  nous  qui  souvent  avons  pour 
convives  des  hommes  d'Etat  ou  des  orateurs,  quelquefois 
même  par  occasion  des  gens  simples  et  agrestes,  nous 
bannirons  de  nos  repas  ces  sortes  de  divertissements,  ou 
si  on  les  y  admet,  nous  sortirons  brusquement  de  table, 
comme  on  ferait  à  l'approche  des  sirènes. 

«  A  la  vérité,  l'athlète  Clitomachus  se  fit  admirer  des 
convives,  en  quittant  la  table  lorsqu'on  vint  à  parler  d'a- 
mour. Mais  un  philosophe  qui  s'enfuit  d'un  repas  lors- 
qu'il entend  le  son  de  la  flûte  ou  une  mysicienne  accor- 
dant sa  lyre,  et  qui  d'une  voix  rude  demande  ses  souliers  ^ 
et  son  flambeau,  se  rend  ridicule  en  rejetant  avec  une 
espèce  d'aversion  des  plaisirs  innocents,  comme  leses- 
carbots  ont  horreur  des  parfums.  Si  ces  amusements  sont 
permis  quelque  part,  c'est  surtout  à  table  qu'il  faut  en 
user,  et  abandonner  son  ame  au  dieu  de  l'harmonie.  Eu- 
ripide, que  j'aime  d'ailleurs  beaucoup,  ne  me  persuade 
point,  lorsqu'il  dit  que  la  musique  doit  être  réservée  pour 
la  tristesse  et  pour  le  deuil.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  par 
des  discours  sensés  et  raisonnables  qu'on  doit  guérir  des 

1  Comme  les  anciens  éJaienl  à  table  sur  des  lils,  en  s'y  plaçant  ils  quit- 
taient leurs  souliers  et  metlaient  des  pantoufles  qu'ils  ôtaient  à  la  fin  du 
repas  pour  reprendre  leurs  souliers. 

23, 
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esprits  malades.  Mais  ces  sortes  de  plaisirs  sont  faits  pour 
Bacchus,  et  il  faut  Ty  associer,  à  titre  de  simple  amuse— 
ment,  il  est  vrai  ;  car  j'approuve  fort  le  mot  de  ce  Spar- 
tiate qui,  se  trouvant  à  Athènes  dans  le  temps  que  les 
poètes  se  disposaient  à  faire  jouer  leurs  nouvelles  tragé- 
dies et  à  disputer  le  prix,  et  qui ,  voyant  les  grands  pré- 
paratifs que  faisaient  les  choréges,  le  zèle  des  maîtres  qui 
formaient  les  acteurs,  et  Témulation  de  ceux-ci,  dit  que 
c'était  une  folie  aux  Athéniens  de  s'amuser  à  si  grands 
frais.  En  effet ,  un  jeu  ne  doit  jamais  être  qu'un  jeu  ;  il  ne 
faut  pas  qu'un  simple  délassement  soit  acheté  par  des 
dépenses  trop  considérables ,  qui  seraient  si  bien  em- 
ployées ailleurs.  Mais  à  table,  et  dans  les  moments  de  loi- 
sir qu'elle  laisse,  ces  plaisirs  sont  de  mise  ;  on  doit  même 
chercher  à  tirer  quelque  utilité  de  ce  qui  d'abord  n'était 
destiné  qu'à  notre  amusement.  » 

QUESTION  vin. 

Quelle  espèce  de  musique  est  la  plus  convetiaèle  dans 

un  repars? 

Quand  Philippe  eut  cessé  de  parler,  notre  sophiste  se 
préparait  à  répliquer,  mais  je  lui  coupai  la  parole,  et, 
m'adressant  à  Diogénianus  :  «  li  faudrait  plutôt  examiner, 
lui  dis-je,  quel  est ,  entre  les  divers  genres  de  musique, 
celui  qui  convient  le  mieux  dans  un  repas ,  et  prier  ce 
philosophe  de  décider  la  question.  Comme  il  n'a  dé  goût 
pour  aucun,  et  qu'il  n'est  pas  sensible  aux  charmes  de  cet 
art,  il  ne  faut  pas  craindre  que ,  par  prévention,  il  pré- 
fère la  plus  agréable  à  la  meilleure.  »  Diogénismus  et  les 
autres  x^onvives  l'y  ayant  engagé,  il  prit  sur-le-champ  la 
parole,  et  nous  dit  qu'il  renvoyait  toute  la  musique  au 
théâtre  et  à  l'orchestre ,  pour  n'admettre  à  taMe  que  ce 
qu'on  y  avait  depuis  peu  introduit  à  Rome ,  et  qui  n'avait 
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encore  gagné  que  dans  peu  de  maisons.  «Vous  savez,  conti- 
nua-t-il ,  que  parmi,  les  dialogues  de  Platon  il  y  en  a  qui 
sont  en  récit,  et  d'autres  qui  se  passent  en  action.  On  fait 
apprendre  aux  enfants  les  plus  aisés  de  ceux-ci,  pour 
qu'ils  les  récitent  de  mémoire.  On  leur  enseigne  tous  les 
gestes  qui  conviennent  au  caractère  des  personnages  que 
Platon  y  fait  parler,  le  ton ,  les  inflexions  de  voix  et  les 
affections  qui  répondent  à  leurs  discours.  Les  hommes 
graves  et  austères,  mais  instruits,  ont  fort  approuvé  cette 
pratique.  Pour  les  gens  efféminés,  et  dont  les  oreilles 
sont  livrées  à  l'ignorance,  qui  n'ont  aucun  sentiment  du 
beau,  et  qui ,  selon  Aristoxène ,  vomissent  la  bile  toute 
pure ,  ceux-là,  lorsqu'ils  entendent  une  excellente  harmo- 
nie, la  rejettent;  et  je  n'en  suis  pas  surpris,  dominés 
comme  ils  le  sont  par  une  honteuse  mollesse.  » 

Philippe  s'aperçut  que  ce  discours  déplaisait  à  quel- 
ques uns  des  convives.  «  Mon  ami ,  dit-il  au  sophiste, 
modérez-vous  un  peu  et  cessez  de  nous  injurier  ouverte- 
ment comme  vous  faites.  Nous  avons  été  les  premiers  à 
condamner  cette  pratique ,  lorsqu'elle  s'est  introduite  à 
Rome ,  et  nous  avons  trouvé  mauvais  qu'on  fit  servir 
Platon  d'amusement  dans  un  Tepas ,  et  qu'on  débitât  ses^ 
dialogues  au  dessert  et  au  milieu  des  parfums.  Pour  moi,, 
si  j'y  entendais  réciter  seulement  des  vers  d'Ânacréon  ou 
de  Sapho,  je  croirais  décent  de  quitter  sur-le-champ  ma 
coupe.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  à  ce  sujet  ;  mais  je 
ne  veux  pas  avoir  l'air  de  disputer  sérieusement  avec 
vous.  Je  passe  donc ,  comme  vous  le  voyez,  la  coupe  à 
mon  ami,  et  je  lui  laisse  le  soin  de  mitiger  par  des  dis- 
cours plus  doux  ce  que  les  vôtres  ont  eu  de  trop  amer.  » 

Diogàiianus  prit  la  coupe ,  en  nous  disant  :  «  J'ai  en- 
tendu avec  plaisir  ces  discours ,  tout  sévères  qu'ils  sont. 
Se  ne  veux  pas  que  le  vin  paraisse  nous  assujettir  et  nous 
maîtriser.  Je  crains,  au  reste,  de  me  faire  ici  des  que- 
relles ;  car  je  pense  qu'il  faut  proscrire  d'un  repas  plu- 
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sieurs  de  ces  amusements.  D'abord  la  tragédie,  qui  ne 
convient  pas  à  la  table  ;  son  ton  est  trop  élevé  ;  elle  a  pour 
objet  des  événements  trop  importants,  et  qui  excitent 
dans  Tame  des  sentiments  trop  vifs  de  terreur  ou  de  pitié. 
Parmi  les  danses,  je  bannis  la  pyladée  \  dont  les  mouve- 
ments si  affectés  et  si  pathétiques  exigent  un  trop  grand 
nombre  de  personnages.  Mais ,  par  respect  pour  les 
louanges  que  Socrate  donne  à  la  danse  «,  j'admets  la 
bathyllée,  qui,  simple  et  unie,  a  de  l'analogie  avec  le 
cordace  ^,  et  suit  les  mouvements  d'Echo ,  de  Pan  ou  de 
Satyre,  que  l'amour  porte  au  plaisir.  Pour  les  pièces  de 
théâtre,  celles  de  l'ancienne  comédie ,  par  leurs  inéga- 
lités, ne  conviennent  pas  à  la  gaieté  de  la  table.  La  liberté 
dont  on  y  use  dans  les  digressions,  a  trop  de  force,  de 
véhémence  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  on  s'y  permet  les 
sarcasmes  et  les  bouffonneries,  est  poussée  jusqu'à  une 
licence  dégoûtante;  enfin  elles  sont  remplies  de  noms 
obscènes  et  d'expressions  indécentes.  Et  comme  à  la 
table  des  princes  chaque  convive  a  auprès  de  lui  un 
échanson,  de  môme  ici,  il  leur  faudrait  un  grammairien 

^  1  La  pyladée  était  une  espèce  d^  danse  inventée  par  un  certain  Pylade» 
fameux  pnntomime  qui  vivait  sous  Auguste,  et  qui  avait  composé  un  traité 
sur  la  danse.  La  bathylléey  éonlVluiarquc  va  parler  tout  de  suite,  était 
une  autre  sorte  de  danse  imaginée  par  Baihylle,  danseur  célèbre,  contem- 
porain de  Pylade.  Athénée  dit  aussi  que  la  pyladée  était  pleine  de  mouve- 
ments affectés  et  emphatiques  ;  qu'elle  exigeait  un  grand  nombre  d'acteurs 
et  beaucoup  de  peines,  au  lieu  que  la  bathyllée  avait  pluf  de  gaieté  et 
plus  d'analogie  avec  les  mouvements  naturels  du  corps. 

s  C'est  dans  le  Banquet^de  Caillas,  écrit  par  Xénophon,  que  Socrate  Tait 
réloge  de  la  danse. 

3  On  appelait  cordaee  la  danse  qui  était  particulière  aux  pièces  co- 
miques. Ce  nom  lui  venait  d'un  satyre  à  qui  l'on  en  attribuait  Tinvention; 
et  c'est  "pour  cette  raison,  comme  l'obserre  Aleursius,  qu'Arrien,  dans 
ses  Indiques,  donne  au  eordace  le  nom  de  snlyrique,  quoique,  à  la  rigueur, 
la  danse  satyrique  soit  différente  du  cordace.  Cette  danse  répondait,  par 
ses  postures  indécentes,  au  caractère  licencieux  des  comédies  auxquelles 
on  l'associait  ;  'et  il  était  si  rare  de  la  voir  danser  à  d'autres  qu'à  des  gens 
échauffés  des  vapeurs  du  vin,  que  Théophraste,  dans  ses  Caraelèrtt^  met 
au  nombre  des  actions  qui  caractérisent  un  homme  qui  a  perdu  toute  honte, 
celle  de  danser  le  eordace  de  sang-froid  et  sans  être  ivre. 
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pour  leur  dire  Tétymologie  du  nom  de  Lespodias  *  dans 
JEupolis;  de  celui  de  Cinc>ta«  dans  Platon»;  de  Lampon 
dans  Cratinus*,  et  ainsi  des  autres  personnages  de  co- 
médie. Alors,  un  repas  deviendrait  une  école  de  gram- 
maire, ou  bien  il  faudrait  renoncer  à  comprendre  ces 
noms  obscurs  et  allégoriques. 

«  Pour  la  nouvelle  comédie,  que  peut-on  opposer  à  son 
admission?  Elle  est  aujourd'hui  si  généralement  reçue 
dans  les  repas,  qu'on  s'y  passerait  plus  facilement  de  vin 
que  de  Ménandre.  Les  actions  y  sont  présentées  sous  une 
diction  simple,  mais  élégante,  que  les  gens  sobres  ne 
peuvent  mépriser,  et  qui  ne  déplaît  pas  à  ceux  qui  ont 
une  pointe  de  vin.  Les  maximes  utiles  et  simplement 
énoncées,  qui  en  découlent  naturellement,  adoucissent 
dans  le  vin  les  caractères  les  plus  durs,  comme  le  fer  s'a- 
mollit dans  le  feu ,  et  les  amènent  insensiblement  à  des 
sentiments  d'humanité.  Le  mélange  qu'on  y  trouve  du 
sérieux  et  du  badin  ne  peut  guère  produire  d'autres  ef- 
fets que  d'amuser  et  d'instruire  à  la  fois  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  plaisirs  et  aux  délassements  de  la  table.  Les 
propos  amoureux  ne  sont  pas  'déplacés  auprès  de  gens 
qui  ont  un  peu  bu,  et  qui  doivent  bientôt  après  aller 
trouver  leurs  femmes.  Car  on  ne  voit  point  dans  les  co- 
médies de  Ménandre  des  amours  infâmes  ;  la  séduction 
des  jeunes  personnes  s'y  termine  ordinairement  par  le 
mariage  *.  S'il  y  introduit  des  courtisanes  impudentes  et 


1  Lespodias,  suivant  Ilésychius,  signifiait  un  homme  qui  avait  les  pieds 
courbés  en  Torme  de  faux.  . 

s  Le  nom  de  Cinésias  se  trouve  fréquemment  dans  les  comédies. 

3  Lampon  était  un  aruspicc  et  un  devin  qui  Tut  aussi  le  cher  de  la  colonie 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sybaris.  Il  avait  coutume  de  jurer  par  l'oie, 
comme  on  le  voit  dans  la  comédie  des  Oiseaux  d'Aristophane.  Les  trois, 
poêles  cités  par  Plutarque  appartiennent  à  la  vieille  comédie.  La  comédie 
eut  chez  les  Grecs  trois  difTércnls  Âges  >  et  Tut  distinguée  en  ancienne , 
moyenne  et  nouvelle. 

^  Ménandre  était  le  poëte  comique  favori  de  Plutarque;  et  on  reconnaît 
aisément  celte  prévention  favorable  dans  la  manière  indulgente  dont  il  fait 
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effrontées ,  les  jeunes  gens  sont  affranchis  de  ces  liens 
honteux ,  ou  par  des  remontrances  sévères,  ou  par  leurs 
propres  remords.  Si  elles  ont  des  sentiments  honnêtes, 
et  qu'elles  paient  d'un  retour  sincère  la  tendresse  de 
leurs  amants ,  ou  elles  retrouvent  un  père  légitime  qui 
les  reconnaît,  ou  Ton  prescrit  à  leur  autour  un  délai  suf- 
fisant, pour  le  changer  en  une  liaison  plus  honnête.  Ces 
sortes  d'intrigues  peuvent  être  sans  intérêt  pour  des 
hommes  occupés  d'autres  soins  ;  mais  je  ne  serais  pas 
surpris  que  dans  le  délassement  de  la  table,  elles  contri- 
buassent ,  par  leur  agrément  et  leur  finesse,  à  former  et 
orner  l'esprit ,  à  inspirer  des  mœurs  douces  et  bienfai- 
santes. » 

Diogénianus  s' étant  arrêté,  soit  qu'il.n'eût  plus  rien  à 
dire,  soit  qu'il  voulût  respirer  un  moment,  notre  sophiste 
recommença  son  attaque,  et  nous  assura  qu'il  pourrait 
citer  des  passages  d'Aristophane  qui  ne  le  céderaient  pas 
à  ceux  de  Ménandre.  Mais  Philippe  m' adressant  la  parole  : 
c(  Diogénianus,  me  dit-il,  a  satisfait  son  goût  en  louant 
Ménandre,  qu'il  aime  de  passion  ;  et  il  paraît  ne  faire  au- 
cun cas  des  autres  comiques.  Mais  il  y  a  plusieurs  autres 
genries  de  spectacle  dont  nous  n'avons  rien  dit,  et  sur  les- 
quels je  serais  bien  aise  d'avoir  votre  avis.  Quant  au  prix 
à  adjuger  aux  sculpteurs,  nous  le  renverrons  à  demain, 
quand  nous  serons  à  jeun,  si  cet  étranger  et  Diogénianus 
le  jugent  à  propos. 

— Il  y  a,  dis-je  alors,  des  mimes  dont  les  uns  s'appellent 
des  sujets,  et  les  autres  des  farces.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  conviennent,  je  pense,  à  un  festin;  les  premiers»  à 
cause  de  la  longueur  de  l'action  et  des  grandes  dépenses 
qu'ils  exigent  ;  les  autres,  parcequ'ils  sont  tellement  rem- 
plis de  boufibnneries  et  de  paroles  obscènes,  qu'ils  sont 

l'apologie  de  ses  pièces,  sous  le  nom  de  Diogénianus.  Dans  un  de  ses  trtl' 
tés,  il  Ta  comparé  avec  Aristophane,  el  il  lui. donne  la  préférence  sur  tooi 
les  points. 
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indignes,  je  ne  dis  pas  de  convives  modestes,  mais  des 
jeunes  esclaves  qui  portent  leurs  pantoufles.  Cependant 
bien  des  gens,  même  en  présence  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  plus  jeunes  enfants,  font  jouer  des  pièces  dont  les 
siyet^  et  les  expressions  jettent  plus  de  désordre  dans 
Tame  que  Tivresse  la  plus  complète.  La  harpe  est  très 
anciennement,  et  du  temps  même  d'Homère,  associée 
aux  festins  ;  et  il  n'est  pas  convenable  de  rompre  une  so- 
ciété et  une  liaison  qui  datent  de  si  loin.  Demandons  seu- 
lement à  ceux  qui  en  jouent  dans  nos  repas,  de  supprimer 
de  leurs  chants  les  accents  lugubres  et  plaintifs,  et  de  les 
remplacer  par  des  sons  agréables,  faits  pour  plaire  à  des 
gens  qui  sont  dans  la  joie. 

tt  Pour  la  flûte,  vainement  voudrions-nous  la  bannir  de 
nos  festins  :  la  chose  serait  impossible.  Elle  est  nécessaire 
pour  les  libations  et  pour  la  distribution  des  couronnes  *  ; 
et,  après  avoir  accompagné  le  péan  pendant  le  sacrifice, 
elle  fait  entendre  des  sons  pleins  de  douceur,  qui  rem- 
plissent délicieusement  Toreille,  et  portent  jusque  dans 
l'ame  le  calme  et  la  sérénité.  S'il  reste  quelques  chagrins 
ou  quelques  peines  que  le  vin  n'ait  pas  dissipés,  ils  cèdent 
aux  grâces  et  aux  charmes  de  l'harmonie,  et  disparaissent 
entièrement.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le  musicien  se 
renferme  dans  de  justes  bornes  ;  qu'il  ne  se  livre  pas  à 
des  mouvements  trop  violents  ;  que,  par  des  sons  affectés, 
par  un  jeu  bruyant  et  compliqué,  il  ne  transporte  pas  hors 
d'eux-mêmes  les  auditeurs  amollis  déjà  par  le  vin,  et 
trop  susceptibles  d'impressions  dangereuses.  Les  trou- 
peaux n'entendraient  pas  les  discours  sensés  qu'on  pour- 
rait leur  tenir,  mais  ils  se  réveillent  ou  s'endorment  au  son 
des  flageolets,  des  chalumeaux  ou  d'autres  instruments. 

1  C'élail  un  usage  religieux  que  de  faire  accompagner  du  son  de  la  flûle 
les  libations  qu'on  faisait  aux  dieux  au  commencernent  du  second  service, 
au  momenl  où  l'on  dislribuail  les  couronnes  aux  conviv«s.  L-;  ^.cau  clait 
originairement  un  cantique  en  l'honneur  d'Apollon  cl  de  Diane. 
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De  même,  les  passions  qui  sont  dans  Tame,  comme  des 
animaux  indociles  et  privés  de  raison,  se  calment  et  ren- 
trent dans  Tordre,  quand  on  leur  fait  entendre  des  sons 
bien  modulés  et  des  chants  harmonieux. 

c(  Mais  si  je  puis  dire  librement  ma  pensée,  je  crois  que 
les  convives  ne  doivent  jamais  souflFrir  que  les  musiciens 
jouent  de  la  flûte  ou  de  la  lyre,  sans  les  accompagner  de 
chant  et  de  paroles,  et  qu'ils  les  livrent  au  jeu  seul  de  ces 
instruments,  comme  au  courant  d'un  fleuve  rapide.  Il  faut 
s'accoutumer  à  toujours  unir  les  plaisirs  avec  la  raison,  à 
n'employer  la  musique  et  le  rhythme  que  comme  des  as- 
saisonnements de  la  conversation,  et,  par  une  délicatesse 
trop  recherchée,  ne  jamais  les  admettre  seuls  dans  nos 
repas.  Personne  ne  rejette  un  plaisir  qui  se  trouve  joint 
au  besoin  de  la  nourriture.  Mais  Socrate  proscrit  sans 
ménagement  la  sensualité  qu'on  met  à  respirer  des  par- 
fums, parceque  c'est  une  volupté  superflue  et  recherchée. 
Rejetons  de  même  le  son  d'un  psaltérion  ou  d'une  flûte, 
lorsqu'il  vient  seul  frapper  notre  oreille  ;  et  ne  l'admettons 
que  quand,  uni  au  chant  et  à  des  paroles  raisonnables, 
il  off're  à  notre  esprit  un  aliment  agréable.  Je  crois  que 
Marsyas  ne  fut  si  sévèrement  puni  par  Apollon,  que  parc^ 
que,  n'ayant  que  sa  flûte  toute  seule,  et  sa  mtiselière  pour 
affermir  ses  lèvres,  il  avait  osé,  avec  le  simple  son  d'un 
instrument,  entrer  en  lice  contre  la  harpe  et  le  chant  de 
ce  dieu.  Ayons  donc  soin  d'écarter  des  oreilles  des  con- 
vives qui  peuvent  trouver  en  eux-mêmes  la  ressource 
agréable  d'une  conversation  intéressante,  ces  voluptés 
étrangères  qui  les  amuseraient  moins  qu'elles  ne  seraient 
un  Qh^tacle  à  leur  plaisir. 

On  dpjt  regarder  comme  des  gens  bien  malavisés,  non- 
seuleipj^pjt  ceux  qui,  ayant  chez  eux  et  sous  leur  main 
une  entière  sûreté, 

Bans  les  secours  d'autrui  vont  la  diercher  encore» 
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comme  dît  Euripide  ;  mais  aussi  ceux  qui,  ayant  en  eux- 
mêmes  les  plus  grandes  ressources  pour  des  amusements 
honnêtes,  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  s'en  pro- 
curer du  dehors.  On  trouva  ridicule  et  sotte  la  magnifi- 
cence du  grand  roi  *  envers  le  Spartiate  Antalcidas,  à  qui 
il  envoya  une  couronne  de  roses  et  de  fleurs  de  safran, 
qu'il  avait  trempées  dans  des  essences  ;  c'était  déshono- 
rer les  fleurs,  en  leur  ôtant  leur  beauté  naturelle.  C'est  en 
user  à  peu  près  de  même  envers  des  convives  qui  ont 
dans  leurs  connaissances  littéraires  la  musique  la  plus 
agréable,  que  de  troubler  ce  plaisir  par  le  son  des  flûtes 
ou  d'autres  instruments,  et  de  leur  enlever  des  voluptés 
,  naturelles  pour  leur  en  substituer  d'étrangères.  Celles-ci 
ne  doivent  être  appelées  dans  un  repas  que  lorsque  les 
convives  commencent  à  s'échauffer  et  à  se  prendre  de 
querelle  ;  quand  il  faut  faire  cesser  des  propos  injurieux, 
ou  terminer  l'examen  d'une  question  qui  dégénère  en 
dispute  de  sophiste  ou  en  animosité  dangereuse;  lors- 
que enfin  il  s'agit  de  calmer  ces  rivalités  qui  naissent  dans 
les  assemblées  ou  sur  la  place  publique  ;  alors  il  faut  les 
y  admettre  jusqu'à  ce  que  le  trouble  ait  cessé  et  que  la 
paix  soit  rétablie  parmi  les  convives. 

QUESTION   IX. 

Qut  Vusage  de  délibérer  à  table  mr  les  affaires  publiques 
avait  lieu  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Perses. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  Nicostrate,.  nous  par- 
lâmes de  la  matière  que  les  Athéniens  devaient  agiter 
dans  leur  assemblée  publique  ;  et  l'un  des  convives  ayant 
dit  que  nous  faisions  comme  les  Perses,  qui  traitaient 
leurs  affaires  à  table,  Glaucias  releva  ce  propos.  «  Pour- 
quoi voulez-vous,  lui  dit-il,  que  cet  usage  soit  plus  parti- 

1  C'est  ArUxerce  Mnémon  avec  qui  les  Grecs  firent  un  traité  si  honteux. 
T.   III.  %k 
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culier  aux  Perses  qu'aux  Grecs?  N'est-ce  ^as  uh  Gfefcqui 
a  dit  : 

Quand  Testomac  est  plein,  on  délibère  mieux? 

N'étaient-ce  pas  des  Grecs  qui  faisaient  avec  Agatneitinon 
le  siège  de  Troie?  Eh  bien!  pendant  qu'ils  niangeaient  ef 
qu'ils  buvaient, 

Nestor  au  milieu  d'eux  ouvrit  im  sage  avis. 

C'était  dans  cette  vue  qu'il  avait  lui-même  conseillé  au 
chef  de  l'armée  d'inviter  les  principaux  capitaines  : 

Prince,  que  nos  vieillards  assis  à  votre  table 
Donnent  tous  leur  avis;  vous  suivrez  le  meilleur. 

c(  C'est  donc  à  table  qu'ont  pris  naissance  les  bons  éta- 
blissements qui  se  sont  formés  dans  la  Grèce,  et  principa- 
lement ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  la  plus  haute  aritiquité. 
Les  banquets  publics,  chez  les  Cretois  et  les  Spartiates, 
étaient  de  véritables  assemblées  aristocratiques,  où  roû 
traitait  les  affaires  les  plus  secrètes  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'à 
Athènes  le  Prytanée  et  les  repas  de  Thesmothètes  ftis- 
sent  autre  chose.  De  ce  genre  est  encore  dans  Platon  cette 
assemblée  nocturne  des  principaux  citoyens  les  plus  ver- 
sés dans  la  politique  \  à  laquelle  on  renvoie  la  discussion 
des  affaires  les  plus  sérieuses  et  les  plus  importantes.  Ceux 
qui  font  les  dernières  libations  à  Mercure , 

Avant  que  le  sommeil  s'empare  de  leurs  sens^ 

ne  joignent-ils  pas  ensemble  le  vin  et  la  raison?  puisqu'au 
moment  de  se  retirer  ils  adressent  leurs  vœux  au  dieu  le 
plus  prudent,  qu'ils  croient  présent  au  milieu  d'eux,  et 

1  Plularque  Tait  ici  allusion  à  un  passage  des  lois  de  Platon,  où  le  légî>- 
laleur  prescrit  aux  magislrats  do  s'occuper  pendant  une  parité  de  la  nuit 
des  nfTnires  d'Éial,  et  aux  particuliers,  de  veiller  à  rintéricur  de  Icurfa- 
niille. 
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témoin  de  tout  ce  qui  se  passe.  Pour  les  anciens,  ils  don- 
naient à  Bacchus  le  nom  de  sage  conseiller,  pour  montrer 
quMl  n^a  pas  besoin  de  Mercure  ;  et  à  cause  de  lui,  ils  ap- 
pelaient la  nuit,  la  déesse  de  bon  conseil.  » 

QUESTION  X. 

Si  c'est  v/ne  coutume  louable  que  de  traiter  à  table  des 

affaires  pMiquss, 

Quand  Glaucias  eut  fini,  nous  jugeâmes  que  cette 
dispute  bruyante  devait  être  assoupie  ;  et  pour  la  plonger 
dans  un  profond  oubli,  Nicostrate  proposa  une  tiouvelle 
question.  Il  nous  dit  que  jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  pas 
beaucoup  approuvé  cet  usage,  parcequ  il  le  croyait  parti- 
culier aux  Perses,  mais  qu'aujourd'hui  qu'il  était  connu 
pour  appartenir  également  aux  Grecs,  il  fallait  employer 
toute  la  force  du  raisonnement  pour  le  justifier  de  ce  qu'il 
paraissait  avoir  de  ridicule.  «  La  raison,  poursuivit-il, 
semblable  à  notre  œil  qui  nage  dans  une  substance  hu- 
mide, ne  peut  se  mouvoir  et  agir  qu'avec  peine.  D'ailleurs 
les  passions  qui  l'assaillent  de  toutes  parts,  agitées  et  exal- 
tées par  le  vin,  comme  des  reptiles  que  la  chaleur  du  so- 
leil met  en  mouvement,  les  passions,  dis-je,  exposent  no- 
tre jugement  à  l'irrésolution  et  à  l'inconstance.  Le  lit  est, 
pour  ceux  qui  sont  à  table,  plus  commode *qu'un  siège, 
parcequ'il  contient  le  corps  et  en  empêche  tous  les  mou- 
vements. Il  faut  aussi  tenir  l'ame  dans  une  assiette  tran- 
quille; ou,  si  cela  n'est  pas  possible,  la  traiter  comme 
ces  enfants  qui  ne  sauraient  rester  en  repos,  et  à  qui  Ton 
donne,  non  un  javelot  ou  une  épée,  mais  un  tambour  ou 
un  ballon,  comme  Bacchus  a  donné  aux  gens  ivres  la  fé- 
rule, genre  de  trait  extrêmement  léger,  et  la  moms  dan- 
gereuse des  armes  défensives,  afin  que  plus  ils  sont 
prompts  à  frapper,  moins  ils  blessent.  Il  ne  faut  leur  lais- 
ser faire  que  des  fautes  légères  et  risibles,  et  non  des  scè- 
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nés  tragiques  et  déplorables  qui  soient  suivies  de  cata- 
strophes funestes. 

«  D'ailleurs,  une  des  considérations  les  plus  importan- 
tes qu'on  puisse  faire,  c'est  qu'ordinairement,  dans  les 
choses  de  conséquence,  celui  qui  a  peu  d'expérience  et 
de  capacité  s'en  rapporte  aux  personnes  prudentes  et  ex- 
périmentées. Or,  voilà  ce  que  le  vin  pris  avec  excès  em- 
pêche de  faire.  Aussi  Platon  dit-il  que  le  nom  qui  exprime 
le  vin  est  tiré  de  l'opinion  qu'il  donne  aux  gens  ivres  de 
leur  capacité.  Un  homme  ivre  s'attribue  encore  moins  la 
richesse,  la  beauté  et  la  noblesse,  quoique  d'ailleurs  il  ne 
se  refuse  pas  ces  qualités ,  qu'il  ne  s'approprie  la  pru- 
dence. De  là  vient  que  le  vin  nous  rend  bavards,  et  qu'il 
nous  inspire  à  tout  propos  une  intempérance  de  paroles 
que  rien  n'arrête,  et  une  opinion  avantageuse  de  nous- 
mêmes  qui  nous  fait  croire  que,  capables  de  tout  gouver- 
ner, nous  sommes  faits,  non  pour  écouter  et  pour  suivre 
les  autres,  mais  pour  en  être  écoutés  et  pour  les  conduire. 
Ces  raisonnements  ont  été  faciles  à  faire,  parcequ'ils  por- 
tent sur  des  choses  évidentes.  Mais  il  faut  écouter  les  rai- 
sons contraires,  que  quelque  autre  convive  jeune  ou  vieux 
pourrait  alléguer. 

— ^Eh  quoi  !  lui  dit  malicieusement  mon  frère,  qui  voulait 
lui  tendre  un  piège,  croyez-vous  que  dans  le  moment 
actuel  quelqti'un  puisse  trouver  sur  cette  question  des 
raisonnements  probables? — Rien  ne  me  paraît  plus  aisé, 
lui  dit  Nicostrate,  au  milieu  de  tant  de  gens  instruits ,  et 
qui  ne  sont  pas  ennemis  du  vin. — Vous  croyez  donc,  reprit 
mon  frère  en  souriant,  pouvoir  traiter  ici  pertinemment 
cette  matière,  et  vous  voudriez  que  le  vin  vous  rendit  in- 
habile à  délibérer  sur  des  affaires  d'Etat  ?  C'est  à  peu  près 
comme  si  vous  disiez  qu'un  homme  qui  a  un  peu  bu  voit 
et  entend  mal,  et  que  cependant  il  distingue  très  bien  le 
chant  et  le  son  des  instruments  ;  car  ici  il  est  vraisemblable 
que  les  organes  des  sens  saisissent  plutôt  les  choses  utiles 
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que  celles  qui  ne  sont  qu'agréables  ;  et  il  en  est  de  même 
de  la  pensée.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'un  homme  en 
pointe  de  vin  ne  comprît  pas  tout  dans  une  discussion 
philosophique  et  subtile  ;  mais  quand  il  s'agit  d'une  af- 
faire d'Etat,  il  est  naturel  qu'alors  il  se  recueille  en  lui- 
même  et  que  sa  prudence  agisse  avec  plus  d'énergie.  Ainsi 
Philippe,  après  la  bataille  de  Chéronée ,  échauffé  par  le 
vin,  tenait  les  propos  les  plus  déraisonnables  et  les  plus 
ridicules  ;  mais  quand  on  vint  lui  parler  d'alliance  et  de 
paix,  sur-le-champ  il  composa  son  visage,  fronça  ses  sour- 
cils ,  et  suspendant  ses  extravagances  indécentes,  il  donna 
aux  Athéniens  une  réponse  très  réfléchie  et  digne  de 
l'homme  le  plus  sobre  *. 

«Au  reste,  il  y  a  de  la  différence  entre  boire  et  s'enivrer. 
Un  homme  pris  de  vin  et  qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit  n'a 
besoin  que  d'aller  dormir.  Pour  celui  qui  a  seulement  un 
peu  plus  bu  que  çie  coutume ,  pourvu  que  d'ailleurs  ce 
soit  un  homme  de  bon  sens,  il  ne  faut  pas  craindre  que 
son  jugement  se  trouve  en  défaut,  et  que  son  expérience 
l'abandonne.  Ne  voyons-nous  pas  les  musiciens  et  les 
danseurs  jouer  leur  rôle  dans  les  festins  aussi  bien  que 
sur  les  théâtres?  L'habitude  qu'ils  ont  de  leur  art,  et  qui 
ne  les  quitte  jamais,  fait  que  leur  corps  est  toujours  dis- 
posé à  exécuter  avec  précision  les  mouvements  qu'on  lui 
prescrit.  Il  est  même  des  personnes  à  qui  le  vin  inspire 
plus  de  confiance  et  plus  de  hardiesse,  et  qui,  sans  deve- 
nir fières  et  insolentes,  en  sont  plus  aimables  et  plus  per- 
suasives ;  aussi  dit-on  qu'Eschyle  ne  composait  ses  tra- 
gédies que  lorsqu'il  avait  la  tête  échauffée  par  le  vin.  Il 
n'est  pas  vrai,  comme  le  disait  Gorgias,  qu'une  d'entre 
elles,  celle  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  fût  pleine  du 


i  Diodore  de  Sicile  raconte,  liv.  xvi,  chap.  87,  que  ce  fui  la  liberté  cou- 
rageuse de  l'orateur  Démade  à  reprendre  Philippe  sur  l'indécence  de 
sa  conduite,  qui  fit  rentrer  ce  prince  en  lui-même,  et  le  détermina  à  ac- 
corder aux  Athéniens  une  paix  honorable. 
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dieu  Mars  ;  elles  ont  été  toutes  inspirées  par  Bacchus.  Le 
vin,  suivant  Platon,  échauffant  à  la  fois  Tesprit  et  le 
corps,  ouvre  les  pores  de  celui-ci,  le  rend  plus  pénétra- 
ble  aux  objets  qui  viennent  frapper  ses  sens,  et  en  in- 
spirant à  Tame  de  la  confiance,  il  donne  plus  d'essor  à  sa 
raison.  Il  y  en  a  dont  Tesprit  est  naturellement  inventif; 
mais,  dans  Tétat  de  sobriété,  il  est  sans  vigueur  et  comme 
engourdi  ;  le  vin  le  dilate  et  le  fait  agir,  comme  Tencens 
s'évapore  silr  le  feu. 

a  II  bannit  la  crainte,  celle  passion  si  nuisible  à  ceux 
qui  tiennent  conseil.  Il  amortit  plusieurs  autres^assions 
baâses  et  viles  ;  il  découvre  la  malignité  et  le  ressentiment, 
qui  sont  comme  des  replis  secrets  de  Tame,  et  développe, 
par  les  discours  qu'il  fait  tenir,  les  affections  et  les  mœurs 
les  plus  cachées.  Il  est  le  père  de  la  franchise,  et,  par 
elle ,  de  la  vérité  ;  et  sans  ces  bonnes  qualités,  ni  la  soli- 
dité du  jugement,  ni  Texpérience  ne  serviraient  de  rien. 
Souvent,  en  donnant  le  premier  avis' qui  se  présente  à 
l'esprit ,  on  prend  un  meilleur  parti  que  ceux  qui  usent 
de  finesse  et  d'astuce  pour  cacher  leur  façon  de  penser. 
Il  ne  faut  donc  pas  craindre  le  vin  à  cause  de  la  pro- 
priété qu'il  a  de  mettre  les  passions  en  mouvement  ;  il 
n'en  excite  de  mauvaises  que  dans  les  hommes  corrom- 
pus, dont  le  jugement  n'est  jamais  dans  un  état  de  so- 
briété. Théophraste  avait  coutume  de  dire  que  les  bou- 
tiques des  barbiers  étaient  des  repas  sans  vin.  Il  est  de 
même  une  ivresse  sans  vin  qui,  toujours  triste  et  sombre, 
affecte  les  âmes  vicieuses ,  et  qui  est  produite  par  la  co- 
lère, la  malignité,  l'entêtement  ou  l'avarice.  Le  vin,  en 
émoussant  la  plupart  de  ces  affections  plutôt  qu'il  ne 
les  aiguise,  rend  ceux  qui  en  font  usage,  non  pas  dérai- 
sonnables, stupides  et  négligents,  mais  simples,  sans  ar- 
tifice, et  préférant  toujours  ce  qui  est  le  plus  utile.  Pour 
ceux  qui  prennent  l'astuce  pour  adresse,  la  fausseté  et 
Fesprit  d'intérêt  poiir  prudence,  il  est  tout  simple  qu'ils 
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regcirdent  comme  des  sots  ceux  qui,  dans  le  vin,  disent 
leur  sentiment  avec  candeur  et  simplicité.  Mais,  au  con- 
traire ,  les  anciens  ont  donné  à  Bacchus  les  surnoms 
d'Eleuthère  et  de  Lysius^  ;et  ils  lui  ont  attribué  une  grande 
influence  dans  la  divination,  non  à  cause  des  transports 
de  fureu  dont  il  agitait  les  bacchantes,  comme  Ta  dit 
Euripide ,  mais  parceque^aifranchissant  Tame  de  toute 
crainte  servile  et  de  toute  défiance,  il  apprend  aux  hom- 
mes à  traiter  ensemble  avec  franchise  et  avec  vérité.  » 

1  Ces  deux  mots  grecs  signifient,  l'un,  qui  met  en  liberté;  et  l'autre,  qui 
délie. 
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LITRE   HUITIÈME. 
PRÉFACE. 

Ceux  qui  bannissent  là  philosophie  des  repas,  mon 
cher  Sénécion ,  nous  font  bien  plus  de  tort  que  s'ils  en 
ôtaient  la  lumière.  Quand  la  lampe  est  éteinte,  les  hom- 
mes sages  et  honnêtes  n'en  deviennent  pas  moins  bons  ; 
le  respect  mutuel  qu'ils  se  portent  leur  en  impose  plus 
que  la  lumière.  Mais  si  Tignorance  et  la  stupidité  sont 
jointes  à  Tusage  du  vin,  la  lampe  d'or  qui  brûle  devant 
l'autel  de  Minerve  ne  serait  pas  capable  de  faire  régner 
dans  un  repas  la  douceur,  la  modestie  et  l'honnêteté  *. 
Exiger  que  des  convives  mangent  en  silence,  c'est  les 
réduire  à  la  condition  des  animaux  ;  et  cela  même  est  im- 
possible. Mais  celui  qui ,  en  permettant  à  table  l'usage 
libre  de  la  parole,  en  ôte  la  décence  et  l'utilité,  est  plus 
ridicule  qu'un  homme  qui,  en  voulant  que  ses  convives 
mangent  et  boivent  pendant  tout  le  repas,  leur  fait  senir 
du  vin  commun  et  des  viandes  sans  nul  assaisonnement 
ou  mal  préparées.  Il  n'est  pas  de  boisson  ni  de  ragoût, 
quelque  mauvais  qu'on  les  suppose,  qui  soient  aussi  dés- 
agréables et  aussi  nuisibles  qu'une  conversation  jetée 
dans  un  repas  mal  à  propos,  et  sans  ordre  ni  mesure. 

Les  philosophes,  pour  faire  sentir  les  dangers  de  l'ivresse, 
disent  qu'elle  est  un  déhre  inspiré  par  le  vin;  et  le  délire 
n'est  autre  chose  qu'un  discours  inutile  et  dépourvu  de 
sens.  Quand  une  fois  ce  babil  importun  et  démesuré  pré- 
vaut dans  un  repas,  l'insolence  et  la  folie  en  sont  l'inévi- 
table et  odieuse  issue.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 

■ 

t  Lampe  qui  brûtait  à  Alhèncs  dans  le  temple  de  Minerve,  déesse  spé- 
cialement honorée  par  les  Athéniens,  qui  lui  avaient  fait  bàlir,  du  temps  de 
Périclés,  un  temple  superbe,  sous  le  nom  de  Parthinon. 
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chez  nous,  aux  fêtes  Agrioniennes^,  les  femmes,  après 
avoir  cherché  Bacchus  comme  sMl  s'était  éloigné  d'elles, 
cessent  bientôt  leurs  poursuites,  en  disant  qu'il  s'est  ré- 
fugié vers  les  Muses,  et  qu'il  se  tient  caché  auprès  de  ces  * 
divinités.  Ensuite,  sur  la  fin  du  souper,  elles  se  proposent 
mutuellement  des  énigmes  et  des  questions  subtiles  à  ré- 
soudre. Cette  cérémonie  mystérieuse  nous  fait  entendre 
qu'il  faut  tenir  à  table  des  conversations  savantes  et  utiles; 
que  lorsque  des  entretiens  de  cette  nature  se  joignent  au 
plaisir  de  boire,  ce  sont  les  Muses  qui  ôtent  au  vin  ce 
qu'il  a  de  violent  et  de  farouche,  et  qui  le  retiennent  dans 
les  bornes  d'une  douceur  innocente.  La  première  ques- 
tion du  huitième  livre  a  pour  objet  la  conversation  que 
nous  tînmes  l'année  dernière  à  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Platon. 

QUESTION   I. 

Des  jours  où  sont  nés  quelques  personnages  célèbres,  et  des 
hommes  qui  passaient  pour  enfants  des  dieux. 

Après  avoir  célébré,  le  6  du  mois  thargélion*^  le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  Socrate,  nous  célébrâmes, 
le  lendemain,  celui  de  la  naissance  de  Platon ,  et  le  con- 
cours de  ces  deux  fêtes  donna  lieu  à  une  conversation 
analogue  à  la  circonstance,  que  Diogénianus  de  Pergame 
entama  le  premier.  «  Le  poëte  Ion,  nous  dit-il,  a  eu  raison 
de  dire  que,  malgré  la  différence  qui  se  trouve  entre  la 
sagesse  et  la  fortune,  leurs  effets  sont  très  souvent  sem- 
blables. Du  moins  elles  semblent  avoir  disposé  fort  à  pro- 
pos la  naissance  de  Socrate  et  celle  de  Platon,  en  faisant 
d'abord  qu'elles  se  suivissent  de  fort  près,  ensuite  que 

1  Ces  fêles  étaient  consacrées  à  Bacchus. 

5  C'était  un  mois  atiiénien  qui  répondait  en  partie  à  notre  mois  d*avril, 
et  en  partie  au  mois  de  mai.  On  y  célébrait,  en  l'honneur  d'Apollon  et  de 
Diane,  des  Têtes  appelées  Thargélies. 

34. 
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celle  du  plus  âgé,  et  qui  devait  être  le  maître  de  Tautre, 
précédât,  dans  Tordre  des  jours  S  celle  du  second.  » 

Je  rapportai  plusieurs  autres  exemples  d'un  concours 
singulier  d'événements,  celui  de  la  naissance  d'Euripide, 
qui  arriva  le  jour  même  que  les  Grecs  battirent  les  Perses 
àSalamine»,  et  celui  de  sa  mort,  qui  concourut  avec  la 
naissance  de  Denys  l'Ancien,  tyran  de  Sicile.  La  fortune, 
dit  Timée  ',  voulut  que  le  poëte  qui  imitait  les  événe- 
ments tragiques  sortît  du  monde  le  même  jour  qu'elle  y 
faisait  entrer  celui  qui  y  donnait  lieu.  On  cita  aussi 
Alexandre,  qui  était  mort  le  même  jour  que  Diogène  le 
Cynique*;  Attalus,  roi  de  Pergame,  mort  à  pareil  jour 
qu'il  était  né.  On  en  dit  autant  du  grand  Pompée ,  mais 
d'autres  prétendirent  qu'il  étaitmort  en  Egypte,  la  veille 
du  jour  de  sa  naissance.  On  rapporta  encore  l'exemple  de 
Pindare,  qui,  né  pendant  la  célébration  des  jeux  pythiques, 
composa  depuis  tant  et  de  si  belles  hymnes  en  l'honneur 
du  dieu  à  qui  ces  jeux  étaient  consacrés  ^ 

Florus  ajouta  que  €arnéade  méritait  bien  d'être  cité  le 
jour  de  la  naissance  de  Platon,  lui  qui  avait  été  un  des 
plus  illustres  appuis  de  l'Académie  ;  qu'ils  étaient  nés  Fiin 
et  l'autre  pendant  des  fêtes  d'Apollon,  Platon  à  Athènes, 
au  temps  des  fêtes  Thargélies ,  et  Carnéade  à  Cyrène, 
durant  la  célébration  des  fêtes  Carniennes^  c'est-à-dire 

1  Socrale  naquit  la  quatrième  année  de  la  soixanle-dix-septième  olym- 
piade, quatre  cent  soixante-dix  ans  avant  Jésus-Christ,  et  il  mourut  la 
première  année  de  la  quatre-vingt-quinzième  olympiade,  âgé  de  soixante* 
dix  ans.  Platon  était  né  la  quatre-vingt-huitième  olympiade,  et  il  mourut 
la  première  année  de  la  cent  huitième,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

t  Ce  fut  la  première  année  de  la  soixante-quinzième  olympiade,  quatre 
cent  quatre-vingts  ans  avant  Jésus-Christ,  environ  dix  ans  avant  la  nais- 
sance de  Socrate. 

8  C'est  Timée  rhistorién. 

^  Alexandre  mourut  la  première  année  de  la  cent  quatorzième  olym- 
piade, environ  trois  cent  vingt-quatre  ans  avant  Jésus-Christ. 

5  On  n'est  pasd'accordsurl'époque  de  la  naissance  etde  la  mort  de  Pindare. 

6  tes  fêtes  Carniennes  furent  ét<iblics  à  Lacédémone  en  Phonneor  d'A- 
pollon. 
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le  7  du  mois  thargélion,  jour  auquel ,  vous  autres  prê- 
tres et  prophètes  d'Apollon  *  vous  dites  que  ce  dieu  est 
né,  et  vous  lui  donnez  par  cette  raison  le  nom  d'Hebdo- 
magène  *.  A^ussi  ceux  qui  veulent  que  Platon  ait  eu  Apollon 
pour  père,  ne  font  pas ,  ce  me  semble,  tort  à  ce  dieu,  qui 
nous  a  donné  dans  ce  philosophe  un  médecin,  lequel,  par 
le  moyen  de  Socrate,  comme  par  un  autre  Chiron,  nous  a 
guéris  des  maladies  les  plus  graves,  je  veux  dire  des  pas- 
sions de  Fame^  On  n'oublia  pas  non  plus  la  vision  qu'eut, 
dit-on ,  en  songe,  Ariston  son  père,  auquel  Apollon  ap- 
parut pendant  son  sommeil  pour  lui  dire  de  ne  pas  s'ap- 
procher de  sa  femme  avant  dix  mois*.  Alors  le  Lacédé- 
monien  Tyndarès,  ayant  pris  la  parole,  observa  qu'on 
pouvait  bien  dire  de  Platon  : 

Ce  n'est  pas  d*un  mortel  qu'il  a  reçu  le  jour, 

Et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  un  dieu  pour  père. 

«  A  la  vérité,  ajouta-t-il,  je  crains  qu'il  ne  répugne  pas 
moins  à  l'immortalité  divine  de  donner  la  naissance  que 
de  la  recevoir V  Le  premier  acte  est,  comme  l'autre,  un 
changement  et  une  passion;  c'est  ce  qu'Alexandre  insi- 
nuait quand  il  dit  qu'il  se  reconnaissait  périssable  et 
mortel,  au  besoin  qu'il  avait  des  femmes  et  du  sommeil. 
Le  sommeil  est  un  relâchement  produit  par  la  faiblesse , 
et  la  génération  fait  passer,  de  nous  dans  autrui,  une  por- 
tion de  notre  substance  qui  est  perdue  pour  nous.  Mais, 
ce  qui  me  rassure ,  c'est  que  Platon  lui-même  appelle 
Dieu  étemel  et  non  engendré,  père  et  créateur  du  monde 

*  Piuttrque  était  grand-prêtre  d* Apollon  à  Gbéronée,  sa  patrie,  et  nous 
«Toas  TU  aussi  un  Euibydème  prêtre  du  même  dieu.  C'est  à  eux  que  Florui 
s'adresse. 

s  Ce  mol  signifie  :  qui  egt  né  le  geplième  jour. 

^  Chirop  passait  pour  avoir  inventé  la  médecine.  Plutarque  fait  allusion 
ici  à  la  doctrine  de  Socrate,  qui  avait  touic  pour  objet  la  morale,  au  lieu 
que  les  autres  philosophes  s'étaient  presque  tous  uniquement  occupés  de  la 
physique  et  de  la  métaphysique. 

^  Celte  même  Table  est  racontée  dansDiogènc  Laerce^ 
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et  de  tous  les  êtres  qui  existent,  qu'il  a  produits,  non  par 
une  voie  de  génération  humaine,  mais  par  une  faculté 
toute  différente  dont  Teffet  est  d'imprimer  à  la  matière 
une  vertu  productrice  qui  la  ôhange  et  la  modifie. 

L*haleine  du  zéphyr  féconde  les  oiseaux 

Avant  le  temps  marqué  poui*  leurs  amours  nouvelles. 

Je  ne  vois  donc  pas  d'inconvénient  à  dire  que  Dieu,  en 
s'approchant  des  mortelles,  non  d'une  manière  humaine, 
mais  par  une  espèce  d'union  très  différente,  les  remplit 
d'un  germe  divin  qui  les  rend  fécondes.  Au  reste,  cette 
idée  n'est  pas  de  moi.  Les  Egyptiens  disent  que  leur  bœuf 
Apis  est  engendré  par  l'influence  de  la  lune ,  et  ils  sont 
persuadés  qu'un  dieu  peut  habiter  avec  une  mortelle; 
mais  ils  ne  croient  pas  qu'un  homme  mortel  puisse  com- 
muniquer à  une  déesse  un  principe  de  fécondité,  parceque 
}a  substance  des  déesses  est  un  composé  d'air,  d'esprits, 
de  chaleur  et  d'humidité  ^  » 

QUESTION  II. 

En  quel  sens  Platon  a  dit  que  Dieu  agissait  toujours  en 

géomètre. 

Après  un  moment  de  silence ,  Diogénianus  reprit  la 
parole:  «  Voulez- vous ,  dit-il,  puisque  nous  avons  parlé 
des  dieux,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Platon, 
que  nous  associions  ce  philosophe  à  nos  entretiens,  et  que 
nous  recherchions  en  quel  sens  il  a  dit  que  Dieu  agissait 
toujours  en  géomètre,  si  toutefois  cette  maxime  est  véri- 
tablement de  lui?  »  J'observai  qu'elle  n'était  énoncée  for- 
mellement dans  aucun  des  ouvrages  de  Platon,  mais  qu'on 
la  croyait  de  lui ,  et  qu'en  effet  elle  était  conforme  aux  * 

1  Les  Grecs  avaient,  sur  ce  dernier  point,  une  opinion  difTérente.  L'exem- 
ple d'Énée,  fils  de  Vénus  et  d'Anchise,  ei  une  Toule  d'autres  qu'il  est  inutile 
de  rapporter,  le  prouvent  surflsamment. 
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principes  de  ce  philosophe.  «  Croyez-vous ,  dit  sur-le- 
champ  Tyndarès  à  Diogénianus,  que  cette  maxime  couvre 
quelque  vérité  obscure  et  subtile,  et  que  ce  ne  soit  pas 
tout  simplement  une  pensée  dont  Platon  fait  souvent  usage, 
pour  relever  la  géométrie,  comme  une  science  qui  nous 
sépare  des  choses  sensibles  et  nous  applique  à  la  sub- 
stance purement  intelligible  et  étemelle,  dont  la  con- 
templation est  la  fin  de  la  philosophie,  comme  Yépoptée 
est  celle  de  l'initiation  *  ?  Car  le  plus  grand  des  maux  que 
fasse  éprouver  à  Thomme  ce  lien  de  plaisir  et  de  douleur 
qui  unit  Tame  au  corps,  c'est  qu'il  lui  rend  les  choses  sen- 
sibles plus  frappantes  que  les  choses  intelligibles,  et  qu'il 
force  l'entendement  de  juger  par  passion,  plutôt  que  par 
raison.  Accoutumé,  par  ces  sensations  vives  de  douleur  et 
de  volupté,  à  prendre  pour  un  être  réel  la  substance  in- 
certaine et  mobile  des  corps,  il  devient  aveugle  à  l'égard 
de  l'être  véritable ,  et  perd  la  connaissance  de  cet  organe 
spirituel ,  de  cette  lumière  de  l'ame  qui  vaut  mieux  que 
dix  mille  organes  corporels,  et  qui  seule  peut  nous  faire 
contempler  Dieu. 

«  Toutes  les  connaissances  mathématiques  sont  comme 
des  miroirs  parfaitement  polis  ;  elles  réfléchissent  dans  nos 
âmes  les  traits  et  les  images  des  choses  vraies  et  intelli- 
gibles. Mais  c'est  surtout  la  géométrie  qui,  suivant  Platon, 
étant  le  principe  et  la  mère  de  toutes  les  connaissances 
de  ce  genre,  épure  la  pensée,  la  détourne  insensiblement 
de  la  vue  des  choses  sensibles ,  la  ramène  et  la  fixe  aux 
choses  intellectuelles.  Aussi  Platon  blâmait-il  Eùdoxe, 
Archytas  et  Ménechme  «,  d'avoir  cherché  à  résoudre,  par 
des  opérations  et  des  instruments  mécaniques ,  le  pro- 
blème de  la  duplication  du  cube,  comme  s'il  n'était  pas 

1  Vépoptée,  ou  dernière  initiation  des  mystères  d'Eleusis,  se  faisait  pen- 
dant la  nuit;  elle  était  le  complément  des  cérémonies  par  lesquelles  on 
faisait  passer  les  initiés. 

s  II  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  d'Ëudoxe  et  d'Architas.  Ménechme 
avait  été  disciple  d*£udoxe. 
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possible  de  trouver  par  des  démonstrations  purement  ma- 
thématiques, deux  moyennes  proportionnelles.  Il  disait 
que  c'était  détruire  tout  ce  que  la  géoi&étrie  avait  de  plus 
parfait,  en  la  remenant  sur  les  choses  sensibles,  au  lieu  de 
la  porter  à  des  objets  plus  relevés,  et  de  lui  faire  saisir  ce^ 
idées  éternelles  et  incorporelles  dont  la  contemplation 
habituelle  fait  que  Dieu  est  toujours  Dieu.  » 

Après  Tyndarès,  Florus  prit  la  parole;  il  était  son  ami, 
et  feignait ,  par  plaisanterie ,  d'en  être  amoureux.  «  Vous 
m'avez  fait,  lui  dit-il,  le  plus  grand  plaisir  de  ne  pas  garder 
pour  vous  seul  ce  que  vous  venez  de  dire,  et  d'en  avoir 
fait  part  à  toute  l'assemblée.  Vous  avez  voulu  prouver,  ce 
me  semble,  que  l'objet  de  Platon  est  de  faire  voir  que  la 
géométrie  est  nécessaire,  non  aux  dieux,  mais  à  nous.  Eo 
effet ,  Dieu  n'a  pas  besoin  de  la .  science  mathématique 
comme  d'un  moyen  qui  le  détourne  des  choses  sensibles 
et  le  fixe  sur  les  essences-  véritables  ;  elles  sont  toutes  en 
lui,  avec  lui  et  autour  de  lui.  Mais  considérez  (  ce  que  vous 
me  paraissez  n'avoir  pas  senti  )  si  Platon  ne  donne  pas  k 
entendre  d'une  manière  allégorique  une  chose  qui  est  de 
votre  ressort.  Il  a  joint  Socrate  àLycurgue,  comme  Dicéar- 
que  *  voulait  qu'on  unît  Pythagore  à  ce  législateur.  Vous 
savez  que  Lycurgue  proscrivit  à  Lacédémone  la  propor- 
tion arithmétique,  comme  trop  populaire  et  trop  sujette 
aux  troubles,  et  qu'il  y  établit  la  proportion  géométrique, 
qu'il  jugea  plus  convenable  à  une  sage  aristocratie  et  à 
une  royauté  légitime  *.  La  première  fonde  l'égalité  surk 
plus  grand  nombre ,  et  l'autre  se  règle  par  la  raisoa  sur 
le  mérite.  Celle-ci  ne  confond  pas  tout  sans  aucune  dis- 
tinction ;  elle  met  une  différence  sensible  entre  les  boos 
et  les  méchants,  qui  reçoivent  chacun  ce  qui  leur  appar^ 

1  11  a  été  déjà  quesUon  de  Dicéarque. 

s  Plular(|ue  veut  dire  par  là  que  Lycurgue,  en  inlroduisaat  la  rérorme 
dans  Sparte,  çubstiiua  au  gouveraenoieot  démocratique  qui  y  doiujoiiit 
une  royauté  arrisiocratique. 
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tient,  non  au  poids  ou  par  le  sort,  mais  à  raison  de  leurs 
vertus  ou  de  leurs  vices.  Dieu  donc,  mon  cher  Tyndarès, 
applique  au  gouvernement  des  choses  humainescette  pro- 
portion qu'on  appelle  justice  dùtributive ,  et  qui  nous  ap- 
prend qu  il  faut  déterminer  Tégalité  par  la  justice,  et  non 
la  justice  par  Tégalité.  Car  cette  égalité  que  le  vulgaire 
désire,  et  qui  est  la  souveraine  injustice.  Dieu  la  binnit, 
autant  qu'il  est  possible,  du  gouvernement  du  monde,  et 
il  donne  à  chacun  selon  son  mérite,  en  se  réglant  sur  une 
proportion  géométrique  conforme  à  la,  loi  et  à  la  saine 
raison.  » 

Nous  approuvâmes  tous  ce  que  Florus  venait  d e  dire .  Tyn- 
darès seul  dit  qu'il  en  était  un  peu  jaloux,  et  il  pria  Auto- 
bule  d'attaquer  Florus,  et  de  s'élever  contre  son  interpré- 
tation. Autobule  s'en  défendit  et  établit  une  autre  opinion. 
Il  dit  que  la  géométrie  ne  considérait  que  les  accidents  et 
les  propriétés  des  extrémités  des  corps  ;  et  que  Dieu,  en 
formant  le  monde,  n'avait  fait  autre  chose  que  de  donner 
une  figure  déterminée  à  la  matière,  auparavant  infinie,  non 
qu'elle  le  fut  en  grandeur  ni  en  quantité  ;  mais  elle  était 
appelée  ainsi  par  les  anciens,  à  cause  de  cet  état  de  dés- 
ordre et  de  confusion  où  elle  n'était  ni  fixe  ni  déter- 
minée. 

((  La  forme  et  la  figure ,  poursuivit-il ,  sont  les  termes 
de  chaque  substance  qui  a  reçu  sa  dernière  composition  ; 
et  c'est  faute  de  ces  deux  termes  que  la  matière  était  in- 
forme et  sans  figure.  Mais,  lorsque  les  nombres  etles  pro- 
portions y  eurent  été  ajoutés,  la  matière  bornée  et  circon- 
scrite, d'abord  par  des  hgnes,  ensuite  par  des  surfaces  et 
par  des  profondeurs ,  produisit  les  premières  espèces  et 
les  premières  différences  des  corps,  qui  furent  comme  les 
fondements  de  la  formation  des  substances  élémentaires, 
l'air,  la  terre,  l'eau  et  le  feu.  Il  était  impossible  que  d'une 
matière  qui  errait  en  désordre  il  sortît  des  octaèdres,  des 
icosaèdreSf  des  pyramides  et  des  cubes  qui  eussent  des  an- 
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gles  et  des  côtés  symétriquement  égaux  » ,  à  moins  qu'un 
agent  ne  lui  donnât  une  forme  géométriquement  déter- 
minée. Par  ce  moyen,  Finfîni  ayant  été  terminé,  Tunivers 
a  été  et  est  encore  tous  les  jours  parfaitement  ordonné  et 
disposé  avec  la  plus  grande  sagesse.  D'un  côté,  la  matière 
fait  des  efforts  continuels  pour  retournera  Tinfîni  et  pour 
s'affranchir  de  la  proportion  géométrique  qui  la  contient 
dans  Tordre;  de  l'autre,  une  puissance  intelligente  la  con- 
tient, l'assujettit ,  et  la  divise  dans  les  différentes  espèces 
qui  constituent  tous  les  êtres.  » 

Quand  il  eut  fini,  il  me  pria  de  contribuer  aussi,  pour 
ma  part,  à  cette  discussion.  J'applaudis  fort  aux  interpré- 
tations qu'ils  venaient  de  donner,  comme  faisant  honneur 
à  leur  invention,  et  ayant  d'ailleurs  de  la  vraisemblance. 
Cependant,  leur  dis-je ,  afin  que  vous  sachiez  vous  ap- 
précier vous-mêmes,  et  que  vous  n'alliez  pas  chercher 
d'autres  explications  étrangères,  écoutez-en  une  que  nos 
maîtres  approuvaient  le  plus.  C'est  un  des  plus  beaux 
théorèmes,  ou  plutôt  problèmes  géométriques.  Ayant  deux 
figures  donnéeê,  en  trouver  une  troisième  qui  soit  semblable 
à  Cune  des  deux,  et  égale  à  Vautre.  On  dit  que  Pythagore 
fit  un  sacrifice  aux  dieux  pour  la  découverte  de  ce  pro- 
blème. Il  est  bien  plus  ingénieux  et  plus  savant  que  le 
théorème  par  lequel  il  démontra  que  le  carré  de  Ihypo- 
thénuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal  au  carré  des  deux 
côtés, 

«Vous  avez  raison,  me  dit  alors  Diogénianus;  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  question  présente? — Vous  le 
comprendrez  facilement,  lui  répondis-je,  si  vous  vous 
rappelez  la  division  que  Platon  a  faite  dans  son  Timée,  des 
principes  constitutifs  dç  l'univers  en  trois,  dont  l'un  est 
à  juste  titre  appelé  rfiew,  l'autre  est  la  matière^  et  le  troi- 
sième la  forme,  La  matière  est  le  sujet  le  plus  désordonné» 

1  Toutes  ces  figures  géométriques,  et  la  doctrine  exposée  dans  tout  ce 
morceau  jusqu'à  la  fin  de  la  question,  ont  déjà  été  expliquées. 


ou  LES  PROPOS  DE  TABLE.  425 

la  forme  est  le  plus  beau  des  exemplaires,  et  Dieu  la 
plus  parfaite  des  causes.  Il  a  voulu,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, ne  rien  laisser  d'infini  et  de  mal  ordonné,  mais  dis- 
poser la  nature  avec  intelligence,  la  régler  par  nombre 
et  par  mesure,  et  composer  de  tous  les  sujets  ensemble 
un  seul  tout  qui  fût  égal  à  la  matière  et  semblable  à 
^a  forme.  Ainsi  Dieu  s' étant  proposé  à  lui-même  ce 
problème  :  Ayant  deux  substances,  en  trouver  une  trot-- 
stème,  il  a  fait,  il  fait  encore  et  conserve  toujours  cette 
troisième,  qui  est  égale  à  la  matière,  et  semblable  à  la 
forme,  c'est-à-dire  le  monde,  qui,  par  sa  liaison  néces- 
saire avec  la  nature  corporelle,  est  sujet  à  des  altérations, 
à  des  vicissitudes  et  des  changements  continuels;  mais  il 
est  toujours  secouru  par  son  auteur  et  son  père,  qui 
borne  et  définit  la  matière  suivant  une  juste  proportion, 
conformément  à  l'exemplaire  qu'il  a  en  lui-môme,  en 
sorte  que  l'ensemble  du  monde  est  plus  parfait  que  s'il 
avait  moiiis  d'étendue.  » 

QUESTION  m. 

Pourquoi  le  son  se  fait-il  mieux  entendre  la  nuit  que  le  jour? 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  Ammonius,  qui  exer- 
çait alors  pour  la  troisième  fois  la  charge  de  premier  ma- 
gistrat, nous  entendîmes  un  grand  bruit  qui  fit  retentir 
toute  la  maison,  occasionné  par  des  gens  qui  appelaient 
à  grands  cris  le  magistrat.  Aussitôt  Ammonius  envoya 
des  officiers  qui  apaisèrent  le  tumulte  et  dispersèrent 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Mais  nous  en  prîmes  oc- 
casion de  rechercher  pourquoi  les  personnes  qui  sont  dans 
une  maison  entendent  facilement  les  cris  du  dehors,  au 
lieu  que  celles  qui  sont  hors  de  la  maison  n'entendent  pas 
si  bien  le  bruit  qu'on  fait  au  dedans.  Ammonius  nous  dit 
que  la  question  avait  été  résolue  par  Aristote,  qui  prétend 
que  la  voix  des  personnes  renfermées  dans  une  maison. 
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en  passant  dans  un  grand  espace  d'air  très  libre,  sW 
divise  et  s'y  dissipe  aussitôt;  mais  que  celle  qui,  venant 
du  dehors,  pénètre  <lans  un  lieu  fermé ,  n'éprouve  pas 
une  semblable  division,  et  conser\e  toute  sa  force;  quij 
fallait  plutôt  chercher  pour  quelle  raison  Tair  est  plus  re- 
tentissant la  nuit  que  le  jour,  et  pourquoi  le  son,  outre 
qu'il  est  plus  fort ,  est  encore  plus  clair  et  plus  distinct. 
«  Il  me  semble,  poui^ui vit-il,  que  c'est  avec  bien  de  la 
sagesse  que  la  Providence  a  donné  à  l'ouïe  des  sensations 
plus  vives  dans  le  temps  où  la  vue  est  inutile  ou  ne  peuf 
être  que  d'un  très  faible  usage.  L'air,  qui,  comme  dit  Ëoi- 
pédocle. 

Pendant  la  nuit  aveugle  et  solitaire, 

est  obscur  et  ténébreux,  autant  il  ôte  de  sensation  ^  nos 
yeux ,  autant  il  en  rend  à  l'ouïe.  Mais  il  faut  rechercher 
les  causes  des  effets  même  que  la  nature  opère  nécess^- 
rement,  et  il  est  du  devoir  d'un  physicien  de  s'attacher  à 
découvrir  les  principes  des  choses,  et  les  causes  maté- 
rielles et  instrumentales  de  tout  ce  qui  se  fait.  Voyons 
donc  qui  de  vous  nous  en  donnera  le  premier  une  raison 
vraisemblable.  » 

Après  quelques  moments  de  silence,  Boéthus  prit  la 
parole  :  a  Quand  j'étais  jeune,  nous  dit-il,  et  que  je  5iji- 
vais  la  méthode  des  sophistes,  j'employais  c^  qu'on  ap- 
pelle en  géométrie  des  hypothèses ,  et  j'avançais  coo^pe 
certains  des  principes  que  je  ne  prenais  pas  la  peine  de 
démontrer.  Maintenant  je  vais  en  proposer  qui  ont  été 
démontrés  par  Epicure  ;  tous  les  corps  se  meuvent  dans 
le  vide.  Il  y  a  beaucoup  de  vide  disséminé  par  les  a^HQes 
d'air.  Lors  donc  que  l'air  est  très  raréfié,  et  que  sa  dilsir 
tation  laisse  un  libre  passage  aux  substances  qui  le  par- 
courent, il  se  trouve  beaucoup  de  petits  vides  entre  ses 
parties  raréfiées,  et  les  atomes  d'air  qui  y  sont  parûmes 
occupent  beaucoup  de  place.  Mais  quand  ils  sppt  cpp- 
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denses  et  serrés  avec  force  les  uns  contre  les  autres,  cette 
pression  fait  qu  il  reste  autour  d'eux  un  grand  vide  et  des 
séparations  considérables.  Cette  condensation  est  Teffet 
de  la  fraîcheur  de  la  nuit,  au  lieu  que  la  chaleur  relâche 
et  divise  les  corps  condensés.  Voilà  pourquoi  les  sub- 
stances qui  sont  en  ébullition,  qui  se  ramollissent  ou  qui 
se  fondent,  occupent  un  plus  grand  espace.  Au  contraire, 
celles  qui  se  refroidissent  ou  qui  se  figent  ont  leurs  par- 
ties pressées  et  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  lais- 
sent jdes  vides  dans  les  vaisseaux  où  elles  sont  contenues 
ou  dans  les  lieux  qu  elles  abandonnent. 

a  La  voix  donc  venant  à  donner  contre  un  grand  nom- 
bre de  corps  condensés,  ou  elle  s'émousse  entièrement, 
ou  elle  se  divise  et  éprouve  de  fortes  réfractions  qui  em- 
pêchent sa  propagation.  Mais,  dans  un  espace  vide  de 
corps,  elle  a  un  cours  libre  et  continu  que  rien  n'arrête,  ; 
et  qui  fait  qu'elle  parvient  rapidement  jusqu'à  roreille] 
sans  que  la  parole  ait  rien  perdu  de  sa  clarté.  Vous  voyez 
que  quand  on  frappe  sur  des  vaisseaux  vides,  ils  reten- 
tissent beaucoup  plus,  renvoient  le  son  bien  plus  loin  et  le 
propagent  dans  une  circonférence  assez  étendue.  Hais  un 
vaisseau  rempli  d'un  corps  solide  ou  d'une  substance 
liquide  est,  pour  ainsi  dire,  assourdi,  et  ne  rçnd  presque 
point  de  son,  parceque  la  voix  n'y  trouve  pas  un  libre  pas- 
sage. Entre  les  corps  solides,  l'or  et  la'  pierre,  qui  sont 
compactes  et  serrés,  ne  rendent  qu'un  son  faible  et 
obscur,  qui  même  s'amortit  très  promptement,  sans  près»- 
que  se  faire  entendre  au  dehors.  Au  contraire,  le  cuivre  est 
sonore  et  bruyant  parcequ'il  a  beaucoup  de  pores,  que  sa 
substance  est  légère ,  qu'elle  a  peu  d'épaisseur,  qu'il  n'est 
pas  formé  de  corpuscules  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
mais  composé,  en  grande  partie,  d'une  substance  molle 
qui  cède  facilement  et  qui  n'oppose  point  de  résistance, 
qui,  laissant  un  libre  jeu  à  tous  les  autres  mouvements,  et 
en  particulier  à  celui  de  la  voix,  lui  donne  une  issue  facile 

J 
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jusqu'à  ce  qu'un  corps  solide,  la  rencontrant  sur  son  che- 
min, ferme  le  vide  qui  la  propageait;  alors  elle  s'arrête 
et  cesse  de  s'étendre  plus  loin,  à  cause  de  l'obstacle 
qu'elle  trouve.  Voilà,  ajouta-t-il ,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
qui  rend  la  nuit  plus  sonore.  Le  jour  l'est  beaucoup  moins, 
parceque  la  chaleur,  en  raréfiant  l'air,  rend  plus  petits 
les  vides  qui  sont  disséminés  entre  les  atomes.  Je  de- 
mande seulement  qu'on  m'accorde  mes  premières  hypo- 
thèses. » 

Ammonius  m' ayant  engagé  à  combattre  l'opinion  de 
Boéthus,  je  le  fis  en  ces  termes  :  «  Mon  ami,  lui  dis-je, 
j'admets  vos  premières  suppositions  sur  la  grande  éten- 
due du  vide,  mais  je  ne  vous  accorde  point  que  le  vide 
contribue  à  conserver  le  son  et  à  le  propager.  Ce  qui  ne 
peut  être  ni  touché,  ni  frappé,  ni  affecté  d'aucune  ma- 
nière, est  plutôt  favorable  au  calme  et  au  silence.  Or,  la 
voix  est  la  percussion  d'un  corps  sonore,  et  un  corps  so- 
nore est  celui  qui  a  de  l'analogie  avec  le  corps  par  lequel 
il  est  frappé  ;  qui  est  affecté  par  cette  percussion  ;  qui, 
facilement  mobile,  léger,  lisse  et  uni,  répond  aisément 
par  l'intensité  et  la  continuité  de  ses  parties  à  l'impulsion 
qu'il  reçoit;  et  tel  est  l'air  qui  nous  environne.  L'eau,  la 
terre  et  le  feu  sont  naturellement  muets  et  sans  voix ,  et 
ils  ne  deviennent  sonores  que  lorsque  l'air  s  y  trouve  mêlé. 
Le  cuivre  n'a  point  de  vide  ;  mais  comme  il  est  mêlé  d'un 
air  uni  et  léger,  il  est  sonore,  et  répercute  les  sons  dont  il 
est  frappé.  A  s'en  rapporter  au  témoignage  des  yeux,  le 
fer  paraît  avoir  plus  de  mollesse,  plus  de  pores,  et  ressem- 
bler à  un  rayon  de  miel;  cependant  c'est  lé  moins  sonore 
de  tous  les  métaux. 

«Il  n*était  donc  pas  nécessaire  de  troubler  la  nuit  en  lui 
faisant  condenser  et  comprimer  l'air,  et  en  laissant  d'un 
autre  côté  des  espaces  vides,  comme  si  l'air  était  un  ob- 
stacle au  son  et  qu'il  en  altérât  la  nature,  tandis  qu'au  con- 
traire il  en  est  la  substance,  le  corps  et  l'agent.  D'ailleurs, 
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si  cette  raison  était  vraie,  il  s'ensuivrait  que  les  nuits  les 
plus  froides  et  les  plus  obscures,  comme  celles  d'hiver, 
seraient  plus  sonores  que  les  nuits  claires  et  tempérées , 
parceque,  dans  le  premier  cas,  les  atomes  sont  condensés 
dans  leur  atmosphère,  et  qu'en  se  retirant  ils  laissent  des 
vides  entre  eux.  Une  autre  observation  plus  sensible  en- 
core ,  c'est  qu'un  jour  froid  devrait  être  plus  sonore 
qu'une  nuit  d'été,  et  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
vrai.  Ainsi,  laissant  de  côté  votre  explication,  j'appelle  en 
témoignage  Anaxagoras  ,  qui  dit  que  le  soleil  imprime  à 
l'air  un  mouvement  convulsif ,  comme  le  prouvent  ces 
corpuscules,  ces  grains  de  poussière  qui  voltigent  dans 
l'air  le  long  des  ouvertures  par  où  la  lumière  du  soleil 
s'introduit  dans  une  chambre,  et  qu'on  appelle  tiles.  Il 
ajoute  que  le  bruit  et  le  sifflement  occasionnés  parla  cha- 
leur dans  ces  corpuscules,  font  que  le  son  s'entend  moins 
pendant  le  jour  ;  mais  que  la  nuit  fait  cesser  leur  agita- 
tion, et  par  conséquent  le  bruit  qui  en  est  la  suite.  » 

Quand  j'eus  fini,  Ammoniùs  prit  la  parole  :  «  C'est  sans 
doute  s'exposer  au  ridicule,  nous  dit-il,  que  d'entrepren- 
dre de  réfuter  Démocrite  et  de  corriger  Anaxagoras.  Ce- 
pendant il  faut  ôter  aux  corpuscules  de  ce  dernier  le  sif- 
flement qu'il  leur  prête ,  et  qui  n'est  ni  vraisemblable  ni 
nécessaire.  Leur  mouvement  et  leur  agitation  dans  la  lu- 
mière du  soleil  suffisent  pour  atténuer  et  dissiper  les  sons. 
L'air,  comme  on  l'a  déjà  dit,  est,  pour  ainsi  parler,  le 
corps  du  son,  et  il  en  forme  la  substance.  Lors  donc  qu'il 
est  calme,  il  donne  un  passage  libre,  uni  et  continu  aux 
corpuscules  sonores  qui  sont  en  mouvement ,  et  il  les 
propage  au  loin.  Le  calme  et  la  tranquillité  rendent  l'air 
beaucoup  plus  sonore  ;  au  contraire,  il  Test  bien  moins 
dans  l'agitation  ;  et  comme  dit  Simonide, 

On  n'entend  point  les  vents  agiter  le  feuillage, 
Ni  causer  dans  les  airs  un  vif  fiémissement. 
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Qui,  des  sons  de  ma  voix  arrêtant  le  passage. 
Fait  qu'aux  sens  des  mortels  je  parle  vainement. 

Souvent  Tagi talion  de  F  air  empêche  que  la  voix  ne  par- 
vienne à  Toreille  bien  articulée  et  bien  distincte ,  et  il 
s'en  perd  toujours  une  partie  durant  le  jour,  à  cause  du 
bruit  qu'occasionne  le  mouvement  de  la  multitude.  Pen- 
dant la  nuit  il  n'y  a  rien  qui  trouble  Tair  ;  mais,  dans  le 
jour,  le  soleil,  comme  le  dit  Anaxagoras,  y  cause  une 
grande  agitation. 

—  Et  pourquoi,  dit  alors  Thrasylle,  fils  d'Ammonius, 
attribuer  cet  eflfet  à  un  mouvement  insensible  de  Tair, 
tandis  que  nous  ne  parlons  pas  d'une  agitation  violente 
qu'il  éprouve  si  sensiblement?  Ce  n'est  pas  secrètement 
et  d'une  manière  insensible  que  ce  dieu  puissant  qui  di- 
rige le  ciel,  le  grand  Jupiter,  fait  mouvoir  les  moindres 
particules  d'air.  Dès  qu'il  se  montre,  il  imprime  à  tous 
les  êtres  le  mouvement  le  plus  vif. 

Il  donne  le  signal,  et,  docile  a  sa  voix  , 
L'homme  aussitôt  reprend  ses  travaux  ordinaires. 

Tout  le  monde  le  suit,  et  les  hommes  renaissant,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  jour,  comme  le  dit  Démocrite,  repren- 
nent leurs  occupations,  toujours  accompagnées  de  mou- 
vement et  de  bruit.  Aussi  le  poëte  Ibycus  donne-t-il  avec 
raison  au  matin  une  épithète  qui  vient  du  mot  entendre, 
parceque  c'est  alors  que  l'on  se  fait  entendre,  et  par  con- 
séquent que  l'on  parle.  Mais  l'air  de  la  nuit  étant  pres- 
que .toujours  sans  agitation  et  sans  bruit,  parceque  tout 
y  est  dans  le  silence,  il  est  naturel  qu'il  apporte  à  notre 
oreille  le  son  tout  entier,  sans  que  rien  l'interrompe  ou 
l'aifaiblisse.  » 

Aristodème  de  Chypre,  qui  était  présent,  prit  la  parole: 
«  Prenez  garde,  dit-il  à  Thrasylle,  que  ce  que  vous  venez 
de  dire  ne  soit  contredit  par  les  combats  et  les  marches 
nocturnes  des  grandes  armées,  qui  n'empêchent  pas  que 
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les  voix  ne  soient  alors  très  sonores,  quoique  Tair  soit 
troublé  et  agité.  Mais  peut-être  que  la  cause  de  cet  effet 
vient  en  partie  de  nous-mêmes.  Le  plus  souvent,  lorsque 
nous  parlons  la  nuit,  c'est  pour  donner  des  ordres  en 
tumulte  et  avec  une  émotion  extraordinaire,  ou  bien 
c'est  pour  faire  des  questions,  ce  qui  nous  oblige  de 
forcer  notre  voix.  Il  faut  un  motif  grave  et  pressant  pour 
nous  lever,  pour  parler  et  agir  dans  un  temps  destiné  au 
sommeil  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  notre  voix  a  alors  plus 
de  force  et  plus  d'intensité.  » 

QUESTION   IV. 

P&arquoi,  dans  les  jeux  sacrés,  les  couronnes  étant  diffé^ 
rentes,  la  branche  de  palmier  est- elle,  commune  à  tous  les 
jeux?  Et  par  quelle  raison  donne-t-on  aux  grandes 
dattes  de  palmier  le  nom  de  Nicolas? 

Pendant  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  dont  So^pw 
était  pour  la  seconde  fois  l'agonothète ,  j'avais  évité  les 
repas  qu'il  donnait  tantôt  à  un  grand  nombre  d'étrangers, 
èl  tantôt  à  tous  les  citoyens.  Mais  un  jour  qu'il  traitait  ses 
hieilleurs  amis,  tous  gens  de  lettres,  je  m'y  rendis  comme 
lès  autres.  Après  le  premier  service,  il  vint  à  l'orateur 
Hérode  un  exprès  qui  lui  apportait  une  branche  de  pal- 
mier et  une  couronne  tressée  de  la  part  d'un  de  ses  amis 
qui  venait  de  remporter  le  prix  de  l'éloquence.  Hérode 
les  prit  un  instant  dans  ses  mains  et  les  renvoya  à  son 
ami  ;  il  nous  dit  ensuite  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi, 
dans  les  jeux  où  chaque  prix  avait  des  couronnes  diffé- 
rentes, tous  les  vainqueurs  recevaient  une  branche  de 
palmier.  «  Pour  moi,  ajouta-t-il,  je  ne  saurais  croire  avec 
quelques  personnes  que  ce  soit  à  cause  de  la  symétrie 
des  feuilles  de  cet  arbre,  qui,  croissant  parallèlement  vis- 
à-vis  l'une  de  l'autre,  semblent  être  dans  une  rivalité  mu- 
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tuelle;  ils  veulent  même  que  le  mot  qui  signifie  t^û^otVe 
vienne  du  verbe  ne  pas  céder.  Il  y  a  bien  d'autres  plantes 
qui,  distribuant  la  nourriture  à  leurs  feuilles  parallèles 
avec  une  régularité  et  une  mesure  parfaites,  observent 
dans  cet  ordre  une  symétrie  frappante.  Je  trouve  plus 
vraisemblable  Topinion  de  ceux  qui  croient  que  les  an- 
ciens aimaient  cet  arbre  à  cause  de  sa  grâce  et  de  sa 
beauté,  comme  on  voit  Homère  comparer  la  belle  Nau- 
sicaé  à  la  tige  d'un  palmier.  Vous  savez  qu'anciennement 
on  jetait  par  honneur  aux  vainqueurs  des  jeux  des  roses, 
des  passe-fleurs  i,  quelquefois  même  des  pommes  et  des 
grenades.  Cependant  le  palmier  n'a  rien  qui  le  mette  si 
fort  au-dessus  des  autres  arbres.  En  Grèce,  son  fruit  ne 
parvient  point  à  sa  maturité ,  et  il  n'est  pas  bon  à  manger. 
A  la  bonne  heure  s'il  produisait  un  fruit  aussi  beau  à  la 
vue  et  aussi  agréable  au  goût  qu'en  Syrie  ou  en  Egypte  ; 
alors  il  n'y  aurait  point  d'arbre  qu'on  pût  lui  comparer. 
Aussi  l'empereur  Auguste,  qui  avait  une  afiection  parti- 
culière pour  Nicolas  le  philosophe  péripatéticien^,  homme 
mince  de  corps,  haut  de  stature,  dont  le  visage  était  très 
bourgeonné,  mais  qui  avait  les  mœurs  les  plus  douces, 
donnait-il  aux  plus  grosses  et  aux  plus  belles  dattes  le 
nom  de  Nicolas,  qu'elles  portent  epcore  aujourd'hui.  » 
L'éloge  qu'Hérode  venait  de  faire  de  ce  philosophe  ne  fit 

1  La  passe-fleur,  qu'on  appelle  aussi  œillet  de  Dieu  et  paste-roie^  est  la 
fleur  nommée  par  les  Grecs  lyehnis.  Elle  ne  crott  que  dans  les  lieux  hu- 
mides et  n*est  pas  plus  grosse  qu'une  violette  ;  elle  n'a  jamais  plus  de  cinq 
reuilles,  et  elle  est  sans  odeur. 

t  Nicolas  était  de  Damas  en  Syrie,  et  on  le  désigne  toujours  par  le  sur- 
nom du  lieu  de  sa  naissance.  Son  père  Antipater  y  tenait  un  rang  distingué 
par  ses  emplois  et  par  ses  richesses.  Son  fils  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin  ;  il  aimait  l'élude,  et  il  fit  dans  les  lettres  des  progrés  qui  lui  donnè- 
rent dés  sa  jeunesse  la  plus  brillante  réputation.  U  vécut  dans  une  grande 
intimité  avec  Hérode,  roi  des  Juifs.  Il  était  aussi  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  d'Auguste;  et  c'était  lui  qui  envoyait  à  cet  empereur  ces  dattes 
fameuses  que  produisait  la  vallée  de  Jéricho,  remarquables  par  leur  beauté, 
et  auxquelles  Auguste,  pour  les  distinguer  des  dattes  ordinaires,  donna  le 
nom  du  philosophe  de  qui  lui  venait  un  si  beau  présent. 
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pas  moins  de  plaisir  à  tous  les  convives  que  ce  qu'il  avait 
dit  sur  la  question  proposée* 

a  Eh  bien  !  dit  alors  Sospis,  il  faut  que  chacun  de  nous 
cherche  avec  le  plus  grand  soin  quelque  chose  de  vrai- 
semblable ;  et  pour  payer  le  premier  mon  écot,  je  dirai 
que  la  gloire  des  vainqueurs  doit  triompher  aussi  long- 
temps qu'il  est  possible  des  injures  du  temps  et  de  la 
vieillesse.  Or,  le  palmier  dure  autant  qu'aucun  autre  ar- 
bre, comme  l'atteste  ce  vers  d'Orphée  : 

Leur  âge  des  palmiers  égalait  la  durée. 

n  est  presque  le  seul  arbre  auquel  convienne  véritable- 
ment la  propriété  qu'on  attribue  faussement  à  plusieurs 
autres,  de  conserver  toujours  son  même  feuillage.  On  ne 
voit  pas  que  le  laurier,  l'olivier,  le  myrte,  et  aucun  des 
autres  arbres  qui  passent  pour  ne  point  perdre  leurs  feuil- 
les, conservent  toujours  les  premières  qu'ils  ont  poussées  ; 
ce  n'est  qu'à  mesure  que  celles-ci  tombent  qu'il  en  vient 
d'autres,  comme  dans  une  ville,  de  nouveaux  habitants 
remplacent  les  anciens  ;  ce  qui  nous  fait  dire  qu'elle  est 
toujours  la  même.  Mais  le  palmier  ne  perdant  aucune  de 
ses  feuilles,  on  peut  dire  qu'il  conserve  toujours  son  même 
feuillage  ;  et  c'est,  je  crois,  la  force  des  vainqueurs  qu'on 
a  voulu  représenter  par  cette  vigueur  si  durable.  » 

Quand  Sospis  eut  fini,  le  grammairien  Protogène,  adres- 
sant la  parole  à  l'interprète  Praxitèle  :  «  Laissons ,  lui 
dit-il,  ces  orateurs  chercher  à  résoudre  la  question  par 
des  conjectures  et  des  probabilités.  Pour  nous,  voyons 
si  l'histoire  ne  nous  fournirait  pas  quelque  trait  analogue 
à  cette  matière.  Je  crois  me  souvenir  d'avoir  lu  depuis 
peu  dans  les  annales  de  l'Attique  que  Thésée,  qui,  le  pre- 
mier, fit  célébrer  des  jeux  à  Délos,  arracha  une  branche 
du  palmier  sacré,  laquelle  tira  son  nom  de  ce  qu'elle 
avait  été  arrachée  et  non  pas  coupée. — Cela  est  vrai,  lui  dit 
Praxitèle  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  demander  par  quelle 

T.  III,  2$ 
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raison  Thésée  arracha  une  branche  de  palmier  plutôt 
qu*une  de  laurier  ou  d'olivier?  Voyez  donc  si  cet  arbre 
n'est  pas  le  prix  naturel  des  jeux  pythiques,  qui  a  été  in- 
stitué par  les  amphictyons.  Ils  furent  les  premiers  qui, 
en  rhonneur  d'Apollon,  couronnèrent  les  vainqueurs  de 
ces  jeux  de  branches  de  laurier  et  de  palmier.  On  consa- 
cre à  ce  dieu,  non  du  laurier  ou  de  l'olivier,  mais  dû  pal- 
mier ^  C'est  en  particulier  ce  que  fit  Nicias,  lorsqu'il 
conduisit,  au  nom  des  Athéniens,  la  pompe  sacrée  à  l'île 
de  Délos  '.  Les  Athéniens  l'ont  fait  aussi  à  Delphes,  et 
avant  eux,  Cypsélus,  roi  de  Corinthe. 

«  Ce  dieu  a  toujours  aimé  les  combats,  et  il  a  disputé 
les  prix  delà  harpe,  du  chant,  du  disque  ',  et  môme,  se- 
lon quelques-uns,  celui  du  pugilat.  Il  donne  du  secours 
aux  athlètes  qui  s'y  exercent,  comme  Homère  l'atteste,  en 
faisant  dire  par  Achille  : 

Choisissons  deux  guerriers  adroits  au  pugilat  ; 
Voyons  à  qui  des  deux,  dans  ce  ruile  combat , 
Apollon  donnera  T honneur  de  la  victoire. 

Parmi  les  guerriers  qui  tirent  de  Tare  aux  jeux  funèbres 
de  Pa^rocle,  celui  qui  fait  un  vœu  à  Apollon  atteint  le 
but  et  remporte  la  victoire  ;  l'autre,  fier  et  orgueilleux,  ne 
fait  point  de  prière  à  ce  dieu,  et  il  manque  son  coup.  Il 

t  Pausanias  dit  aussi  que  ce  furent  les  amphictyons  qui,  les  premierst 
établirent  les  jeux  pythiques,  lesquels  consistaient  d*abord  en  chants  et 
en  instruments;  que  le  plus  ancien  de  ces  combats  avait  pour  sujet  des 
hymnes  en  l'honneur  d'Apollon.  Il  dit  ailleurs  que  Diomède  en  avait  été 
le  premier  instituteur. 

s  Nicias,  général  athénien,  fut  chargé  de  conduire  à  Délos  la  pompe  sa- 
crée ou  théorie  que  les  villes  grecques  y  envoyaient  pour  chanter  des 
hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  ;  il  se  distingua  parle  bon  ordre  qu'il  y  6t 
régner,  au  lieu  du  tumulte  et  de  la  confusion  avec  lesquels  on  les  célébrait 
auparavant,  et  par  la  maghiOcence  qu'il  y  étala.  Il  ajoute  qu'après  le  sa- 
crifice, le  festin  et  les  jeux,  il  fit  présent  au  dieu  d'un  grand  palmier  d'ai- 
rain, qui,  depuis,  ayant  été  abattu  par  le  vent,  tomba  sur  une  statue  que 
les  Naxiens  avaient  élevée  en  l'honneur  d'Apollon,  et  la  renversa. 

3  Ovide  raconte  comment  Apollon,  en  jouant  au  disque,  tua  involontai- 
rement le  jeune  Hyacinthe,  l'objet  de  sa  tendresse. 
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n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que  ce  soit  par  un  pur 
hasard,  et  sans  aucun  motif,  que  les  Athéniens  aient  con- 
sacré leur  gymnase  à  Apollon.  Us  ont  cru  sans  doute  que 
le  même  dieu  à  qui  nous  devons  la  santé  nous  donne 
aussi  la  force  et  les  dispositions  nécessaires  pour  ces  sor- 
tes de  combats.  Comme  les  uns  exigent  de  la  légèreté,  et 
les  autres  de  la  vigueur,  les  Delphiens  sacrifient  à  Apol- 
lon, comme  au  dieu  de T escrime;  les  Cretois  et  les  Lacé- 
démoniens,  comme  au  dieu  de  la  course.  La  consécration 
qu'on  lui  fait  dans  son  temple  de  Delphes,  des  dépouil- 
les, des  prémices  et  du  butin  pris  sur  les  ennemis,  ne 
prouve-t-elle  pas  aussi  que  c'est  principalement  à  ce  dieu 
qu'on  doit  la  valeur  et  la  victoire?  » 

Comme  il  parlait  encore,  Caphisus,  fils  de  Théon,  l'in- 
terrompit :  «  Ces  preuves,  lui  dit-il,  appartiennent  moins 
à  l'histoire,  et  aux  explications  des  interprètes,  qu'aux 
lieux  communs  du  Lycée,  et  elles  ne  présentent  tout  au 
plus  que  des  probabilités.  D'ailleurs,  à  la  manière  des 
poètes  tragiques,  vous  avez  eu  l'air  de  dresser  une  mar- 
chine  imposante  pour  intimider  vos  contradicteurs,  en  les 
menaçant  d'Apollon.  Hais  ce  dieu,  comme  il  convient  à 
sa  nature,  a  pour  tous  les  hommes  une  égale  bonté.  Pour 
nous,  en  suivant  la  route  que  Sospis  nous  a  tracée  et  que 
je  crois  la  vraie,  revenons  au  palmier,  qui  fournit  une  am- 
ple matière  à  nos  recherches.  Les  Babyloniens  vantent  et 
célèbrent  singulièrement  cet  arbre,  qu'ils  emploient  à 
trois  cent  soixante  usages  différents.  Nous  autres  Grecs, 
nous  n'en  tirons  aucune  utilité  ;  mais  sa  stérilité  fournit 
aux  athlètes  un  sujet  d'instruction.  C'est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  beaux  arbres,  et  cependant  il  ne  porte 
point  de  fruit,  du  moins  dans  notre  pays.  Voué  à  la  con- 
tinence, comme  les  athlètes,  il  emploie  tout  ce  qu'il  prend 
de  nourriture  à  fortifier  son  corps  ;  et  il  lui  reste  trop 
peu  de  germes  productifs,  pour  pouvoir  être  fécond.  Il  a 
d'ailleurs  une  propriété  qui  lui  est  particulière,  et  qu'op 
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ne  trouve  dans  aucun  autre  arbre.  Si  on  met  sur  une 
branche  de  palmier,  un  fardeau  très  pesant,  loin  de  plier 
sous  le  poids,  elle  se  redresse  avec  d'autant  plus  de  roi- 
deur,  qu'on  a  fait  plus  d'effort  pour  la  courber.  C'est  le 
symbole  des  athlètes  dans  leurs  combats.  Ils  font  plier  les 
adversaires  qui  leur  cèdent  par  faiblesse  ;  et  ceux  qui  sup- 
portent avec  fermeté  tous  les  exercices  du  gymnase ,  qui 
y  font  paraître,  non-seulement  la  force  du  corps,  mais  en- 
core la  vigueur  de  l'ame,  ceux-là  se  redressent  avec  con- 
fiance et  n'en  ont  que  plus  de  courage  *.  » 

QUESTION   V. 

Pourquoi  ceux  qui  naviguant  sur  le  Nil  puisent-ils  avant 
le  jour  de  l'eau  de  ce  fleuve  pour  leur  usage  ?  ' 

Quelqu'un  demanda  pourquoi  les  bateliers  qui  navi- 
guent sur  le  Nil  y  prennent  pendant  la  nuit  de  l'eau  pour 
leur  usage,  et  non  pendant  le  jour.  C'était,  suivant  les 
uns,  parcequ'ils  craignaient  que  le  soleil,  en  échauffent 
l'eau,  ne  l'altérât  plus  promptement.  Les  corps  échauffés 
et  amollis  se  corrompent  et  se  décomposent  plus  aisé- 
ment, parceque  la  chaleur  a  déjà  changé  leurs  propriétés 
naturelles.  Au  contraire,  le  froid,  en  les  resserrant,  leur 
conserve  leurs  qualités,  et  c'est  principalement  sur  Teau 
qu'il  produit  cet  effet ,  comme  on  en  a  la  preuve  dans  la 
neige,  qui  empêche  longtemps  les  chairs  de  se  corrompre. 
Mais  la  chaleur  fait  perdre  à  toutes  les  substances  leurs 
propriétés,  et  en  particulier  au  miel.  Il  s'altère  entière- 
ment si  on  le  fait  bouillir  ;  et  quand  il  est  cru,  il  met  les 
autres  substances  à  l'abri  de  la  corruption.  Ce  qui  con- 
firme cette  opinion,  ce  sont  les  eaux  des  lacs,  qui,  aussi 
bonnes  à  boire  que  les  autres  pendant  l'hiver,  deviennent 

1  Aulu-Gelle  rapporte,  d'après  A ristote  et  Plutarque,  cette  propriété  du 
palmier.  Au  reste,  Tusagc  de  donner  aux  athlètes  une  palme  outre  leur 
couronne  avait  lieu  dans  tous  les  jeux  gymniques. 
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mauvaises  et  contagieuses  pendant  Tété.  Ainsi,  comme 
la  nuit  répond  à  l'hiver,  et  le  jour  à  Tété,  ils  pensent  que 
Teau  puisée  pendant  la  nuit  se  conserve  plus  longtemps 
sans  altération. 

Cette  raison,  assez  vraisemblable  en  elle-même,  est  ap- 
puyée par  une  autre  très  naturelle  qui  confirme  Texpé- 
rience  des  bateliers.  S'ils  font  de  Feau  pendant  la  nuit , 
c'est,  disent-ils,  qu'alors  le  fleuve  est  pur  et  tranquille  ; 
au  lieu  que  le  jour,  où  beaucoup  de  gens  en  puisent,  et  y 
naviguent,  où  un  grand  nombre  d'animaux  le  traversent, 
elle  se  trouble  et  devient  limoneuse,  et  par  conséquent 
plus  sujette  à  se  corrompre.  Les  substances  chargées  de 
corps  hétérogènes  s'altèrent  plus  facilement  que  celles 
qui  sont  simples  et  sans  mélange.  Les  parties  étrangères 
qui  s'y  trouvent  mêlées  sont  dans  un  état  de  combat  qui 
y  produit  un  changement.  Or,  la  corruption  est  une  es- 
pèce de  changement  :  aussi  les  peintres  donnent-ils  au 
mélange  des  couleurs  le  nom  de  corruption;  et  Homère, 
en  parlant  de  la  teinture,  emploie  le  mot  corrompre.  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  appelle  incorruptible  et  inaltéra-- 
ble  ce  qui  est  pur  et  sans  mélange.  Mais  rien  n'altère  plus 
l'eau  et  ne  vicie  autant  les  qualités  qui  la  rendent  potable, 
que  les  parties  terreuses  dont  elle  est  chargée.  Voilà  pour- 
quoi les  eaux  dormantes  et  croupies  se  corrompent  plus 
aisément,  parcequ'elles  sont  pleines  de  terre  :  au  lieu  que 
les  eaux  courantes  se  déchargent  des  parties  terreuses 
qu'elles  entraînent.  Aussi  Hésiode  a-t-il  eu  raison  de 
louer 

La  source  dont  les  eaux  sont  fraîches  et  limpides. 

Les  eaux  les  moins  altérées  sont  les  plus  salubres  ;  et  el- 
les n'ont  pas  d'altération  quand  elles  sont  pures  et  sans 
mélange. 

La  différence  des  terres  en  est  une  preuve  sensible.  Les 
eaux  qui,  traversant  le  terrain  pierreux  des  montagnes, 

25. 
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ne  charrient  pas  beaucoup  de  terre,  sont  meilleures  que 
les  eaux  des'marais  et  des  plaines.  L'eau  du  Nil,  qui  coule 
sur  un  terrain  mou,  on  qui  plutôt  est  comme  un  sang  qui 
circule  dans  les  chairs,  est,  à  la  vérité,  plus  douce,  et  se 
charge  de  sucs  qui  la  rendent  plus  pesante  et  plus  nour- 
rissante. Mais  elle  est  trouble  et  bourbeuse, et  elle  le  de- 
vient encore  davantage  lorsqu'elle  a  été  agitée.  Cette  agi- 
tation fait  que  les  parties  terreuses  qu'elle  charrie  se 
mêlent  davantage  avec  Teau  ;  quand  elle  est  tranquille, 
elles  se  précipitent  au  fond  par  leur  pesanteur.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  bateliers  font  de  l'eau  pendant  la 
nuit,  afin  de  prévenir  l'action  du  soleil,  qui,  en  pompant 
les  parties  d'eau  les  plus  légères  et  les  plus  subtiles,  en 
altère  la  masse. 

QUESTION  YI. 

De  ceux  qui  vienmnt  tard  à  table ,  et  de  Vétymologie  de» 
trois  mots  qui  expriment  le  déjeuner,  le  dîner  et  /« 
souper. 

Les  plus  jeunes  de  mes  enfants  s'étant  arrêtés  au  théâtre  • 
plus  longtemps  que  de  coutume,  pour  y  entendre  la  mu- 
sique, ils  arrivèrent  un  peu  tard  au  souper.  Le  fils  de  Théon 
les  appela  par  plaisanterie  des  retarde-soupers  et  des  sou- 
peurs  de  nuit.  Mes  enfants ,  pour  prendre  leur  revanche, 
lui  dirent  qu'il  était  un  de  ces  gens  qui  courent  au  souper. 
Alors  un  des  plus  âgés  delà  compagnie  dit  que  cette  der- 
nière qualification  n'était  applicable  qu'à  celui  qui  arri- 
vait tard ,  parceque  se  sentant  pressé,  il  courait  plus  vite 
que  le  pas.  A  cette  occasion,  il  rappela  une  plaisanterie 
de  Battus,  le  bouffon  de  César ,  qui  disait  que  ceux  qui 
venaient  tard  à  table  étaient  des  aims-soupers;  que  quoi- 
que fort  occupés,  ils  aimaient  tant  la  bonne  chère,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  refuser  à  une  invitation.  Je  dis,  de  mon 
côté ,  que  Polycharme ,  un  des  démagogues  d'Athènes, 
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rendant  compte  un  jour  au  peuple  de  sa  manière  de  vivre, 
^e  vantait  entre  autres  choses  de  n'être  jamais  arrivé  le 
dernier  à  un  souper  où  il  eût  été  invité.  Cette  conduite 
était  populaire  ;  car  on  n'aime  pas  les  convives  qui  se  font 
attendre;  ils  ont  F  air  de  gens  malhonnêtes,  ou  qui  tran- 
chent du  grand  seigneur. 

Soclarus  prit  le  parti  de  mes  enfants  :  «  Alcée ,  nous 
dit-il ,  appelle  Pittacus  soupeur  de  nuit,  non  qu'il  soupât 
tard,  mais  parcequ'il  avait  ordinairement  à  sa  table  des 
gens  méprisables  >.  Anciennement  il  était  honteux  de 
manger  de  trop  bonne  heure;  et  on  prétend  que  le  nom 
du  déjeuner  est  dérivé  du  mot  intempérance.  —  Il  ne  faut 
donc  pas,  dit  Théon,  en  croire  ceux  qui  nous  donnent 
pour  exemple  la  manière  de  vivre  des  anciens;  qui  disent 
que,  laborieux  et  tempérants,  ils  prenaient  dès  le  matin 
du  pain  trempé  dans  du  vin  pur,  sans  y  ajouter  autre  chose; 
et  que  le  nom  qu'ils  donnaient  à  ce  léger  repas  vient  de 
celui  du  vin  pur  ;  que  la  viande  qu'on  apprêtait  pour  Lb 
souper  tirait  son  nom  du  mot  tard,  parcequ'ils  ne  sou^ 
paient  que  le  soir,  après  que  leurs  affaires  étaient  finies.  » 

On  passa  ensuite  à  l'étymologie  des  mots  diner  etsouper. 
On  regardait  le  déjeuner  et  le  dîner  comme  un  même 
repas,  et  on  citait  en  preuve  Eumée,  qui ,  dans  Homère, 
prépare  le  dîner  dès  le  lever  de  l'aurore.  Il  nous  paraissait 
au§si  très  vraisemblable  que  le  nom  du  dîner  était  dérivé 
du  mot  matin ,  et  celui  du  souper  de  la  cessation  du  tra- 
vail ,  parcequ'on  soupe  quand  les  affaires  sont  terminées, 
ou  même  pendant  qu'on  les  fait.  On  peut  encore  le  .coa<* 
dure  de  ces  paroles  d'Homère  ; 

Loi'sque  le  bûcheron  apprête  son  souper. 

« 

Peut-être  aussi  pourrait-on  dire  que  le  nom  du  dîner  vient 
de  ce  qu'ils  y  mangeaient  ce  quise  trouvait  sous  leur  main, 

1  Fittacus,  VuD  des  sept  sages  de  la  Orèee,  était  de  91  yiiléne,  dans  l'tle  de 
J^esbos. 
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sans  y  faire  aucun  apprêt,  et  qu'il  était  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  le  faisait  ;  le 
souper,  auquel  on  employait  plus  de  soin,  tirait  son  nom 
de  la  peine  qu'il  exigeait. 

Mon  frère  Lamprias,  qui,  naturellement  caustique,  cher- 
chait les  occasions  de  rire,  prit  la  parole  :  «  Puis,  dit-il, 
qu'on  a  la  liberté  de  jaser  tout  à  son  aise,  je  veux  vous 
montrer  que  les  Romains  ont  pour  ces  objets  des  expres- 
sions mille  fois  plus  appropriées  que  celles  des  Grecs.  Le 
nom  qu'ils  donnent  au  souper  signifie  repas  commun, 
parcequ'ils  avaient  coutume  de  dîner  seuls,  et  qu'ils  sou- 
paient  avec  leurs  amis.  Le  nom  du  dîner,  dans  leur  langue, 
vient  de  l'heure  à  laquelle  ils  le  font,  qui  est  celle  de  midi; 
le  repos  qu'ils  prennent  après  le  dîner  a  une  étymologie 
semblable.  Peut-être  aussi  donnaient-ils  ce  nom  au  repas 
du  matin,  pour  marquer  qu'ils  le  faisaient  avant  de  sentir 
le  besoin  de  manger.  Et  sans  parler  des  mots  qui  ex- 
priment chez  eux  les  lits,  le  vin»  le  miel,  l'huile,  l'action 
de  goûter  -k  quelque  chose ,  l'usage  de  porter  les  santés, 
et  d'une  foule  d'autres  qui  sont  les  mêmes  qu'en  grec, 
peut-on  nier  que  les  expressions  faire  débauche  à  table 
et  tremper  le  vin,  ne  soient  prises  de  notre  langue?  Cette 
dernière  est  empruntée  d'Homère,  qui  dit  : 

Il  tempère  son  vin  en  y  mêlant  de  Teau. 

Le  mot  table  vient  de  sa  position  au  milieu  des  convives; 
celui  du  pain,  de  ce  qu'il  fait  cesser  la  faim  ;  celui  de  cou- 
ronne, du  mot  qui  exprime  la  tête,  et  dont  Homère  se  sert 
quelque  part.  Il  en  est  de  même  des  mots  qui  veulent 
dire  fouetter,  dents,  lèvres;  ce  dernier  vient  de  ce  que 
les  lèvres  servent  à  prendre  la  nourriture.  Il  faut  donc, 
ou  que  nous  écoutions  sans  rire  toutes  ces  étymologies,  ou 
que  nous  ne  soyons  pas  si  indulgents  pour  ceux  qui  cou- 
pent et  retranchent  à  leur  gré  des  portions  de  mots, 
comme  on  sape  des  murs.  » 
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QUESTION   VII. 


Des  symbole»  dans  lesquels  Pythagore  ordonne  de  ne  pas 
souffrir  d'hirondelles  dans  sa  maison,  et  de  déranger  son 
lit  dès  qu'on  est  levé. 

Lorsque  je  retournai  à  Rome  après  une  assez  longue 
absence,' Sy lia  de  Carthage  voulut,  comme  disent  les  Ro- 
mains, me  donner  le  souper  de  ma  bienvenue.  Il  y  invita 
plusieurs  de  ses  amis,  et  entre  autres  un  Etrurien,  dis- 
ciple du  pythagoricien  Modéralus,  nommé  Lucius  \  lequel 
s'étant  aperçu  que  notre  ami  Philinus  s'abstenait  de  tout 
aliment  qui  eût  eu  vie ,  saisit  l'occasion  qui  se  présentait 
naturellement  de  parler  de  Pythagore.  Il  prétendit  que 
ce  philosophe  était  Etrusque,  non  d'origine,  comme  quel- 
ques écrivains  Font  dit,  mais  qu'il  était  né  en  Etrurie, 
qu'il  y  avait  été  nourri  et  élevé.  Il  s'autorisait  principale- 
ment ,  pour  le  prouver ,  des  symboles  de  Pythagore , 
entre  autres  de  ceux  où  il  prescrit  de  déranger  son  lit  dès 
qu'on  est  levé,  d'effacer  sur  la  cendre  les  traces  que  la  mar- 
mite y  a  laissées,  de  ne  pas  souffrir  d'hirondelles  dans  sa 
maison,  de  ne  point  passer  par-dessus  les  balayures,  de  ne 
pas  nourrir  chez  soi  d'animaux  à  serres  tranchantes.  Tous 
ces  préceptes  enseignés  de  vive  voix  par  les  pythagori- 
ciens, et  consignés  dans  leurs  écrits,  n'étaient,  suivant 
Lucius,  réellement  observés  que  chez  les  Etrusques. 

De  tout  ce  qu'il  venait  de  dire,  rien  ne  nous  parut  plus 
étrange  que  le  précepte  de  ne  pas  souffrir  d'hirondelles 
dans  sa  maison,  et  de  traiter  un  animal  innocent  et  ami 
de  l'homme  avec  autant  de  dureté  que  ceux  qui ,  armés 
de  serres  tranchantes,  sont  les  plus  cruels  et  les  plus  san- 
guinaires. Lucius  lui-même  n'approuvait  pas  l'explication 

1  Modéralus  élait  de  Cadix  ,  en  Espagne,  et  vivait  sous  Néron.  Il  avait 
composé  un  ouvrage  en  onze  livres  sur  la  doctrine  de  l'yihagore.  Il  é:ail 
très  éloquent. 
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de  quelques  auteurs  anciens ,  qui  prétendaient  que  ce 
symbole  désignait  d'une  manière  énigmatique  les  amis 
médisants  et  rapporteurs.  L'hirondelle  n'est  pas  un  oiseau 
bavard  ;  à  la  vérité,  elle  jase  et  fait  du  bruit ,  mais  bien 
moins  que  les  pies ,  les  perdrix  et  les  poules. 

«  Ne  serait-ce  point,  dit  Sylla,  à  cause  de  la  fable  qui 
impute  à  Progné  le  massacre  de  son  fils,  qu'ils  ont  les  hi- 
rondelles en  horreur ,  et  que  par  là  ils  veulent  nous  faire 
détester  tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  avec  ces  actions 
indignes  dont  Térée,  sa  femme  et  sa  sœur  furent  les  au- 
teurs ou  les  victimes?  De  là  vient  qu'on  a  donné  aux  hi- 
rondelles le  nom  de  Dautides  *,  qu'elles  portent  encore 
aujourd'hui.  Une  hirondelle  ayant  laissé  tomber  de  sa 
fiente  sur  le  sophiste  Gorgias,  il  lui  dit  en  levant  les  yeux 
sur  elle  :  Philomèhy  cela  n'est  pas  bien.  D'ailleurs  cette 
punition  ne  s'étend  pas  sur  les  autres  complices  de  cette 
sanglante  tragédie,  et  en  particulier  surle  rossignol,  qu'on 
ne  chasse  point  des  maisons. 

— Cette  raison,  lui  dis-je,  peut  avoir  quelque  fondement; 
mais  considérez  d'abord  si  le  motif  qu'ils  ont  de  ne  pas  re- 
cevoir dans  leurs  maisons  des  animaux  à  serres  crochues, 
n'a  pas  lieu  aussi  pour  l'hirondelle^  Elle  est  camivore  et 
mange  surtout  les  cigales,  qui  sont  des  animaux  sacrés  et 
sensibles  à  l'harmonie.  D'ailleurs  elle  vole  près  de  terre, 
pour  enlever,  comme  dit  Aristote,  les  plus  petits  insectes. 
De  plus,  entre  tous  les  animaux  qui  logent  sous  notre  toit, 
elle  est  la  seule  qui  ne  paie  pas  son  loyer,  et  qui  jouisse 
d'une  entière  immunité.  La  cigogne,  qui  ne  reçoit  chez 
nous  ni  couvert,  ni  vivre,  ni  sûreté,  ni  secours,  nous  paie 
l'hospitalité  que  nous  lui  donnons  au-dessus  de  notre  toit, 
en  tuant  aux  environs  les  serpents  et  les  crapauds,  qui  sont 
pour  l'homme  des  ennemis  dangereux  *.  L'hirondelle,  qui 

»  Ce  fui  à  Daulis,  ville  de  la  Phocide,  où  Térée  faisait  alors  son  séjour, 
que  Philomèlc  et  Progné  consommèrent  leur  cruelle  vengeance. 
s  La  cigogne  fait  son  aire  au  haut  des  tours  et  des  cheminées.  U  éUit 
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jouit  dans  nos  maisons  de  tous  les  avantages  que  la  ci- 
gogne n'y  trouve  pas ,  dès  que  ses  petits  sont  élevés,  s'en 
va  avec  autant  d'infidélité  que  d'ingratitude.  Et  ce  qui  est 
encore  plus  étrange,  de  tous  les  animaux  qui  habitent  au 
milieu  de  nous ,  elle  est  la  seule,  avec  la  mouche ,  qui  ne 
s'apprivoise  jamais,  qui  ne  souffre  pas  que  l'homme  la 
touche,  et  qui  ne  forme  avec  lui  aucune  société,  aucune 
communication  de  travail  ou  d'amusement.  La  mouche 
le  fait  par  crainte,  et  par  l'habitude  où  elle  est  de  se  voir 
chassée.  Dans  l'hirondelle,  c'est  une  suite  de  sa  haine 
pour  l'homme  ;  sa  méfiance  la  rend  toujours  sauvage  et 
soupçonneuse  *.  Si  donc  il  faut  prendre  le  précepte  de  Py- 
thagore,  non  pas  à  la  lettre,  mais  d'une  manière  figurée, 
comme  le  symbole  d'une  vérité  cachée,  on  peut  dire  que 
ce  philosophe  nous  propose  l'hirondelle  comme  l'exemple 
d'un  homme  ingrat  et  inconstant;  qu'il  nous  avertit  de  ne 
pas  admettre  dans  notre  intime  familiarité  ceux  qui  ne 
nous^  recherchent  et  ne  s'insinuent  auprès  de  nous  que 
par  des  motifs  d'intérêt,  et  ne  point  partager  avec  eux  notre 
maison ,  nos  lares,  et  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et 
de  plus  sacré.» 

L'explication  que  je  venais  de  donner  sembla  enhardir 
les  convives.  Ils  proposèrent  avec  confiance  des  interpré- 
tations morales  des  autres  symboles.  Philinus  dit  que  par 
le  précepte  d'effacer  sur  la  cendre  l'impression  qu'y  lais- 
sait la  marmite,  Pythagore  prescrivait  de  ne  laisser  aucun 
vestige  de  sa  colère,  quand  une  fois  elle  est  apaisée,  et 
d'anéantir  jusqu'à  la  moindre  trace  de  tout  ressentiment. 

anciennement  défendu  en  Thessaiie  de  tuer  les  cigognes,  parcequ'elles  dé- 
livraient ie  pays  d«^s  serpents,  des  grenouilles  et  des  limaçons.  On  ne  re- 
garderait pas  encore  de  bon  œil  en  Hollande  ceux  qui  en  tueraient;  on 
courrait  risque  d'être  lapidé...  La  raison  la  plus  vraisemblable  de  ce  motif 
est  son  utilité:  elle  détruit  les  serpents,  les  crapauds  et  autres  animaux 
dont  on  a  horreur  dans  le  pays. 

t  Plularque  prèle  ici  une  conduite  bien  raisonnée  et  bien  suivie  à  Phi- 
rondelle.  Il  est  vrai  d'ailleurs  que  cet  oiseau  ne  s'apprivoise  pas,  et  qu'on 
ne  peut  l'élever  ni  en  cage  ni  en  volière. 
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L'ordre  de  déranger  son  lit  dès  qu'on  est  levé  parut  à 
quelques  uns  ne  rien  renfermer  de  symbolique,  mais 
signifier  seulement  qu'il  ne  convient  pas  à  des  époux  de 
laisser  dans  leur  lit  1  empreinte  de  la  place  qu'ils  ont  oc- 
cupée pendant  la  nuit.  Sylla  pensait  que  l'ordre  d'ôler 
dès  le  matin  ce  qui  a  servi  au  sommeil  était  une  défense  de 
se  coucher  pendant  le  jour;  qu'il  faut  se  reposer  la  nuit, 
et  le  matin ,  en  se  levant  pour  vaquer  au  travail,  ne  pas 
laisser  sur  son  lit  l'empreinte  de  son  corps,  parcequ'un 
homme  endormi  n'est  pas  plus  en  état  d'agir  que  s'il 
était  mort.  Cette  interprétation  semblait  confirmée  par  cet 
autre  précepte  des  pythagoriciens,  d'aider  son  ami,  non 
à  décharger  un  fardeau,  mais  plutôt  aie  recharger  sur  ses 
épaules.  C'est  proscrire  toute  espèce  de  paresse  et  d'oi- 
siveté. 

QUESTION   VIII. 

Pourquoi  f  entre  tous  les  animaux,  les  Pythagoricienê  i abs- 
tenaient-ils surtout  de  poisson  ? 

Lucius  n'avoit  ni  approuvé  ni  blâmé  ce  qu'on  venait 
de  dire,  et  il  s'était  contenté  de  l'écouter  d'un  air  de  ré- 
flexion et  dans  un  profond  silence.  Alors  Empédocle  s'a- 
dressant  àSylla,  «  Si  notre  ami  Lucius,  lui  dit-il,  n'est  pas 
content  de  ce  que  nous  disons,  je  crois  qu'il  convient  de 
finir;  mais  s'il  obéit  à  la  loi  du  silence  mystérieux  prescrit 
à  sa  secte,  du  moins  ne  nous  est-il  pas  défendu  de  dire  et 
de  communiquer  à  d'autres  pourquoi  les  pythagoriciens 
s'abstenaient  de  poisson  avec  plus  de  soin  que  tout  autre 
animal.  On  le  dit  des  anciens  sectateurs  de  Pythagore;  et 
j'ai  vu  quelques  disciples  d'Alexicratès,  notre  contempo- 
rain, qui  usent  quelquefois  d'autres  animaux,  à  la  vérité 
avec  modération ,  et  qui  même  les  immolent  dans  leurs 
sacrifices,  mais  qui  s'interdisent  absolument  l'usage  du 
poisson.  Je  crois  avec  le  Lacédémonien  Tyndarès  que  le 
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grand  respect  qu'ils  ont  pour  le  silence  en  est  la  véritable 
cause.  L'ancien  philosophe  de  mon  nom,  qui,  le  premier, 
cessa  d'enseigner  à  la  manière  de  Pythagore,  sous  des 
symboles  allégoriques,  appelait  les  poissons  ellopes,  c'est- 
à-dire  dont  la  voix  est  renfermée  au  dedans  du  corps.  Ils 
regardaient  le  silence  comme  une  qualité  divine,  parce- 
que  les  dieux  découvrent  aux  sages  leurs  volontés  par  les 
actions  et  par  les  effets,  sans  avoir  besoin  du  secours  de  la 
voix,  y)  Lucius  répondit  avec  autant  de  simplicité  que  de 
douceur,  que  la  vraie  cause  en  était  obscure  et  peut-être- 
encore  inconnue,  mais  qu'il  n'était  pas  défendu  d'en  cher- 
cher qui  eussent  de  la  probabilité  et  de  la  vraisemblance. 
Théon  le  grammairien  parla  le  premier,  et  dit  qu'il  se- 
rait bien  difficile  de  prouver  que  Pythagore  fût  né  en 
Etrurie  ;  mais  que  certainement  il  avait  conversé  long- 
temps avec  les  sages  d'Egypte,  et  emprunté  d  eux  plu- 
sieurs pratiques,  et  surtout  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses ,  entre  autres  celle  de  l'abstinence  des  fèves  ;  car 
Hérodote  dit  que  les  Egyptiens  ne  les  sèment  ni  ne  les 
mangent,  et  qu  ils  ne  peuvent  pas  même  en  supporter  la 
vue.  «  Nous  savons,  ajouta-t-il,  qu'encore  aujourd'hui 
leurs  prêtres  s'abstiennent  de  poisson ,  et  que  ceux  qui 
font  une  profession  particulière  de  chasteté  se  privent 
même  de  sel,  au  point  de  ne  manger  aucun  mets  où  il 
entre  du  sel  marin  pour  assaisonnement.  On  donne  plu- 
sieurs raisons  de  cette  abstinence;  mais  la  vraie  cause  est 
la  haine  qu'ils  ont  pour  la  mer,  haine  fondée  sur  ce  que 
cet  élément  n'a  avec  nous  aucun  rapport  ;  qu'il  nous  est 
étranger ,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  est  l'ennemi  mortel 
de  la  nature  humaine.  Ils  ne  croient  pas  que  les  dieux  se 
nourrissent  de  la  mer,  comme  les  stoïciens  prétendent 
qu'elle  sert  d'aliment  aux  astres  ;  au  contraire,  ils  voient 
périr  et  s'abîmer  dans  la  mer  le  père  et  le  sauveur  de 
l'Egypte,  qu'ils  appellent  l'cmafirt^toyi  d'Odris  ;  et  ils  pleu-^ 
rent  la  mort  de  ce  dieu,  qui,  né  dans  les  parties  méridio- 
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nales  de  TAfrique,  périt  dans  les  régions  septentrionales. 
Parla  ils  désignent  énigmatiquement  la  perte  du  Nil,  qui 
va  s'anéantir  dans  la  mer. 

((  Aussi  sont-ils  persuadés  qu'on  ne  doit  pas  boire  de 
Feau  de  mer,  et  que  rien  de  ce  qu'elle  produit.ou  nourrit  ' 
dans  son  sein  n'est  ni  pur  ni  convenable  à  l'homme, 
parceque  les  animaux  qu'elle  contient  ne  respirent  pas  le 
même  air  que  nous,  et  n'usent  pas  d'une  nourriture  ana- 
logue à  la  nôtre.  Au  contraire,  l'air,  qui  fait  vivre  et  qui 
nourrit  tous  les  autres  animaux,  est  mortel  aux  poissons, 
et  il  semble  qu'ils  aient  été  produits  et  qu'ils  existent 
contre  nature  et  sans  aucune  nécessité.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'ils  regardent  les  animaux  marins  comme  étran- 
gers à  l'homme  et  peu  propres  à  s'incorporer  avec  notre 
sang  et  nos  esprits  animaux,  puisqu'ils  ne  daignent  pas 
même  saluer  les  pilotes,  par  cela  seul  qu'ils  gagnent  leur 
vie  sur  mer.  »  Sylhi  applaudit  à  ce  que  Théon  venait  àe 
dire,  et  il  ajouta,  par  rapport  aux  pythagoriciens ,  que 
quand  ils  faisaient  des  sacrifices,  ils  goûtaient  des  prémices 
de  ce  qui  leur  était  immolé  ,  mais  qu'ils  ne  sacrifiaient  ou 
n'offraient  aux  dieux  aucune  espèce  de  poisson. 

Quand  ils  eurent  fini,  je  leur  observai  que  bien  des 
gens,  soit  savants  ou  ignorants,  prendraient  contre  les 
Egyptiens  le  parti  de  la  mer,  en  pensant  à  tous  les  biens 
qu'elle  nous  prodigue,  et  qui  contribuent  à  l'abondance 
et  à  la  douceur  de  la  vie.  Dire  que  les  pythagoriciens 
s'abstiennent  de  poisson  parceque  ces  animaux  sont 
étrangers  pour  nous,  c'est  en  donner  une  raison  ridicule 
et  absurde.  Bien  plus,  supposer  que  pour  prix  de  la  do- 
mesticité et  de  l'espèce  de  parenté  que  tous  les  autres 
animaux  ont  avec  nous,  on  les  tue  et  on  les  mange,  c'est 
une  idée  barbare  et  digne  d'un  cyclope.  On  dit  que  Py- 
thagore  acheta  un  jour  le  coup  de  filet  d'un  pécheur,  et 
qu'il  fit  donner  la  liberté  à  tous  les  poissons  qui  s'y  trou* 
vèrent;  ce  trait  n'est  pas  d'un  homme  qui  méprisât  les 
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poissons  comme  des  êtres  étrangers  pour  lui,  ou  qui  les 
crût  ses  ennemis;  au  contraire,  il  paya  leur  rançon, 
comme  pour  des  amis  et  des  parents  qu'il  trouvait  en 
captivité.  La  douceur  et  Thumanité  de  ces  philosophes 
doivent  donc  nous  faire  penser  que  c'était  plutôt  pour 
s'exercer  à  la  justice  qu'ils  s' abstenaient  des  animaux  ma- 
rins ;  car  tous  les  autres  donnent  à  l'homme  des  motifs 
de  les  détruire,  au  lieu  que  les  poissons  ne  nous  font  au- 
cun mal,  et  qu'ils  sont  môme  incapables  d'en  faire. 

On  peut  conjecturer  par  les  écrits  des  anciens  et  par 
leurs  sacrifices  qu'ils  regardaient  comme  un  acte  impie 
et  détestable;  non-seulement  de  manger,  mais  encore  de 
faire  mourir  un  animal  qui  n'était  pî^s  malfaisant.  Dans  la 
suite,  la  trop  grande  multiplication  des  animaux  les  res- 
serrant dans  leurs  possessions,  avertis  d'ailleurs  par  l'o- 
racle de  Delphes  de  venir  au  secours  des  fruits  qui  étaient 
ravagés,  ils  commencèrent  à  les  immoler  aux  dieux; 
mais  ils  ne  le  faisaient  qu'en  tremblant  et  la  frayeur  dans 
l'âme.  C'est  pour  cela  qu'ils  exprimaient  l'action  du  sa- 
crifice par  le  mot  faire ,  parcequ'ils  croyaient  faire  une 
action  de  la  plus  grande  conséquence  que  d'immoler  un 
être  vivant.  Encore  aujourd'hui,  ils  observent  avec  soin 
de  ne  pas  égorger  la  victime  avant  qu'elle  ait  paru  y  con- 
sentir par  un  signe  de  tète,  après  qu'ils  ont  fait  les  liba*- 
tions  d'usage.  Tant  ils  sont  en  garde  contre  toute  espèce 
d'injustice  I  Mais  sans  parler  des  autres  animaux,  si  l'on 
s'abstenait  seulement  démanger  des  lapins  et  des  poules, 
en  peu  de  temps  ils  multiplieraient  si  fort,  qu'on  ne  pour- 
rait ni  habiter  les  villes  ni  recueillir  aucun  fruit. 

Cet  usage  de  manger  la  chair  des  animaux,  introduit 
d'abord  par  la  nécessité,  serait  bien  difficile  à  abolir  au- 
jourd'hui, à  cause  du  plaisir  qui  y  est  attaché.  Mais  les 
animaux  marins,  qui  ne  respirent  pas  le  même  air  et  ne 
boivent  pas  la  même  eau  que  nous,  qui  ne  touchent  pas 
aux  fruits  de  la  terre»  qui.sont  comme  enfermés  dans  un 
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autre  monde,  et  bornés  à  des  limites  qu'ils  ne  peuvent 
franchir  sans  qu'une  prompte  mort  soit  la  peine  de  cette 
transgression,  ne  laissent  à  notre  sensualité  aucun  pré- 
texte de  leur  faire  la  guerre,  et  tout  coup  de  filet  est  un 
acte  manifeste  de  gourmandise  et  de  voracité  qui ,  sans 
aucun  motif  de  justice,  va  troubler  les  mers,  et  pénètre, 
pour  se  satisfaire,  jusqu'au  fond  des  abîmes.  On  ne  peut 
pas  accuser  le  surmulet  de  gâter  les  blés ,  ni  le  scare  de 
manger  les  raisins ,  ni  le  mulet  et  le  loup  marin  de  dé- 
truire les  semences,  comme  on  le  reproche  aux  animaux 
terrestres,  et  nous  ne  saurions  imputer  aux  plus  gros 
poissons  ces  torts  si  légers  dont  nous  faisons  sordidement 
un  crime  au  chat  et  à  la  souris.  Retenus  donc  et  par  la  loi 
qui  défend  toute  injustice  envers  F  homme,  et  par  la  na- 
ture, qui  la  condamne  à  F  égard  de  tout  être  qui  ne  nous 
nuit  pas,  ils  usaient  très  peu  de  poisson,  ou  même  ils 
s'en  abstenaient  absolument  ;  car,  en  mettant  à  part  Fin- 
justice,  les  soins  que  les  hommes  se  donnent  et  les  dé- 
penses qu'ils  font  pour  un  goût  de  pure  superfluité,  mon- 
trent de  leur  part  une  sensualité  et  une  intempérance 
inexcusables. 

Aussi,  dans  Homère,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Grecs  campés  sur  les  bords  de  FHellespont  qui  s'abstien- 
nent d'en  manger ,  mais  encore  les  délicats  Phéaciens, 
les  amants  dissolus  de  Pénélope,  qui  tous,  quoique  habi- 
tant dans  des  îles,  ne  mangent  pas  de  poisson.  Les  com- 
pagnons môme  d'Ulysse,  dans  une  aussi  longue  naviga- 
tion, ne  jettent  jamais  en  mer  ni  hameçon,  ni  rets,  ni  filet, 
tant  qu'ils  ont  du  pain  ; 

Mais,  quand  ils  ont  enfin  consommé  tous  leurs  vivres, 

peu  de  temps  avant  que  de  toucher  aux  bœufs  du  Soleil, 
ils  songent  à  user  de  poisson,  non  par  délicatesse,  mais 
par  besoin; 

Et,  pressés  par  la  faim,  ils  jettent  riiameçon. 
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Ce  fut  |)ar  une  même  nécessité  qu'ils  se  portèrent  à  man- 
ger du  poisson  et  à  tuer  les  bœufs  du  Soleil.  Ainsi  ce  n'é- 
tait pas  seulement  chez  les  peuples  d'Egypte  et  de  Syrie, 
mais  encore  chez  les  Grecs,  que  Tabstinence  du  poisson 
faisait  partie  du  culte  religieux,  parceque,  outre  l'injus- 
tice qu'ils  trouvaient  à  en  manger,  ils  en  regardaient  l'u- 
sage comme  une  superfluité  condamnable. 

«  Eh  quoi  !  dit  Nestor,  ne  liendrez-vous  pas  plus  de 
compte  de  mes  concitoyens  que  des  habitants  de  Mégare? 
Cependant  vous  m'avez  souvent  entendu  dire  que  les  prê- 
tres de  Neptune,  que  nous  appelons  hiéromnémons  \  s'abs- 
tiennent aussi  de  poisson  ;  car  ce  dieu  est  surnommé  le 
nourricier  des  plantes,  et  les  descendants  de  l'ancien  Hel- 
len  '  sacrifient  à  Neptune  Progénileur,  parcequ'ils  croient, 
comme  les  Syriens,  que  l'homme  est  né  de  la  substance 
humide  ^  Voilà  pourquoi  ils  adorent  le  poisson,  comme 
né  et  nourri  du  même  élément  qu'eux  ;  et  en  cela,  ils 
raisonnent  plus  juste  qu'Anaximandre,  qui  ne  dit  pas  seu- 
lement que  les  premiers  hommes  sont  nés  dans  le  même 
lieu  que  les  poissons,  mais  qu'ils  ont  été  produits  dans  les 
poissons  mêmes,  et  qu'après  y  avoir  d'abord  été  nourris 
et  être  devenus  capables  de  fournir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance,  ils  furent  jetés  hors  de  cet  élément  et  s'éta- 
blirent sur  la  terre  *.  Ainsi,  comme  le  feu  dévore  le  bois 

1  Ce  titre  d*hiéromnémon,  ou  qui  sait  les  choses  sacrées^  était  commun 
à  plusieurs  espèces  de  personnes,  et  en  particulier,  suivant  Harpocration, 
i  ceux  qui  étaient  députés  de  chaque  ville  au  conseil  des  amphictyons. 

s  Helien  éla'ii  flis  de  Deucalion  et  de  Pyrrba.  Il  régna  dans  la  Thessatie 
vers  l'an  4516  avant  Jésus-Christ.  Les  marbres  de  Paros,  époque  6,  disent 
qu'il  donna  le  nom  û' Hellènes  aux  habitants,  qui,  auparavant,  portaient 
celui  de  Grées.  U  eut  trois  fils,  qui  donnèrent  leur  nom  à  trois  peuples 
de  la  Grèce,  les  Eoliens,  les  Doriens  et  les  Ioniens. 

s  Plusieurs  philosophes,  et  en  particulier  Thaïes,  chef  de  la  secte 
ionique,  ont  cru  que  l'eau  éiaii  le  premier  des  éléments  et  le  principe  de 
tous  les  êtres.  Suivant  Homère,  les  dieux  eux-mêmes  devaient  leur  origine 
à  rOcéan. 

*  Anaximandre  Tut,  après  Thaïes,  son  compatriote  et  son  maître,  le  cher 
de  récoie  ionienne.  Il  conduisit  une  colonie  de  Uilet  à  Apollonie.  Il  sub- 
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qui  sert  à  lui  donner  l'existence  ,  de  mâfiœ,  siTon  ai 
croit  celui  qui  a  inséré  le  poëme  des  noces  de  Ceyx  dans 
les  ouvrages  d'Hésiode  S  Anaximandre,  en  déclarsuat  que 
les  poissons  sont  les  pères  et  les  mères  du  genre  huntain, 
en  condamne  Tusage.  » 

QUESTION  ÏX. 

S'il  est  possible  qu'il  se  forme  de  nouvelles  maladies ,  et 
quelles  causes  peuvent  les  produire. 

Philon  le  médecin  nous  soutenait  un  jour  que  VéUphaii- 
tiase  n'était  connue  que  depuis  peu  de  temps.  Il  se  fon- 
dait pour  cela  sur  le  silence  des  anciens  médecins,  qui  n'en 
avaient  point  parlé,  quoique,  d'ailleurs,  ils  eussent  traité 
de  plusieurs  autres  objets  bien  moins  importants  et  sou- 
vent fort  obscurs.  Je  lui  alléguai,  comme  une  preuve  du 
contraire,  le  philosophe  Athénodore*,  qui,  dans  son  pre- 
mier livre  des  Èpidémies\  dit  que  non-seulement  Vêlé- 
phantiase,  mais  encore  Vhydrophobie'^,  commencèrent  à 
élre  connues  du  temps  d'Asclépiade*.  Les  convives  paru- 

•tUua  à  reau,  premier  principe  de  Thaïes,  Vinfiniy  dont  il  fit  le  germe 
universel  ;  il  tira  de  son  sein  immense  un  nombre  infini  d'êtres  qui  s'y 
replongeaient  successivement  pour  en  sortir  de  nouveau.  Censorinus  ex- 
pose aussi  la  doctrine  d' Anaximandre  sur  la  génération  des  hommes.  Il 
dit  que  ce  philosophe  croyait  que  de  l'eau  et  de  la  terre  échauffées  il  était 
sorti  des  poissons  ou  des  animaux  qui  leur  ressemblaient  fort;  que  dans 
ces  poissons  il  s'était  formé  des  hommes  qui  y  étaient  restés  jusqu'à  Tigede 
puberté  ;  qu'alors,  rompant  les  barrières  qui  les  retenaient ,  hommes  et 
femmes  en  étaient  sortis  en  état  de  se  nourrir  eux-mêmes. 

1  Geyx,  roi  de  Thraeine  dans  la  Thessalie,  avait  épousé  Alcyone,  fille 
d'Esté.  Ce  prince  ayant  péri  dans  un  naufrage,  sa  femme  fut  si  virement 
afBgée  de  cette  perte,  qu'elle  se  précipita  dans  la  mer.  Les  dieux  les  chan- 
gèrent l'un  et  l'autre  en  éperviere. 

s  Athénodore,  médecin  contemporain  de  Plutarque. 

3  Vhydrophobie ,  ou  frnyeur  deVeau^  est  le  symptôme  ordinaire  de  la 
rage. 

^  Plusieurs  auteurs  anciens*  et  en  particulier  plusieurs  médecins,  tmt 
porté  le  nom  d'Asclépiade.  Celui-ci  était  on  Biédeem  de  Bitfayniequi 
flocissaitdu  temps  du  grand  Pompée. 
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rent  surpris  que  des  maladies  nouvelles  eussent  tout  à 
coup  pris  naissance  dans  la  nature;  ils  n'étaient  pas  moins 
étonnés- que  des  symptômes  aussi  graves  eussent  pu  rester 
cachés  si  longtemps.  Cependant  ils  s'arrêtèrent,  pour  la 
plupart,  à  cette  dernière  opinion,  comme  plus  consolante 
pour  rhumanîté.  Ils  ne  pouvaient  croire  que  la  nature 
voulût  faire  des  nouveautés  dans  des  choses  de  ce  genre, 
et  qu'elle  produisît  de  nouveaux  désordres  dans  le  corps' 
humain ,  comme  on  en  voit  arriver  dans  une  ville 

Diogénianus  prétendit  que  les  passions  et  les  maladies 
de  l'ame  étaient  les  mêmes  que  dans  les  premiers  temps, 
et  qu'elles  suivaient  toujours  la  même  route,  a  Quoique 
le  vice ,  ajouta-t-il ,  soit  très  varié  dans  ses  formes,  et 
qu'il  soit  capable  de  tout  oser,  cependant  l'ame,  toujours 
maîtresse  d'elle-même ,  peut  suivre  les  inclinations  et  les 
mouvements  qu'il  lui  plaît.  Son  désordre  même  est  sou- 
mis à  de  certaines  règles ,  et  elle  conserve  une  certaine 
mesure  dans  ses  passions  comme  la  mer  dans  son  flux  et 
son  reflux.  Elle  n'enfante  aucun  vice  nouveau,  aucun  qui 
fût  inconnu  aux  anciens.  A  la  vérité,  ses  désirs,  ses 
craintes ,  ses  douleurs  et  ses  plaisirs  sont  innombrables. 

Ils  ont  de  tous  les  temps  régné  sur  notre  cœur. 
Et  Ton  ne  peut  fixer  Tinstant  de  leur  naissance. 

«Personne  de  même  ne  saurait  dire  dans  quel  temps  ni 
de  quelle  cause  sont  venues  dans  les  corps  une  nouvelle 
maladie ,  une  affection  qui  s'y  sont  développées  depuis 
peu.  11  n'a  pas  en  soi,  comme  l'ame,  un  principe  propre  de 
mouvement  ;  il  tient  seulement  aux  causes  générales  de 
la  nature,  et  sa  constitution,  quoique  variée  à  l'infini ,  ne 
^rtipas  des  bornes  qui  lui  sont  fixées  ;  il  est  semblable 
è  un  vaisseau  qui  s'agite  sur  ses  ancres.  Il  ne  peut  se 
former  sans  cause  une  nouvelle  maladie,  et  il  n'est  point 
de  faculté  qui  puisse,  contre  les  lois  de  la  nature,  produire 
quelque  chose  de  ce  qui  n'a  point  d'existence.  Il  serait 
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difficile,  je  crois,  d'assigner  une  cause  nouvelle  dans  la 
nature,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qu  un  nouvel  air,  une 
eau  et  des  aliments  jusqu'alors  inconnus,  aient  passé  d'un 
autre  monde  ou  de  quelque  intermonde  ^  dans  celui  que 
nous  habitons. 

«  Les  mêmes  choses  qui  nous  font  vivre  causent  nos 
maladies  ;  ce  n'est  pas  que  nos  aliments  les  produisent 
•  par  eux-mêmes ,  mais  c'est  la  mauvaise  qualité  de  leurs 
assaisonnements  et  l'abus  que  nous  en  faisons  qui  altè- 
rent notre  constitution ,  et  ces  altérations  ont  toujours  eu 
les  mêmes  variétés;  seulement  elles  prennent  quelquefois 
de  nouveaux  noms  ;  car  les  noms  dépendent  de  l'usage,  et 
les  affections  viennent  de  la  nature  ;  mais  celles-ci  étant 
déterminées  et  les  autres  variant  à  l'infini ,  il  en  résulte 
que  nous  sommes  souvent  induits  en  erreur.  Comme  il 
est  impossible  qu'il  se  formp  subitement  quelque  barba- 
risme ou  solécisme  nouveau  dans  les  parties  du  discours 
ou  dans  la  syntaxe,  de  même  il  n'y  a  pour  le  tempéra- 
ment de  l'homme  qu'un  nombre  déterminé,  de  causes 
d'altération  et  de  désordre  ;  et  celles  qui  semblent  contre 
la  nature  sont,  en  quelque  sorte,  comprises  dans  la  nature 
même. 

«  C'est  ce  qu'ont  ingénieusement  désigné  les  inventeurs 
des  fables,  lorsqu'ils  ont  dit  que  dans  la  guerre  des  géants 
contre  les  dieux,  il  naquit  des  animaux  monstrueux  et 
d'une  nature  jusqu'alors  inconnue ,  parceque  la  lune 
avait  changé  de  cours  et  se  levait  dans  d'autres  parties  du 
ciel  que  celles  de  son  lever  ordinaire.  Mais  ici  on  veut 
que  la  nature  produise  de  nouvelles  maladies  comme  des 
monstres,  sans  assigner  aucune  cause  vraisemblable  ou 
invraisemblable  d'un  pareil  changement.  On  prend  poui' 
des  maladies  nouvelles  et  inconnues  celles  qui  ne  diflfè- 
rent  des  anciennes  que   du  plus  au  moins  ;  et  voilà, 

f  Épicure  admettait  plusieurs  mondes,  et  entre  chaque  inonde  un  espace 
iflàe  qu'il  appelait  intermonde. 
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mon  cher  Philon ,  d'où  vient  l'erreur.  L'accroissement  et 
l'augmentation  d'une  qualité  ajoutent  au  nombre  et  à  la 
grandeur,  mais  ils  ne  changent  pas  l'espèce  du  sujet  dans 
lequel  ils  se  trouvent.  Je  crois  donc  que  Yéléphantiase  et 
V hydrophobie  ne  sont  que  des  extensions,  Tune  de  la  gale, 
et  l'autre  des  affections  stomachiques  ou  mélancoliques. 
Je  m'étonne  même  que  nous  ayons  oublié  qu'Homère  a 
connu  cette  dernière  maladie.  11  donne  au  chien  l'épi- 
thète  6l  enragé,  parcequ'il  est  sujet  aux  accidents  qu'éprou- 
vent les  hommes  attaqués  de  la  rage.  » 

Quand  Diogénianus  eut  fini ,  Philon  répondit  légère- 
ment à  ses  raisons  ;  après  quoi  il  me  pria  de  prendre  la 
défense  des  anciens  médecins,  qu'on  ne  pouvait  excuser 
d'ignorance  ou  de  négligence  sur  des  objets  principaux 
de  leur  science ,  s'il  n'était  pas  prouvé  que  ces  maladies 
n'avaient  été  connues  que  depuis  eux.  Je  pris  donc  la 
parole.  «Premièrement,  leur  dis-je,  il  me  semble  que 
Diogénianus  a  eu  tort  de  supposer  que  les  accroissements 
ou  les  diminutions  dans  les  qualités  n'y  constituent  point 
des  différences,  et  ne  font  pas  sortir  hors  de  leurs  espèces 
les  sujets  en  qui  elles  se  trouvent.  Alors  il  faudrait  dire 
que  le  vin  ne  diffère  pas  du  vinaigre ,  ni  l'amertume  de 
l'âpreté,  ni  le  froment  de  l'ivraie,  ni  la  menthe  des  jar- 
dins de  la  menthe  sauvage  ;  car  il  est  évident  que  ces 
différences  ne  sont  que  des  degrés  des  mêmes  qualités , 
plus  faibles  dans  les  uns  et  plus  fortes  dans  les  autres.  On 
dira  encore  que  l'air  simple  ne  diffère  pas  de  la  flamme, 
la  flamme  de  la  lumière  vive  du  jour,  les  frimas  delà 
rosée ,  et  la  grêle  de  la  pluie ,  et  que  les  premiers  ont  seu- 
lement des  qualités  plus  fortes  que  les  derniers.  U  faudra 
dire  enfin  que  l'entière  cécité  ne  diffère  pas  de  la  vue 
basse ,  ni  la  sim'ple  nausée  du  vomissement,  ou  qu'il  n'y  a 
de  différence  que  du  plus  au  moins.  D'ailleurs  cela  ne  fe- 
rait rien  à  la  question  ;îcar,  en  admettant  même  que  ces 
tensions  et  ces  relâchements  ne  se  soient  manifestés  pour 

26. 
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la  première  fois  que  de  nos  jours,  et  que  la  nouveauté 
tombe  sur  la  quantité  et  non  sur  la  qualité,  la  difficulté 
subsiste  toujours  dans  son  entier.  Sof^ocle  a  eu  rsûson 
de  dire  pour  les  choses  dont  on  veut  nier  Texistence  ac- 
tueile^  parcequ' elles  n'ont  pas  existé  précédemment  : 

Toutes  choses  d'abord  parurent  à  la  fuis. 

((Mais  il  paraît  vraisemblable  que  les  maladies  n'ont  pas 
inondé  Funivers  toutes  à  la  fois,  comme  on  voit  les  chars 
s'élancer  tous  ensemble  de  la  barrière,  et  qu'elles  sont 
venues  l'une  après  l'autre,  et  ont  pris  naissance  en  divers 
temps. 

((  On  pourrait  conjecturer  que  les  premières  maladies 
qui  ont  existé  dans  le  corps  humain  sont  venues  de  besoin, 
de  chaud  ou  de  froid  ;  qu'à  celles-là  ont  succédé  les  ré- 
plétîons,  les  excès  de  bonne  chère  et  de  sensualité  qui, 
joints  à  l'inaction  et  à  l'oisiveté,  ont  amené  par  l'abon- 
dance des  choses  nécessaires  une  foule  de  superfluités 
nuisibles.  De  là  sont  nées  les  maladies  de  toute  espèce, 
dont  la  complication ,  combinée  en  tant  de  manières  dif- 
férentes ,  a  produit  quelques  affections  jusqu'alors  incon- 
nues. Ce  qui  est  selon  la  nature  est  ordonné  et  déterminé, 
puisque  la  nature  n'est  autre  chose  que  l'ordre  ou  l'ou- 
vrage de  l'ordre  ;  mais  le  désordre,  tel  que  le  sable  dont 
parle  Pindare,  est  incalculable,  et  tout  ce  qui  est  contre  la 
nature,  jjar  cela  seul,  n'a  plus  ni  borne-ni  mesure.  Il  n'est 
qu'une  seule  manière  de  dire  la  vérité  ;  mais  la  variété 
des  affaires  nous  en  donne  mille  de  mentir.  Le  rhythme  et 
l'harmonie  sont  fondés  sur  des  proportions  déterminées; 
mais  on  ne  saurait  compter  toutes  les  fautes  qu'on  peut 
faire  en  chantant,  en  jouant  de  la  lyre  ou  en  dansant. 
A  la  vérité,  le  poète  tragique  Phrynicus^dit  de  lui-même  : 

J'ai  trouvé  dans  la  danse  au  moins  autant  de  formes 
Que  les  vents  en  fureur,  dans  une  nuit  d'hiver. 
Font  soulever  de  flots  au  milieu  de  la  mer. 


ou  LES  PROPOS  DE  TABLE.  455 

((•Chrysippe  a  dit  que  les  combinaisons  qu'on  pouvait 
feire  de  dix  propositions  seulement  passaient  le  nombre 
d'un  million  ;  mais  Hipparque  ^  Ta  réfuté,  en  démontrant 
que  la  proposition  affirmative  seule  contenait  cent  qua- 
rante-neuf mille  combinaisons ,  et  la  proposition  négative 
trois  cent  dix  mille  neuf  cent  cinquante-deux.  Xénocrate 
assure  que  les  combinaisons  des  syllabes  que  forment  les 
lettres  jointes  ensemble  montent  à  cent  millions  et  deux 
cent  mille. 

«Pourquoi  donc  s'étonner  que  le  corps  ayant  en  soi  tant 
de  facultés  diverses,  et  acquérant  chaque  jour,  par  Tusage 
des  aliments  et  des  boissons,  de  nouvelles  qualités ,  sujet 
d'ailleurs  à  des  mouvements  et  à  des  altérations  qui  n'ont 
ni  temps  ni  ordre  certain,  pourquoi,  dis-je,  s'étonner  que 
le  corps,  par  la  complication  de  ces  différentes  causes, 
éprouve  des  maladies  nouvelles  et  extraordinaires?  Telle 
fiit,  par  exemple,  la  peste  d'Athènes,  décrite  par  Thucy- 
dide ,  qui  conjecture  que  ce  n'était  pas  une  maladie  pro- 
pre au  pays ,  parceque  les  animaux  carnassiers  ne  tou- 
chaient pas  aux  cadavres  de  ceux  qui  en  étaient  morts  2. 
Ces  peuples  de  la  mer  Rouge  dont  Agatharchide  a  rap- 
porté la  maladie,  étaient  sujets  aux  accidents  les  plus 
étranges  et  les  plus  inouïs.  Il  leur  sortait  du  corps  de  pe- 
tits serpents  qui  leur  rongeaient  les  jambes  et  les  bras;  et 
quand  on  voulait  les  saisir,  ils  rentraient  en  dedans,  et 
s'enveloppant  dans  les  muscles,  ils  causaient  aux  malades 
des  douleurs  insupportables.  Personne  n'avait  connu  au- 
paravant une  pareille  maladie ,  et  elle  n'a  pas  reparu 
depuis  chez  aucun  autre  peuple.  Celui-là  est  le  seul  qui 
l'ait  éprouvée,  avec  bien  d'autres  accidents  de  même 
nature. 

1  Hipparque  était  un  astronome  de  Nicee  en  Biihynic,  contemporain  de 
Platon t  dont  il  fat  aussi  le  grand  antagoniste. 

«  Voyez  dans  Thucydide  la  description  de  cette  peste  affreuse  qui  rava^ 
geaTAltique  au  comm(^ncement  de  la  seconde  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. 
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«  Un  homme,  après  avoir  longtemps  souffert  rfune  ré- 
tention d'urine,  rendit  un  épi  d'orge  avec  ses  nœuds  tout 
formés.  L'Athénien  Ephébus,  notre  ami,  jeta  par  Turètre, 
avec  une  grande  quantité  de  sperme,  une  petite  bête  ve- 
lue, qui  avait  plusieurs  pieds  et  qui  courait  très  vite.  Aris- 
tote  raconte  que  la  nourrice  d'un  certain.  Timon,  en  Cili- 
cie,  se  retirait  tous  les  ans  dans  une  caverne,  où  elle 
demeurait  deux  mois,  sans  donner  d'autre  signe  de  vie 
que  sa  respiration.  Il  est  écrit  dans  les  livres  ménoniens 
qu'un  des  symptômes  des  maladies  du  foie,  est  d'épier, 
avec  grand  soin,  les  souris  domestiques,  et  de  courir 
après  ces  animaux  ;  symptôme  qu'on  ne  revoit  plus  au- 
jourd'hui K  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  voie  pa- 
raître des  maladies  qui  n'ont  jamais  été  connues,  ou  que 
d'autres  qui  l'étaient  anciennement,  n'existent  plus.  La 
cause  en  est  dans  la  nature  des  corps,  qui  reçoivent  suc- 
cessivement des  affections  différentes.  Si  Diogénianus  ne 
veut  poifit  admettre  un  air  nouveau,  une  eau  étrangère, 
à  la  bonne  heure,  passons-nous-en.  Observons  néanmoins 
que  les  sectateurs  de  Democrite  disent  et  enseignent  que 
les  mondes  qui  périssent  hors  de  celui-ci,  et  les  corps  hé- 
térogènes qui  de  cette  infinité  de  mondes  passent  dans  le 
nôtre,  sont  bien  souvent  les  principes  de  contagions  et 
d'autres  maladies  extraordinaires.  Laissons  encore  les 
causes  particulières  de  corruption,  que  font  naître  les 
tremblements  de  terre,  les  sécheresses  et  les  pluies,  qui 
altèrent,  et  vicient  l'air  et  les  eaux,  à  cause  de  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  la  terre. 

«Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  altérations  que  cau- 
sent dans  notre  corps  les  aliments  dont  nous  faisons  usage, 
et  en  général  le  régime  que  nous  suivons.  Une  foule  de 
mets,  que  les  anciens  ne  connaissaient  même  pas,  sont 

1  Les  livres  ménoniens  étaient  un  recueil  en  trois  livres,  qui  contenaient 
■  les  opinions  et  les  systèmes  des  médecins  anciens.  Ils  avaient  été  composés 
tpar  un  médecin  nommé  Ménon,  disciple  d'Aristole 
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aujourd'hui  très  recherchés,  tels  que  le  vin  mêlé  avec  du 
miel,  et  un  ventre  de  truie  farci.  Pour  la  cervelle,  loin 
d'en  maiiger,  ils  la  rejetaient  avec  horreur,  et  ne  vou- 
laient pas  seulement  l'entendre  nommer.  Je  connais  beau- 
coup de  vieillards  qui  ne  peuvent  pas  goûter  du  concom- 
bre, du  melon,  du  citron  et  du  poivre.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  ces  différentes  nourritures  font  éprouver 
à  nos  corps  de  grandes  révolutions  dans  leur  tempéra- 
ment ;  qu'il  s'y  forme  insensiblement  des  qualités  nou- 
velles ,  qui  produisent  des  sécrétions  d'une  nouvelle 
espèce.  Le  changement  dans  l'ordre  des  mets  doit  encore 
apporter  des  différences  sensible^.  Les  services  froids,  qui 
consistent  en  huîtres,  en  hérissons  de  mer,  en  légumes 
crus,  ont,  comme  dit  Platon,  passé  de  la  tête  à  la  queue , 
et  au  lieu  qu'ils  occupaient  autrefois  le  premier  rang,  on 
les  a  placés  maintenant  au  dernier.  Les  boissons  qu'on 
prend  avant  le  repas,  peuvent  encore  y  influer  beaucoup. 
Les  anciens  ne  buvaient  pas  même  de  l'eau  avant  d'avoir 
mangé;  mais  aujourd'hui,  sans  avoir  rien  pris  de  solide, 
on  est  déjà  à  moitié  ivre  ;  et  quand  l'estomac  est  ainsi  pres- 
que noyé  et  échauffé  de  vin,  on  le  charge  de  toutes  sortes 
de  mets  crus  et  piquants,  afin  d'irriter  l-appétit  et  de  pou- 
voir se  remplir  de  nouveaux  aliments. 

c<  Mais  rien  n'est  plus  capable  d'altérer  le  corps  et  d'y 
engendrer  de  nouvelles  maladies,  que  l'usage  fréquent  des 
bains.  On  commence  à  l'amollir  comme  le  fer,  en  le  plon- 
geant dans  l'eau  chaude ,  et  ensuite  on  lui  donne  la 
trempe  avec  l'eau  froide.  On  y  joint 

Le  Phlégélon  brûlant  et  le  froid  Achéron. 

C'est  ce  que  pourrait  dire  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  vécu 
dans  ces  derniers  temps,  s'il  voyait  la  porte  de  nos  étuves 
ouverte.  Les  anciens  avaient  des  étuves  si  tempérées  et  si 
douces,  que  le  roi  Alexandre  y  dormait,  lors  même  qu'il 
avait  la  fièvre  ;  que  les  femmes  gauloises  y  faisaient  man- 
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ger  la  bouillie  à  leurs  enfants,  qui  s'y  baignaient  avec  el- 
les. Aujourd'hui,  nos  bains  sont  remplis  de  gens  qui  ont 
l'air' d'être  en  fureur,  de  hurler  et  de  tomber  en  convul- 
sion. X'air  qu'on  y  respire,  plein  d'humidité  et  de  cha- 
leur, ne  laisse  dans  le  calme  aucune  partie  de  nôtre  corps  : 
il  les  trouble  toutes,  les  agite,  les  bouleverse  ;  ensuite  nous 
faisons  succéder  à  cette  inflammation  violente  un  refroi- 
dissement subit.  Il  est  donc  inutile,  mon  cher  Diogénia- 
nus,  d'appeler  d'un  autre  monde,  ou  des  intermondes, 
des  causes  étrangères  de  nos  maladies.  Sans  sortir  de 
nous-mêmes,  la  seule  variété  de  notre  régime  suffit  pour 
en  faire  cesser  d'anciennes,  et  pour  en  produire  de  nou- 
velles. » 

QUESTION»  X. 

Pour  quelle  raison  n'ajoute-ton  pas  foi  aux  songes 

d'automne? 

Florus  s'étant  mis  à  lire  les  questions  naturelles  d'Aris- 
tote,  que  nous  avions  apportées  aux  Thermopyles  i,  cette 
lecture,  comme  il  est  ordinaire  aux  esprits  philosophi- 
ques, lui  fit  naître  mille  difficultés,  qu'il  nous  communi- 
qua ;  et  il  vérifia  ce  que  dit  Aristote,  que  beaucoup  de 
science  apprend  à  beaucoup  douter.  La  plupart  de  ces 
questions  nous  fournissaient,  pendant  les  promenades  du 
jour,  une  conversation  très  intéressante.  Celle  qui  regarde 
les  songes,  que  ce  philosophe  dit  être  bien  moins  sûrs 
dans  les  mois  où  les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  fut, 
après  plusieurs  autres  discours  tenus  à  la  fin  du  souper, 
remise  sur  le  tapis,  je  ne  sais  trop  comment,  par  l'a- 
dresse de  Favorinus.  Vos  bons  amis,  je  veux  dire  mesen- 

1  Les  Thermopyles  sont  des  défilés  fort  étroits,  situés  dans  une  longue 
cliatne  de  monUignes,  laifuelte,  commençant  au  promontoire  de  Leucade 
et  s'étendant  J4jsqu'à  la  mer  Egée,  partageait  toute  la  Grèce.  C'était  laque 
les  amphiclyons  8*assemblaient  pour  délibérer  sur  les  affaires  générales  de 
la  Grèce. 
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fants,  pensaient  qu'Âristote  avait  sufiisamment  résolu  la 
difficulté  ;  que,  sans  faire  de  nouvelles  recherches,  il  fal- 
lait, comme  ce  philosophe,  en  attribuer  la  cause  aiix  fruits 
de  la  saison,  qui,  frais  encore  et  pleins  de  sucs,  produi- 
sent beaucoup  de  flatuosités  et  troublent  nos  humeurs. 
a  II  n'est  pas  vraisemblable,  disaient-ils,  que  ce  soit  seu- 
lement le  vin  qui  bouillonne  et  fermente,  et  Thuile,  quand 
elle  est  nouvelle,  qui  pétille  dans  les  lampes,  parcequ'a- 
lors  la  chaleur  dilàle  l'air  qui  y  est  contenu.  Nous  voyons 
que  les  blés  et  tous  les  grains  nouvellement  cueillis  sont 
comme  tendus  et  boursoufflés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
perdu  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  crudités  venteuses. 
Or,  il  est  des  aUments  qui  excitent  des  songes  pénibles 
par  lesquels  l'ame  est  agitée  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'on  prescrit  l'abstinence  des  fèves  et  de  la  tète  du  po- 
lype à  ceux  qui  veulent  deviner  par  les  songes.  » 

Favorinus  était  un  des  plus  zélés  partisans  d'Aristote, 
et  il  regardait  la  doctrine  du  Lycée  comme  plus  vraisem- 
blable qu'aucune  autre  ;  mais  dans  cette  occasion,  il  tira 
de  l'obscurité  une  ancienne  doctrine  de  Démocrite,  afin 
de  la  développer  et  de  la  mettre  dans  un  nouveau  jour.  Il 
établit  d'abord  ce  principe  connu  de  tout  le  monde,  et 
avancé  par  ce  philosophe,  que  les  images  des  substances 
pénètrent  bien  avant  dans  nos  corps  par  les  pores,  et 
qu'ensuite,  en  montant  au  cerveau,  elles  y  produisent  les 
visions  que  nous  avons  pendant  le  sommeil.  Elles  nous 
viennent  de  tous  les  objets,  des  meubles,  des  habits,  des 
plantes,  et  surtout  des  animaux,  à  cause  de  leur  agita- 
tion presque  continuelle  et  de  leur  chaleur.  Non*seuIe- 
ment  les  formes  des  corps  dont  elles  émanent  y  sont 
enipreintes,  comme  le  croit  Epicure,  qui  jusque-là  suit 
l'opinion  de  Démocrite,  qu'il  abandonne  ensuite,  mais 
elles  portent  avec  elles  les  impressions  des  mouvements 
et  des  volontés  de  l'ame,  de  ses  mœurs  et  de  ses  affec- 
tions.. Ainsi  elles  viennent  à  nous,  comme  des  objets  ani- 
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mes  ;  elles  nous  parlent  en  quelque  sorte,  et  nous  repré- 
sentent les  opinions,  les  raisonnements,  les  désirs  de  ceux 
qui  les  envoient.  11  est  vrai  qu'il  faut  pour  cela  qu'elles 
nous  parviennent  sous  une  forme  bien  distincte  et  sans 
aucune  confusion;  ce  qui  arrive  quand  elles  traversent 
un  air  libre  et  calme,  qui  ne  leur  oppose  aucun  obstacle. 
Or,  quand  en  automne  les  arbres  perdent  leurs  feuilles. 
Taira  beaucoup  d'inégalités  ;  il  est  piquant  et  incommode, 
par  là  iL  dérange  et  détourne  souvent  ces  images.  Leur 
activité,  émoussée  par  la  lenteur  de  leur  marche,  diminue 
et  atfaiblit  leur  clarté.  Au  contraire,  lorsqu'elles  sortent 
avec  abondance  d'objets  brûlants  et  tout  de  feu,  et  qu  el- 
les viennent  avec  rapidité,  alors  elles  font  sur  nous  des 
impressions  vives  et  pleines  d'énergie. 

Favorinus,  en  parlant  ainsi,  jeta  les  yeux  sur  Auto- 
bule,  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Je  vous  vois  disposé  à  vous 
battre  à  l'ombre  contre  ces  images,  et  vous  voulez  raviver, 
par  de  nouvelles  couleurs,  les  traits  presque  effacés  d'un 
ancien  système. —  Cessez,  lui  répondit  Autobule,  de  vou- 
loir user  de  finesse  avec  nous.  Nous  voyons  très  bien  que, 
dans  le  dessein  de  faire  approuver  l'opinion  d'Aristote, 
vous  avez  mis  à  côté  celle  de  Démocrite,  comme  une  om- 
bre au  tableau.  Mais  laissons  celle-ci,  et  n'attaquons  que 
celle  d'Aristote.  C'est  à  tort  que  ce  philosophe  fait  le  pro- 
cès aux  fruits  nouveaux  que  nous  aimons  tant.  L'été  et 
l'automne  leur  serviront  de  défenseurs,  et  attesteront  que, 
lorsque  les  fruits  sont  les  plus  frais  et  les  plus  succulents, 
comme  dit  Antimachus,  alors,  malgré  l'usage  que  nous 
en  faisons,  nos  songes  sont  les  moins  faux  et  les  moins 
trompeurs.  Les  mois  où  les  arbres  se  dépouillent  de  leur 
feuillage,  étant  placés,  pour  ainsi  dire,  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, ont  donné  aux  blés,  et  à  ce  qui  reste  de  fruits,  leur 
pleine  maturité  ;  ils  sont  devenus  ridés  et  phis  petits,  et 
ont  perdu  ces  sucs  ardents  qui  sont  propres  à  agiter  vio- 
lemment l'esprit.  Quant  au  vin  nouveau,  le  plus  tôt  qu'on 
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le  boive,  c'est  après Thiver ,  2m  mois antliestérion  ^ ,  Le 
jour  où  Fon  en  fait  Tessai  en  Béotie  s'appelle  le  jour  du 
bon  génie,  et  à  Athènes  la  fête  de  la  pythégie.  Pour  le  moût 
qui  est  encore  en  fermentation,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  ou- 
vriers qui  craignent  d'en  boire. 

a  Cessons  donc  de  calomnier  les  présents  que  les  dieux 
nous  font,  et  prenons  une  autre  route,  à  laquelle  nous 
conduit  le  nom  même  de  la  saison  où  arrivent  ces  son- 
ges vains  et  trompeurs.  On  appelle  l'automne  la  chute 
des  feuilles,  parceque  les  arbres,  par  le  froid  et  la  séche- 
resse de  la  saison ,  quittent  leur  feuillage,  excepté  ceux 
dont  la  sève  est  plus  grasse  et  a  plus  de  chaleur,  tels  que 
l'olivier,  le  palmier  et  le  laurier;  ou  ceux  qui  ont  plus 
d'humidité,  comme  le  lierre  et  le  myrte.  Ces  dernières 
espèces  trouvent,  dans  leur  constitution,  un  secours  qui 
manque  aux  autres.  Ceux-ci  ne  conservent  point  la  fa- 
culté de  tenir  leurs  feuilles  collées  à  l'écorce ,  parceque 
leur  humidité  est  ou  figée  par  le  froid,  ou  trop  faible,  et  en 
trop  petite  quantité ,  pour  résister  à  la  sécheresse  de  la 
saison.  Or,  c'est  l'humidité  et  la  chaleur  qui  donnent 
aux  plantes,  et  encore  plus  aux  animaux,  leur  accroisse- 
ment et  leur  vigueur.  Au  contraire,  la  sécheresse  et  le 
froid  sont  mortels  pour  eux  ;  aussi  Homère  donne-t-il, 
avec  beaucoup  de  justesse,  aux  hommes  vigoureux,  l'é- 
pithète  d'humides;  et  pour  dire  se  réjouir,  il  emploie  le 
terme  s'humecter.  Mais  ce  qui  est  douloureux  et  effrayant, 
il  le  désigne  par  les  mots  roide  et  transi  de  froid.  Les 
corps  morts  s'appellent  des  squelettes,  des  corps  sans  humi- 
dité; termes  qui  désignent  une  extrême  sécheresse.  Le 
sang,  qui,  de  toutes  nos  humeurs,  est  celle  qui  a  le  plus 
de  force  et  de  vigueur,  est  à  la  fois  chaud  et  humide,  et 
les  vieillards  manquent  de  l'un  et  de  l'autre.  Or,  l'au- 
tomne est  comme  la  vieillesse  de  l'année,  qui  approche 

1  Ce  mois  grec  répondait  en  parlie  à  nos  mois  de  février  et  de  mars. 


i&Z  LES   SYMPOâlAQtJES,   OU  LES  PROPOS  DE  TABLE. 

alors  de  sa  fin  ;  Thumidité  n'est  pas  encore  venue,  et  la 
chaleur  est  considérablement  affaiblie  :  deux  signes  du 
froid  et  de  la  sécheresse,  qui  rendent  les  corps  plus  sujets 
aux  maladies.  L'ame  partage  nécessairement  les  affections 
du  corps;  et,  quand  les  esprits  animaux  sont  épaissis,  il 
est  inévitable  que  la  faculté  divinatrice  perde  de  sa  viva- 
cité, comme  un  miroir  e^t  terni  par  les  vapeurs  qui  s'y 
attachent.  Voilà  pourquoi  Timaginàtion  ne  réfléchit  dans 
l'ame  aucune  image  claire,  vive  et  frappante,  tarît  qu'elle 
est  dans  cet  état  de  compression,  d'épaississemettt  et 
d'obscurité.  » 
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LIVRE   2SE(]yiÈME^ 
PRÉFACE. 

Je  vous  envoie,  mon  cbfer  Sénécion,  le  neuvième  livre 
des  Propos  de  table,  qui  contient  les  discours  tenus  à 
Athènes  pendant  la  fête  des  Muses  2,  à  qui  j'ai  consacré  ce 
livre,  parceque  le  nombre  neuf  convient  spécialement  à 
ces  divinités.  Si  le  nombre  des  questions  qu'il  renferme 
excède  celui  des  autres  livres,  vous  ne  devez  pas  vous  en 
étonner.  Il  fallait  rendre  aux  Muses  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, et,  comme  dans  les  sacrifices,  ne  rien  ôter  à  des 
déesses  à  qui  nous  devons  encore  de  meilleures  et  de  plus 
nombreuses  offrandes* 

QUESTION  I. 

De$  vers  qui  ont  été  bien  ou  mala^j^iiquéi. 

Pendant  qu'Ammonius  exerçait  à  Athènes  la  première 
magistrature,  il  voulut  rendre  un  hommage  public  aux 
talents  de  Diogénianus  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
qu'il  instruisait  dans  les  belles-lettres,  la  géométrie,  l'élo- 
quence et  la  musique.  Il  invita  donc  à  souper  les  maîtres 

1  Ce  neuyiéine  livre,  qui  contient  plus  de^iuestiens  que  les  précédents, 
par  la  raison  que  Plutarque  va  dire  dans  sa  préface,  ne  nous  est  parvenu 
que  très  incomplet.  Les  questions  yii,  viii,  ix,  x  etxi  manquent  totale- 
ment, les  titres  seuls  en  sont  restés  ;  la  sixième  et  la  douzième  ne  nous  sont 
parreftttes  que  très  mutiiées. 

s  Les  Muses  étaient  singulièrement  honorées  dans  la  Béotie,  et  la  plupaft 
de  leurs  surnoms  venaient  des  villes  et  des  montagnes  de  cet-te  contrée, 
où  elles  recevsieât  un  culte  spécial.  Sekm  Pausanlas,  un  Macédonien 
nommé  Piérus,  étMt  vemi  à  Tbespies,  yiUe  de  Béotfe,  il  y  étabKt  le  culte 
des  neuf  Muses  sous  les  noms  qu'elles  ont  aujourd'hui.  D'autres,  ajoute 
Pausamiis,  croient  que  Piérus  avait  neuf  fUles,  auxquelles  «1  donna  les 
noms  des  neuf  Muses,  et  dont  il  eut  des  petits-fils  qui  eurent  I-esBrêmes 
noms  que  portèrent  depnii  les  enfan4s  des  Muses. 
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les  plus  distingués  de  la  ville  avec  .plusieurs  autres  gens 
de  lettres  qui,  presque  tous,  étaient  ses  amis.  Achille , 
dans  les  jeux  qu'il  fait  célébrer  pour  les  funérailles  de  Pa- 
trocle\  n'invite  au  souper  que  les  athlètes  qui  auront 
combattu  seul  à  seul,  afin,  dit-on,  que  si  dans  la  chaleur 
du  combat,  ils  s'étaient  laissé  emporter  à  quelque  mou- 
vement de  colère  ou  de  desif  de  vengeance,  ils  oublias- 
sent tout  ressentiment  en  s' asseyant  à  la  même  table  et 
en  mangeant  ensemble.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire  à 
Ammonius  :  le  vin  ne  fit  qu'enflammer  davantage  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  de  ces  maîtres  ;  bientôt  ils  commen- 
cèrent à  se  défier  réciproquement  et  à  se  proposer  des 
questions  sans  ordre  et  sans  choix. 

Alors  Ammonius  pria  le  musicien  Eraton  de  chanter 
en  s'accompagnant  de  sa  lyre ,  et  il  débuta  par  ce  vers  : 

Combien,  pour  les  mortels,  de  sujets  de  querelles  ! 

Ammonius  applaudit  à  l'adresse  avec  laquelle  il  avait 
adapté  à  la  circonstance  les  paroles  qu'il  venait  de  chan- 
ter. Ensuite  il  parla  des  vers ,  qui ,  appliqués  à  propos, 
ont  beaucoup  d'agrément  et  quelquefois  même  d'utilité. 
Aussitôt  tous  les  convives  citèrent  ce  poëte  quiv  au  ma- 
riage du  roi  Ptolémée  avec  sa  propre  sœur  * ,  mariage 
qu'on  regardait  comme  incestueux  et  illégitime,  prononça 
ces  vers  : 

Le  souverain  des  dieux,  le  maître  de  l'Olympe, 
Fait  appeler  Junon  son  épouse  et  sa  sœur. 

Un  autre  étant  à  souper  chez  Démétrius^,  qui,  au  mo- 

1  J'ai  ajouté  tout  ce  qui  est  en  lettres  italiques,  pour  faire  mieux  entendre 
le  passage  d'Homère. 

<  Plutarque  ne  désigne  point  celui  des  Plolémées  dont  il  s'agit.  Mais, 
dans  son  traité  de  TÉducation,  il  dit  que  c'était  Ptolémée  Philadelphe,  se- 
cond roi  d'Egypte  depuis  Alexandre,  lequel  épousa  sa  sœur  Arsinoé.  D'au- 
ires,  cependant ,  attribuent  ce  mariage  à  Ptolémée  Philométor,  sixième 
roi  d'Egypte,  ou  à  Ptolémée  Géraunus,  douzième  roi  de  Macédoine  depuis 
Alexandre. 

s  Démétrius  éuit  fils  d'Antigonus,  roi  de  Macédoine,  et  il  en  fUI  le 
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nient  où  il  allait  chanter,  envoya  auprès  de  lui  Philippe, 
son  fils,  encore  enfant,  chanta  sur-le-champ  : 

Élevez  avec  soin  ce  précieux  enfant, 

Et  qu'il  soit  digne  un  jour  d'Hercule  et  de  son  père. 

r 

Anaxarque;  à  qui,  dans  un  souper,  Alexandre  jetait  des 
pommes,  lui  dit  en  se  levant  de  table  : 

Un  dieu  sera  bientôt  blessé  par  un  mortel,  i 

Mais  il  n  est  pas  d'application  plus  heureuse  que  celle 
d'un  jeune  enfant  de  Corînthe  fait  prisonnier  à  la  prise  de 
cette  ville  2.  Mummius,  pour  reconnaître  ceux  qui  étaient 
de  condition  libre,  leur  ordonna  à  tous  d'écrire.  Gelui-CF 
t'écrivit  : 

Trois  fois  heureux  les  Grecs  que  la  mort  enleva. 

On  dit  que  Mummius  en  fut  si  touché  qu'il  versa  des  lar- 
mes ,  et  qu'il  rendit  la  liberté  à  toute  la  famille  de  cet  en- 
fant. On  cita  aussi  la  femme  de  l'acteur  Théodore ,  qui , 
quelques  jours  avant  qu'il  disputât  le  prix  de  son  art,  ne 
voulut  pas  le  recevoir  dans  son  lit  ;  mais  quand  il  retourna 
vainqueur,  elle  lui  dit  en  l'embrassant  : 

0  fils  d'Agaraemnou ,  tu  le  peux  aujourd'hui. 

D'autres  convives  rapportèrent  plusieurs  exemples  de 
vers  cités  mal  à  propos  ;  on  crut  utile  de  les  faire  connaî- 
tre afin  d'apprendre  à  éviter  de  semblables  applications. 
Pompée  revenait  d'une  grande  expédition,  et  l'instituteur 
de  sa  tille,  voulant  lui  montrer  les  progrès  qu'elle  avait 
faits,  fit  apporter  un  livre  et  lui  donna  à  lire  ces  vers  : 

treizième  roi  après  Alexandre.  Il  laissa  Philippe,  son  fils,  en  bas  âge;  et 
Anligonûs,  son  oncle  paternel,  gouverna  le  royaume  pendant  douze  ans, 
en  qualité  de  tuteur. 

1  Anaxarque,  en  disant  ce  vers,  renvoyait  les  pommes  à  Alexandre. 

2  Le  consul  Mummius  soumit  toute  l'Achaïe,  et  prit  la  ville  de  Corinlhe, 
qu'il  fil  brûler  Tan  146  avant  Jésus- Christ. 


466  LES   SVUPOSUQUeS, 

Atix  périls  des  combats  vous  avez  échài^ê. 
Plût  au  ciel  que  le  fer  eût  tranché  votre  vie  ! 

Cassius  Longinus  *  avait  appris,  par  des  bruits  vagues, 
que  son  fils  était  mort  en  pays  étranger,  et  il  ne  pouvait 
ni  ea  acquérir  la  certitude  ni  calmer  ses  alarmes.  Un 
vieux  sénateur  étant  venu  le  voir,  lui  dit  <  «  Eh  quoi  ! 
Longinus,  ne  mépriserez-vous  pas  une  rumeur  incertaine, 
un  bruit  semé  par  quelque  personne  malintentionnée? 
Vous  le  savez , 

Toujours  la  renommée  a  quelque  fondement/» 

Un  jour,  à  Rhodes,  'un  grammairien  demandait  qu'oa 
lui  donnât  un  vers,  afin  qu'il  pût,  en  plein  théâtre,  faire 
preuve  de  sa  capacité  ^  ;  quelqu'un  lui  fournit  celui-ci  : 

Sors  de  Tîle  à  rinstant,  le  plus  vil  des  mortels. 

On  ne  sait  s'il  le  fit  à  dessein  pour  insulter  le  grammai- 
rien, ou  si  ce  fut  de  sa  part  une  méprise  involontaire.  Du 
moins  cette  rencontre  apaisa  fort  à  propos  le  tumulte. 

QUESTIOîî   H. 

Pour  quelle  raison  VA  tierU^il  U  premier  rang  parmi  les 

lettres  ? 

QUESTION  m. 

Dans  quelle  proportion  est  le  nombre  des  voyelles  et  des 

semi-voyelles  «  ? 

C'était  l'usage,  pendant  la  fête  des  Muses,  de  tirer  les 

1  Suétone  parle  d*un  Cassius  Longinus,  jurisconsulte  que  Néron  fit  mou- 
rir parcequ'iî  portait  le  nom  et  les  armes  d*un  des  meurtriers  de  César. 

s  11  voulait  apparemment  le  prendre  pour  sujet  de  quelque  discours  ou 
de  quelque  conférence  qu'il  aurait  prononcé  sur-le-champ  et  sans  prépa* 
ration.  C'était  un  exercice  usité  dans  les  écoles  des  anciens. 

8  Dans  toutes  les  éditions  grecques  et  latines  ces  deux  questions  sont 
réunies  ;  Amyol  et  le  traducteur  anglais  les  ont  suivies, et  j*ai  fait  de  môme. 
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sorts  à  la  ronde  ;  et  ceux  que  le  sort  avait  mis  ensemble 
se  proposaient  réciproquement  des  questionsJittéraires. 
Ammonius,  craignant  qu'il  ne  se  rencontrât  ensemble 
des  personnes  de  même  profession,  ordonna  que,  sans 
tirer  au  sort,  le  géomètre  proposerait  une  question  au 
grammairien,  le  rhéteur  au  musicien,  et  qu'ensuite  ils 
répondraient  à  leur  tour  à  celles  qui  leur  seraient  propo- 
sées. Le  géomètre  Hermias  demanda  donc  le  premier  au 
grammairien  Protogène  de  lui  dire  pourquoi  TA  tenait  le 
premier  rang  parmi  les  lettres.  Celui-ci  en  donna  la 
raison  qu'on»  apporte  communément  dans  les  écoles  : 
Que  les  voyelles  précèdent  à  juste  titre  les  muettes  et 
les  semi- voyelles  ;  que  celles-ci  se  divisant  en  longues, 
en  brèves  et  en  douteuses  ou  de  deux  temps,  ces  der- 
nières doivent  naturellement  avoir  plus  de  dignité  ;  et 
parmi  elles,  la  prééminence  est  due  à  celle  qui  est  tou- 
jours devant  les  autres,  et  qui  ne  se  place  jamais  après. 
Or,  telle  est  la  voyelle  A,  qui  ne  veut  point  être  après  l'I 
et  ru,  pour  ne  former  avec  l'un  ou  l'autre  qu'une  seule 
syllabe,  et  qui  rejette  avec  une  sorte  d'indignation  cette 
place,  pour  reprendre  le  premier  rang.  Mais  qu'on  la 
mette  avec  telle  des  deux  qu'on  voudra,  pourvu  qu'elle 
la  précède,  il  régnera  entre  elles  une  harmonie  parfaite, 
et  elles  formeront  des  syllabes ,  comme  on  le  voit  dans 
une  foule  de  mots.  Ainsi,  telle  que  les  athlètes  vainqueurs 
au  pentathle  i,  elle  a  sur  les  autres  lettres  un  triple  avan- 
tage, elle  l'emporte  sur  les  consonnes  parcequ'elle  est 
voyelle  ;  sur  les  voyelles,  parcequ'elle  est  douteuse,  et  sur 
les  douteuses,  parcequ'elle  les  précède  toujours  et  ne 
marche  jamais  à  leur  suite. 
Quand  Protogène  eut  fini,  Ammonius  m'adressa  la  pa- 

1  Le  moi  penlathJe  H^niVie  cinq  combats  ;  ainsi  on  donnait  le  nom  de 
pdBtathles  aux'athlétes  qui  se  distinguaient  à  cinq  espèces  de  combats.  Les 
anciens  ne  conviennent  pas  trop  entre  eux  sur  les  cinq  combats  qui  com*- 
poaaient  le  pentallile  ;  mais,  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  c'étaient 
la  lutte,  la  course,  le  saut,  le  disque  et  le  javelot. 
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rôle  :  «  Eh  quoi!  me  dit-il,  vous  qui  êtes  Béotien,  vous 
ne  prendrez  pas  la  défense  de  Cadmus,  qui  donna,  dit-on, 
à  Valpha  le  premier  rang  parmi  les  lettres,  parceque  alpha 
en  phénicien  signifie  bœuf,  animal  qu'il  comptait  non  le 
second  ou  le  troisièn^e,  comme  fait  Hésiode,  mais  le  pre- 
mier des  ustensiles  nécessaires  à  Thomme  *. —  Non,  lui 
dis-je,  il  est  plus  naturel  que  je  préfère  au  grand-père  de 
Bacchus  *  mon  aïeul  Lamprias,  qui  disait  que  le  premier 
son  articulé  que  l'homme  fasse  entendre  est  TA;  que 
c'est  surtout  par  le  mouvement  des  lèvres  que  Fair  se 
modifie  dans  la  bouche  ;  que  leur  seule  oïlverture  fait 
prononcer  ce  premier  son ,  le  plus  élémentaire  de  tous, 
celui  qui  demande  le  moins  d'effort,  qui  n'a  aucun  be- 
soin du  mouvement  de  la  langue,  laquelle  reste  immobile 
à  sa  place  pendant  que  le  son  sort  librement  de  la  bou- 
che. C'est  le  premier  que  les  enfants  prononcent  ;  et  on 
le  voit  dans  le  mot  qui  signifie  entendre,  et  dans  plusieurs 
autres,  tels  que  cqux  qui  veulent  dire  chanter,  jouer  de  la 
flûte,  jeter  de  grands  cris.  Les  mots  qui  expriment  élever, 
ouvrir,  viennent,  je  crois,  de  l'élévation  et  de  l'ouverture 
que  forment  les  lèvres  pour  donner  passage  à  ce  son.  Bien 
plus,  toutes  les  consonnes  ont  besoin  pour  être  pronon- 
cées du  son  de  l'A,  comme  d'une  lumière  qui  les  guide  ; 
leP  seul  en  est  excepté,  et  n'emprunte  rien  de^ cette  pre- 

1  C'était  une  opinion  chez  les  anciens  que  Cadmus,  en  amenant  dans  la 
Grèce  une  nouvelle  colonie  d'Égyptiens  et  de  Phéniciens,  environ  cin- 
quante ans  après  l'arrivée  de  Cccrops  dans  TAtlique,  et  en  s*établissant 
dans  la  Béotie,  où  il  Tonda  la  ville  de  Thèbes,  enseigna  aux  Grecs  l'art  de 
récriture.  11  prétend  que  le  système  de  l'écriture  grecque  est  différent  de 
celui  de  l'écriture  phénicienne;  que  les  Grecs  exprimaient  toutes  leurs 
voyelles  par  des  caractères,  séparés,  au  lieu  que  les  Phéniciens  ne  les  ex- 
primaient point  du  tout;  que  les  Grecs  n'eurent  que -seize  lettres  jusqu'au 
siège  de  Troie,  et  que  les  Phéniciens  en  ont  toujours  eu  vingt-deux; que 
les  Phéniciens  écrivaient  de  droite  à  gauche,  et  les  Grecs  de  gauche  à 
droite.  l\  cite  Hérodote,  qui  semble  avoir  reconnu  des  lettres  pélasgiennes 
plus  anciennes  que  les  caractères  cadméens. 

3  On  sait  que  Cadmus  eut  pour  fllle  Sémêlé,  que  Jupiter  rendit  mère  de 
Bacchus. 
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mière  voyelle.  Je  ne  parle  point  du  phi  et  du  chi,  qui  ne 
sont  que  le  P  et  le  K  aspirés.  » 

Hermias  me  dit  qu'il  approuvait  Tune  et  l'autre  raison. 
«Pourquoi  donc,.repris-je,  ne  nous  dites-vous  pas  si  le 
nombre  des  lettres  est  fondé  sur  quelque  proportion  ? 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  y  en  a  une,  et  je  le  conjecture  de 
ce  que  le  rapport  numérique  des  consonnes  et  des  semi- 
voyelles,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  voyelles,  n'est  pas^ 
arbitraire  ni  un  effet  du  hasard,  mais  qu'il  est  formé  sur 
la  première  proportion,  que  nous  appelons  arithmétique. 
Leurs  nombres  respectifs  étant  neuf,  huit  et  sept,  celui 
du  milieu  surpasse  le  dernier  de  la  même  quantité  qu'il 
est  surpassé  lui-même  par  le  premier  ;  et  le  plus  grand 
des  deux  extrêmes  est  au  plus  petit  comme  le  nombre  des 
Muses  est  au  nombre  consacré  à  Apollon.  Le  nombre 
neuf  est  échu  en  partage  aux  Muses,  et  le  nombre  sept  au 
dieu  qui  les  préside.  Or,  ces  deux  nombres  joints  ensem- 
ble sont  le  double  de  celui  du  milieu,  qui  est  huit  ;  et  cela 
doit  être ,  puisque  les  semi-voyelles ,  qui  sont  entre  les 
deux  extrêmes,  participent  à  leur  puissance  et  à  leur  son. 

—  Mercure,  dit  alors  Hermias,  passe  pour  le  premier 
(les  dieux  qui  ait  inventé  les  lettres  en  Egypte,  et  l'on 
veut  qu'à  cause  de  cela  les  Egyptiens  désignent  la  pre- 
mière de  leurs  lettres  par  un  ibis,  oiseau  consacré  à  Mer- 
cure. Mais  c'est  mal  à  propos,  selon  moi,  qu'ils  ont  donné 
h  une  lettre  muette,  et  qui  n'a  par  elle-même  aucun  son, 
la  prééminence  sur  toutes  les  autres  ^  Entre  les  nombres,, 
(îelui  de  quatre  est  particulièrement  consacré  à  Mercure ,. 
et  plusieurs  écrivains  disent  qu'il  est  né  le  quatrième  jour 
du  mois  *.  D'ailleurs,  quatre  multiplié  par  quatre  donne 
le  nombre  des  premières  lettres,  qu'on  appelle  phénicien- 

1  U  s'agit  ici  de  Mercure  Trismégiste,  ou  Hermès,  à  qui  l'histoire  donne 
le  nom  de  Siphons,  et  qu'elle  fail  régner  en  Egypte  environ  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-seize  ans  avant  Jésus-Clirist.  (Platon,  dans  son  Phédon.) 

*  Les  Athéniens  offraient  un  gâteau  à  ce  dieu  le  quatrième  jour  de  chaque 
mois. 

T.  III.  27 
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nés  à  cause  de  Cadmus.  Depuis,  Palamède  en  a  inventé 
quatre  autres  ;  et,  après  lui,  Simonide  en  ajouta  encore 
quatre.  Or,  trois  est  le  premier  des  nombres  parfaits, 
comme  ayant  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin  *  ; 
après  lui  c'est  le  nombre  six,  parcequ'il  est  égal  à  toutes 
ses  parties  ;  et  entre  ces  nombres,  le  six  multiplié  par 
quatre  donne  pour  produit  un  premier  cube  parfait,  qui 
6St  vingt-quatre  *.  » 

Pendant  ce  discours,  on  voyait  le  grammairien  Zopy- 
rion  se  moquer  de  ce  que  disait  Hermias,  et  murmurer 
^ître  ses  dents.  Dès  qu'Hermias  eut  fini,  Zopyrion  ne  put 
se  contenir,  et  dit  tout  haut  que  toute  cette  explication 
n'était  qu'un  pur  verbiage;  que  c'était  par  un  pur  effet 
du  hasard ,  et  non  par  des  <îombinaisons  réfléchies,  que 
les  lettres  avaient  été  portées  à  ce  nombre  et  placées  dans 
cet  ordre,  comme  il  était  arrivé  très  fortuitement  que  le 
premier  vers  de  l'Iliade  eût  autant  de  syllabes  que  le  pre- 
mier de  rOdyssée;  ce  qui  s'était  également  rencontré 
IK)ur  les  deux  derniers  vers  de  l'un  et  de  l'autre  poëme. 

QUESTION   IV. 

A  quelle  main  Véntis  fut-elle  blessée  par  Diomède  ? 

Hermias  voulut  proposer  une  question  à  ce  grammai- 
rien, mais  nous  l'en  empêchâmes;  et  le  rhéteur  Maximus 
lui  en  fit  une  assez  étrangère  à  la  précédente,  en  le  priant 
de  lui  dire,  d'après  Homère,  à  quelle  main  Vénus  avait 
été  blessée  par  Diomède.  Zopyrion,  à  son  tour,  lui  de- 

1  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  sur  le  traité  de  rinscrtption 
du  temple  de  Delphes  combien  la  doctrine  des  nombres,  à  laquelle  les  an- 
ciens philosophes,  et  surtout  les  sectateurs  de  Pythagore,  attachaient  tant 
d'importance,  était  obscure  et  arbitraire. 

s  Le  six  est  égal  à  toutes  ses  parties  ou  à  toutes  ses  fractions,  parceqo'il 
est  formé  des  nombres  4,  3  et  5,  qui  égalent  six.  De  plus,  il  peut  se  diviser 
en  six  uniiés,  en  trois  binaires  et  en  deux  ternaires ,  et  chacune  de  ces 
divisions  égale  le  nombre  total. 
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tnandâ  sur-le-champ  de  cpiel  pied  Philippe  boitait  ^  a  La 
chose  est  différente,  répondit  Maximus;  Démosthènes  n'a 
rien  dit  qui  puisse  aider  à  résoudre  la  difficulté  ;  mais  si 
vous  ignorez  à  quelle  main  Vénus  fut  blessée,  d'autres 
vous  rapprendront;  Homère  Ta  suffisamment  donné  à 
entendre  pour  tout  esprit  intelligent.  »  Zopyrion  parut 
embarrassé;  et.  comme  il  restait  sans  réponse,  nous 
priâmes  Maximus  de  nous  en  instruire.  «  Voici  d'a- 
bord ,  nous  dit-il,  les  vers  qui  ont  donné  lieu  à  la  ques- 
tion : 

Diomède  aussitôt,  se  jetant  décote. 
Blesse  légèrement  la  main  de  la  déesse. 

Il  est  évident  que  si  Diomède  avait  voulu  frapper  Vénus  à 
la  main  gauche,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  jeter  de 
côté,  puisque  cette  main  était  vis-à-vis  de  sa  droite.  D'ail- 
leurs, il  est  probable  que  ce  guerrier  avait  voulu  frapper 
la  main  la  plus  forte,  celle  dont  la  déesse  soutenait  Énée, 
afin  que  la  douleur  de  sa  blessure  l'obligeât  à  le  lâ- 
cher. 

«  En  second  lieu,  lorsqu'elle  est  de  retour  an  ciel,  Mi- 
nerve dit  en  riant  : 

Sans  doute  que  Vénus,  en  voulant  engager 
.  Quelque  princesse  grecque  à  se  laisser  aimer 
Par  un  de  ces  Troyens  objets  de  sa  tendresse. 
Tandis  qu-elle  lui  rit,  la  flatte  et  la  caresse, 
A  vu  par  une  agrafe  égratigner  sa  main. 

• 

Et  vous-même,  notre  habile  maître,  quaiKl  vous  flatter 
quelqu'un  de  vos  disciples,  vous  v4Dus  servez,  je  pense,  de 
la  main  droite,  et  non  pas  de  la  gauche.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  Vénus,  la  plus  adroite,  la  plus  insinuante 

• 

1  Ce  fui  au  retour  de  son  expédilion  de  Scythie  qoePbnippe,  en  traver- 
sant le  pays  des  Triballicns,  dans  l'Ulyrie,  fut  blessé  à  la  cuisse  dans  une 
sédition  qui  s'éleva  entre  sew  soldats  et  les  mercenaires  grecs.quMl  avait 
.  dans  son  armée,  à  Toccasion  du  partage  du  butin. 
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de  toutes  les  déesses,  caressait  aussi  de  cette  main  les 
princesses  grecques.  » 

QUESTION    V. 

Pourquoi  Platon  dit-il  que  l'ame  lïJjaœ  parut  la 

vingtième  au  sort? 

Cette  solution  fit  plaisir  à  tous  les  convives.  Le  riiéteur 
Sospis,  voyant  que  le  grammairien  Hylas  gardait  seul  le 
silence,  parcequ'il  n'avait  pas  été  heureux  dans  ses  exer- 
cices, s'écria  : 

L*ame  fière  d'Ajax  était  seule  à  Técart. 

Et  après  avoir  récité  les  vers  qui  suivent  dans  Homère,  il 
prononça  ces  derniers  d'une  voix  beaucoup  plus  forte  : 

Mais  approchez,  seigneur,  et  suivez  mes  conseils; 
Faites  cesser  enfin  une  injuste  colère. 

Hylas,  ne  pouvant  se  contenir,  répondit  d'un  air  d'hu- 
meur que  l'ame  d'Ajax ,  qui  avait  paru  la  vingtième  au 
sort,  avait  choisi,  suivant  Platon,  d'animer  le  corps 
d'un  lion  ;  que  pour  lui  il  s'était  souvent  rappelé  ce  que 
dit  un  vieillard  de  la  comédie  : 

l\  vaut  mieux  mille  fois  un  âne  devenir 
Que  de  voir  chaque  jour  Tindigne  préférence 
Qu'à  de  moindres  rivaux  prodigue  Tignorance. 

«  En  attendant  que  nous  .soyons  tous  métamorphosés 
en  ânes ,  lui  dit  Sospis  en  riant ,  si  vous  prenez  intérêt  à 
la  gloire  de  Platon,  expliquez-nous  pour  quelle  raison  il 
dit  que  lorsqu'on  tira  les  sorts  pour  le  choix  que  les  âmes 
devaient  faire,  celle  d'Ajax  sortit  la  vingtième.  »  Hylas 
l'ayant  refusé  d'un  àir  très  mécontent ,  parcequ'il  crut 
qu'on  le  plaisantait  sur  son  peu  de  succès,  mon  frère  prit 
la  parole  :  «  Eh  quoi  !  dit-il,  ne  savez-vous  pas  qu'après  l'in- 
vincible fils  de  Pelée,  Ajax  est  toujours  le  premier  en  beauté. 
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en  grandeur  et  en  courage?  Or,  le  nombre  vingt  forme  la 
seconde  dizaine ,  et  dix  est  le  plus  parfait  de  tous  les 
nombres,  comme  Achille  surpassait  tous  les  princes 
grecs.  »  A  ces  mots,  tout  le  monde  se  prit  à  rire.  «  Lam- 
prias,  dit  alors  Ammonius,  c'est  vous  être  assez  diverti 
aux  dépens  d'Hylas;  mais  puisque  vous  avez  le  premier 
pris  la  parole,  quittez  le  ton  de  plaisanterie  et  traitez 
sérieusement  cette  question.  » 

Lamprias  fut  d'abord  un  peu  troublé  de  la  proposition 
d'Ammonius  ;  mais ,  après  un  instant  de  réflexion ,  il  dit 
que  Platon  s'égayait  souvent  sur  les  noms  figurés  dont 
il  faisait  usage,  et  surtout  lorsqu'il  insérait  quelque  fable 
dans  ses  questions  sur  l'amcali  appelle,  continua-t-il,  la 
nature  intelligente  du  ciel  le  chariot  ailé ,  la  révolution 
harmonieuse  de  V univers.  Dans  l'endroit  même  qui  nous 
occupe  actuellement,  il  fait  revenir  des  enfers  un  homme 
qui  raconte  tout  ce  qu'il  y  a  vu,  qu'il  appelle  Hcr,  qui 
est  Pamphylien  de  nation  etûhd' Harmonius,  pour  nous 
faire  entendre  que  nos  âmes,  produites  suivant  les  lois 
de  l'harmonie,  sont  intimement  unies  à  nos  corps;  que, 
lorsqu'elles  en  sont  séparées,  elles  se  dispersent  de  tous 
côtés  dans  les  airs,  et  retournent  ensuite  à  de  nouvelles 
générations.  Qui  nous  empêchera  de  croire  que,  par  ce 
nombre  vingt,  il  donne  à  entendre  que  ce  n'est  pas  une 
histoire  véritable  qu'il  raconte,  mais  un  récit  fait  au  ha- 
sard par  un  mort,  et  qui  n'est  qu'une  fiction  tout  au  plus 
vraisemblable  ?  Platon  s'attache  toujours  aux  trois  causes 
générales  de  tout  ce  qui  se  fait  ;  il  est  le  premier  qui  ait 
vu,  ou  du  moins  qui  ait  le  mieux  vu  comment  le  Destin 
s'accorde  avec  la  Fortune,  et  par  quels  liens  notre  liberté 
est  unie  et  en  quelque  sorte  confondue  avec  les  deux 
causes  précédentes.  Dans  l'endroit  cité,  il  montre  d'une 
manière  admirable  l'influence  que  chacune  de  ces  causes 
a  sur  les  événements  de  la  vie.  Il  laisse  à  notre  liberté  le 
choix  d'un  état,  parceque  la  vertu  et  le  vice  sont  libres. 

S7. 
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Mais  la  piété  envers  les  dieux,  dans  ceux,  qui  ont  &itun 
bon  choi:»^,  et  la  disposition  contraire  dans  ceux  qui  ont 
mal  choisi ,  il  les  fait  dépendre  de  la.  nécessité  du  Destin. 
Les  chances  du  sort,  qui,  jetées  de  tous  côtés  au  hasard  et 
sans  ordre,  tombent  sur  chacun  de  nous,  sont  présidées 
par  la  Fortune;  elles  se  montrent  dans  les  différentes 
conditions  de  la  vie  civile ,  et  préviennent  souvent  les 
dispositions  de  notre  volonté.  Voyez  d'après  cela  s'il  est 
raisonnable  de  vouloir  chercher  les  motifs  de  ce  qui  est 
fait  par  la  Fortune.  Si  le  sort  était  fondé  sur  une  cause 
raisonnable,  il  ne  faudrait  pas  l'attribuera  la  Fortune  et 
au  Hasard,  mais  au  Destin  et  à  la  Providence.  » 

Pendant  que  Lamprias  parlait ,  on  s'aperçut  que  le 
gramtnairien  Marcus  avait  ïair  de  compter  tout  bas  sur 
ses  doigts,  et  dès  que  mon  frère  eut  achevé,  il  prit  la  pa- 
role :  «  Parmi  les  âmes  qu'Homère  nomme  dans  son 
évocation  des  ombres,  il  ne  faut  pas.,  dit-il,  compter 
celle  d'Elpénor,  qui,  n'ayant  pas  reçu  les  honneurs  de  la 
sépulture,  n'était  pas  encore  admise  dans  les  enfers,  et 
errait  sur  les  confins  des  deux  mondes.  Il  n'y  faut  pas 
comprendre  non  plus  celle  de  Tirésias, 

Qui  seul  (Ventre  les  morts  possède  la  scieace 
Que  lui  cominuuiqiia  la  reine  des  enfers, 

afin  qu'il  pût  converser  avec  les  vivants,  et  les  entendre 
avant  que  d'avoir  bu  le  sang  des  victimes  ^  Si  donc,  Lam- 
prias, vous  retranchez  ces  deux  âmes,  vous  trouverez  que 
celle  d'Ajax  se  présente  la  vingtième  aux  yeux  d'Ulysse; 
et  c'est  au  rang  dans  lequel  elle  paridt,  pendant  cette 
évocation  des  âmes  dans  Homère,  que  le  philosophe  fait 
allusion.  » 

1  U  s'agit  ici  de  la  descente  d'Ulysse  dans  les  enfers  et  de  révocation 
quMI  y  fit  de  l'ame  de  Tirésias,  pour  la  consulter  sur  sa  future  «des linée,  et 
en  particulier  sur  son  retour  à  Ithaque,  li  était  d'usage, dans  ces  évoca- 
tions, de  creuser  un  large  fossé,  dans  lequel  on  répandait  le  sang  d'un 
grand  nombre  de  vjairaes  ;  et  les  âmes  évo^ées,  avant  de  répondre,  ve* 
nvftnt  boire  de  ce  «ang. 
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QUESTION   TI. 

Que  signifie  la  fable  de  la  victoire  de  Minerve  sur  Neptune? 
Et  pourquoi  les  Athén  effacent-ils  le  second  jour  du 
mois  boédromion? 

En  cet  instant,  il  s'éleva  un  grand  bruit  parmi  les  con- 
vives, et  le  péripatéticien  Ménéphylledit  àHylas  :  «Vous 
voyez  que  cette  question  n'avait  pas  été  proposée  à  des- 
sein de  plaisanter  ou  d'insulter  personne.  Mais,  croyez- 
moi,  mon  ami,  laissez  là  ce  furieux  Ajax,  dont,  selon 
Sophocle ,  lé  nom  seul  est  de  mauvais  augure,  et  venez  à 
Neptune,  qui,  comme  vous  le  dites  souvent,  vaincu  dans 
cette  ville  par  Minerve  S  à  Delphes  par  Apollon,  à  Argos 
par  Junon ,  à  Égine  par  Jupiter,  à  Naxos  par  Bacchus,  a 
cependant,  malgré  tant  de  disgrâces,  toujours  conservé 
sa  douceur,  et  n'a  jamais  montré  de  ressentiment  ;  car  il 
a  ici  un  temple  qui  lui  est  commun  avec  Minerve,  et  dans 
lequel  on  a  élevé  l'autel  de  FOubli.  » 

Hylas,  montrant  alors  un  visage  plus  riant,  dit  à  Mené- 
phylle  :  «  Vous  oubliez  donc  que  nous  avons  retranché 
le  second  jour  du  mois  boédromion^,  non  à  cause  du 
cours  de  la  lune,  mais  parceque  nous  croyons  que  celte 
dispute  eut  lieu  ce  jour-là  entre  Neptune  et  Minerve, 
pour  savoir  à  qui  donnerait  son  nom  à  l'Attique.  —  Nep- 
tune ,  dit  Lamprias,  s'est  montré  en  tout  bien  plus  doux 
et  plus  généreux  que  Thrasybule,  puisque,  vaincu  et  non 
vainqueur,  comme  Celui-ci,  il  a  déposé  tout  ressenti- 
ment.,. ^  » 

1  On  sait  que  Neptune  et  Minerve  disputèrent  entre  eux  à  qui  donne- 
rait son  nom  à  la  ville  d'Athènes.  La  victoire  fut  adjugée  à  Minerve,  qui 
avait  produit  Tolivier,  au  lieu  que  Neptune  avait  fait  naître  de  la  terre  un 
cbevaî. 

s  l\  répondait  en  partie  à  notre  mois  de  septembre,  et  en  partie  au  moi» 
d'octobre. 

s  Le  reste  de  cette  question  nons  manque. 
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QUESTION   VII. 

Lequel  des  deux  est  plus  vraisemblable^  que  les  étoiles  soient 

en  nombre  pair  ou  impair? 

Lysandre  avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  amuser  les 
enfants  avec  des  osselets  \  et  les  hommes  faits  avec  des 
serments.  «  J'ai  entendu,  dit  Glaucias,  attribuer  ce  pro- 
pos au  tyran  Polycrate  *,  et  il  est  possible  qu'on  Tait  mis 
sur  le  compte  de  plusieurs  autres.  Mais  pourquoi  nous 
proposez-vous  cette  question  ?  — C'est,  répondit  Sospis, 
que  les  enfants  s'emparent  des  osselets,  et  les  philoso- 
phes académiciens  des  arguments  ;  car  il  me  semble  que, 
par  leur  estomac ,  ils  ressemblent  aux  personnes  qui  de- 
mandent si  ce  qu'ils  tiennent  dans  la  main  est  pair  ou 
non.  »  Protogène  alors  se  leva,  et,  m' adressant  nomm(>- 
ment  la  parole  :  «  Pourquoi,  me  dit-il,  souffrons-nous 
que  ces  messieurs  les  rhéteurs  s'amusent  ainsi  à  plaisan- 
ter les  autres,  tandis  qu'ils  ne  fournissent  point  leur 
quote-part  de  la  conversation  ?  Prétendent-ils  ne  devoir 
prendre  aucun  intérêt  aux  propos  qui  se  tiennent  dans  le 
vin,  parcequ'ils  sont  les  admirateurs  et  les  disciples  de 
Démosthènes,  qui  ne  but  jamais  que  de  l'eau? — Ce  n'est 
pas  pour  cela,  lui  répondis-je  ;  mais  nous  ne  leur  avons 
rien  demandé;  ainsi,  à  moins  que  vous  n'ayez  quelque 
question  plus  intéressante  à  leur  faire ,  je  vais  leur  en 
firoposer  une  tirée  d'Homère,  sur  des  lois  qui  paraissent 
contraires  l'une  à  l'autre.» 

1  Ce  qu'on  va  voir  de  cette  question  n'est  qu'un  Tragment  fort  incom- 
plet de  la  douzième  question,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  un  mol  du 
sujet  énoncé  dans  le  lilre.  Ce  qui  est  en  lettres  italiques  est  la  leçon  des 
variantes  imprimées.  y 

s  C'est  le  lyran  de  Samos  contemporain  d'Amasis,  roi  d'Égfpte,  et  cé- 
lèbre par  ses  longues  prospérités  et  par  la  fin  tragique  qui  les  termina. 
Oretès,  gouverneur  de  Magnésie  et  de  Sardes  pour  le  roi  Cyrus,  le  fit  met- 
tre en  croii,  sans  d'autre  motif  que  le  seul  plaisir  de  mettre  fin  à  ses 
prospérités. 
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QUESTION  XIII. 

Sur  des  conventions  qui  paraissaient  contraires  l'une  à 
l'autre  dans  le  troisième  licrc  de  /'Iliade. 

«Quelle est-elle?  me  demanda-t-il. — ^Vous  allez  l'en- 
tendre,  lui  répondis-je,  en  même  temps  que  je  la  leur 
proposerai;  qu'ils  m^écoutent  attentivement.  Paris  s'en- 
{^age  à  se  battre  avec  Ménélas  aux  conditions  suivantes  : 

Pour  terminer  enûn  des  débats  importants, 
Je  demande  à  combattre  au  milieu  des  deux  camps 
Contre  un  rival  jaloux  du  bonheur  de  ma  vie. 
Hélène  et  ses  trésors,  que  Ménélas  m'envie, 
Du  vainqueur  fortuné  seront  le  juste  prix. 

ce  De  son  côté  Hector,  en  publiant  à  haute  voix  les  con- 
ditions de  ce  combat  singulier,  emploie  à  peu  près  les 
mêmes  expressions: 

Paris  veut  qu'aujourd'hui  nous  tous,  Grecs  et  Troyens, 
Tranquilles  spectateurs,  nous  désarmions  nos  mains. 
Seul  contre  Ménélas  à  combattre  il  s'engage. 
Hélène  et  ses  trésors  deviendront  le  partage 
De  celui  que  les  dieux  auront  rendu  vainqueur. 

Ménélas  accepte  les  conditions,  les  deux  rivaux  les  con- 
firment, et  Agamemnon  les  déclare  publiquement  en  ces 
termes  : 

Si  Ménélas  périt  de  la  main  de  Paris, 
Qu'Hélène  et  ses  trésors  enfin  lui  soient  acquis. 
Si  de  tuer  Paris  mon  frère  a  l'avantage , 
Qu'Hélène  et  ses  trésors  lui  restent  en  partage. 

Mais  comme  Ménélas  remporte  la  victoire  sans  donner  la 
mort  à  son  ennemi,  les  deux  partis  ont  chacun  leurs  rai- 
sons à  faire  valoir.  Les  uns  redemandent  Hélène  parce- 
que  Paris  a  été  vaincu ,  les  autres  refusent  de  la  rendre 
parcequ'il  n'a  pas  été  mis  à  mort.  La  solution  de  cette 
difficulté  et  le  moyen  de  lever  la  contrariété  que  présen- 
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tent  les  conditions  du  combat,  demandent,  non  de  simples 
philosophes  ou  de  simples  grammairiens,  mais  des  rhé- 
teurs qui ,  comme  vous ,  soient  également  instruits  dans 
les  lettres  et  dans  la  philosophie.  » 

Sospis  dit  que  la  cause  de  Ménélas  était  la  meilleure, 
que  les  conditions  proposées  par  Tassaillant  devaiaot  faire 
loi,  et  qu'une  fois  acceptées,  on  n'avait  plus  droit  d'y 
rien  ajouter.  «  Or,  poursuivit-il ,  la  conditicm  proposée 
par  Paris  n'exigeait  pas  la  mort,  mais  la  défaite  d'un  des 
combattants ,  et  rien  n'était  plus  juste.  Hélène  devait  na- 
turellement être  le  prix  du  plus  brave  et  c'est  incontes- 
tablement le  vainqueur.  Il  arrive  souvent  que  des  lâches 
tuent  des  gens  de  cœur.  Par  exemple,  Achille  mourut  de 
la  main  de  Paris,  et  personne,  sans  doute ,  n'oserait  dire 
qu'Achille  était  le  moins  brave,  parcequ'il  fut  mis  à  mort. 
Ce  n'est  point  là  une  victoire,  c'est  un  bonheur  ii^uste 
que  le  sort  procure  à  Paris.  Hector,  au  contraire,  fut 
vaincu  par  Achille  avant  de  périr  de  sa  main,  puisqu'il 
n'osa  pas  attendre  son  ennemi,  et  que  la  crainte  lui  fit 
prendre  la  fuite.  Celui  qui  refuse  de  combattre  et  qui  fuit 
avoue  sa  défaite  sans  avoir  aucun  prétexte  pour  la  pallier, 
et  il  reconnaît  la  supériorité  de  son  ennemi.  Aussi  lors- 
que Iris. vient  porter  à  Hélèae  la  nouvelle  du  combat,  die 
lui  dit  : 

Ces  guerriers  vont  combattre  ;  ils  sont  armés  pour  vous; 
Votre  main  du  vainqueur  sera  la  récompense. 

Jupiter  lui-même  adjuge  la  victoirCià  Ménélas  : 

Ménélas  sur  Paris  remporta  la  victoire. 

«  En  effet,'  ne  serait-il  pas  ridicule  de  jdire  que  Paris 
vainquit  Achille,  parcequ'il  blessa  au  taloa  ce  héros,  qui 
ne  s'y  atteadait  pas,  et  qui  ne  pouvait  se  mettre  en  dé- 
fense, et  de  prétendre  que  Ménélas  ne  devait  pas  obt^air 
le  prix  destiné  au  vainqueur,  lui  qui,  9xbi  cmïkims  pro- 
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posées  par  Fassaillânt  lui  même,  s'était  montré  le  plus 
brave ,  tandis  que  son  rival  avait  refusé  de  combattre, 
qu'il  avait  pris  honteusement  la  fuite ,  et  que,  dépouillé 
pour  ainsi  dire  tout  vif,  il  était  allé  se  réfugier  dans  les 
bras  d'une  femme  ? 

(c  Dans  tous  les  pactes  et  dans  toutes  les  lois,  dit  Glau- 
cias,  dans  les  traités  et  dans  les  contrats,  les  dernières 
clauses  ont  toujours  plus  de  force  et  de  pouvoir  que  les 
premières ,  et ,  dans  la  question  présente ,  les  dernières 
conventions  sont  celles  que  propose  Agamemnon,  et  dans 
lesquelles  on  énonce,  non  pas  simplement  la  défaite,  mais 
la  mort  du  vaincu.  En  second  lieu,  la  première  condition 
est  exprimée  sans  aucune  formalité  ;  dans  la  seconde,  on 
emploie  le  serment,  on  raccompagne  de  malédictions 
contre  celui  qui  la  violera ,  et  elle  est  ratifiée,  non  par  un 
seul  homme,  mais  par  les  deux  armées.  Ainsi  la  première 
ne  contient  proprement  que  le  défi,  et  la  seconde  ren- 
ferme le  véritable  pacte.  Priam  lui-même  Fatteste,  lors- 
que après  avoir  prononcé  le  serment,  il  dit  en  se  retirant  : 

Le  puissant  Jupiter,  et  tous  les  autres  dieux. 
Savent  auquel  des  deux  la  mort  est  destinée. 

Il  n'ignorait  pas  que  c'était  la  condition  du  combat;  et 
bientôt  après,  Hector  dit  aux  Troyens: 

Jupiter  a  rendu  nos  serments  iautiles.  ■ 

Cest  que  le  combat  demeurait  imparfait  et  l'événement 
douteux,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  mort. 

«  Je  ne  vois  donc  aucune  contrariété  dans  les  condi- 
tions énoncées  ;  les  premières  sont  nécessairement  ren- 
fermées dans  les  secondes.  Certainement,  celui  qui  tue 
son  adversaire  l'a  vaincu,  mais  après  l'avoir  vaincu ,  il  ne 
le  tue  pas  toujours.  Enfin ,  pour  abréger,  Agamemnon 
n'annule  pas  la  convention  stipulée  par  Hector,  il  ne  fait 
que  rexpHfluer  ;  il  ne  la  change  pas  non  plus,  il  y  ^oute 
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seulement  une  clause  décisive  qui  fait  dépendre  la  vic- 
toire de  la  mort  de  F  un  des  deux  rivaux.  Ce  n^est  qu  alors 
que  le  triomphe  est  complet  ;  les  autres  victoires  sont  su- 
jettes à  des  contestations  et  à  des  subterfuges  comme  le 
fut  celle  de  Ménélas,  qui  ne  put  ni  blesser  ni  saisir  son 
ennemi.  Dans  les  conventions  où  il  se  trouve  une  véri- 
table contrariété,  les  juges  prennent  pour  base  de  leur 
sentence  ce  qui  est  certain  et  incontestable,  et  ils  laissent 
ce  qui  est  obscur  et  douteux.  Ici  donc  il  faut  s'attacher  à 
la  clause  principale  et  décisive,  celle  qui  exprime  la  mort 
comme  la  preuve  la  plus  sûre  et  la  moins  équivoque  de  Ja 
victoire. 

«  Et  ce  qui  fait  le  plus  grand  argument  en  faveur  de 
Paris,  c'est  que  Ménélas,  qui  semble  avoir  eu  l'avantage, 
poursuit  sans  relâche  son  ennemi,  qui  s'était  dérobé  à  lui 
par  la  fuite  ;  il  le  cherche  de  rang  en  rang. 

Tâchant  de  découvrir  ce  superbe  guerrier. 

Par  là  il  reconnaît  lui-même  que  sa  victoire  est  incom- 
plète et  sans  effet.  Et  lorsqu'il  le  voit  prendre  la  fuite,  il 
doit  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  : 

Périsse  de  noiis'deux  celui  dont  le  Destin 
A  marqué  le  trépas ,  et  que  les  deux  armées, 
Par  une  prompte  paix  soient  bientôt  séparées. 

Il  fut  donc  obligé  de  chercher  Paris,  afin  que,  par  sa  mort, 
il  pût  entièrement  terminer  le  combat.  Mais  comme  il  ne 
parvint  ni  à  le  tuer  ni  à  se  saisir  de  lui,  c'était  à  tort  qu'il 
demandait  le  prix  attaché  à  la  victoire.  Il  ne  fut  pas  même 
véritablement  vainqueur,  à  s'en  tenir  à  ses  propres  pa- 
roles, puisqu'il  accuse  Jupiter,  et  qu'il  se  plaint  de  son 
peu  de  succès. 

Je  te  crois,  Jupiter,  le  plus  cruel  des  dieux. 
J'espérais  qu'aujourd'hui,  favorable  à  mes  vœux, 
Tu  livrerais  Paris  à  ma  juste  vengeance  ; 
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Mais  mon  glaive  brisé  me  laisse  sans  défense, 
£t  de  mon  javelot  je  n'ai  pu  le  percer. 

Il  convient  lui-même  que  c'est  n'avoir  rien  fait  que  de  lui 
avoir  entamé  le  bouclier  et  arraché  le  casque,  tant  quMl 
n'a  ni  blessé  ni  tué  son  ennemie 

QUESTION   XIV. 

Recherches  partHuliires  sur  le  mmbre  des  Muies. 

Quand  cette  questiop  fut  terminée,  nous  fUnes  des  liba- 
tions aux  Muses  ;  n(m^  chantâmes  le  Péan  en  Thonneur- 
d'Apollon  Musagète  \  et  les  vers  d'Hésiode  sur  la  généra- 
tion des  Muses  'qu'Eraton  accompagnait  de  salyre.  Quand 
le  chant  fut  fini,  Hérode  le  rhéteur  prit  la  parole  :  a  Ecoutez- 
moi,  nous  dit-il.  Ceux  [qui  veulent  nous  ôter  Calliope 
disent  qu'elle  converse  avec  les  rois,  non  sans  doute  avec 
ceux  qui  expliquent  des  syllogismes  ou  qui  proposent  des 
questions  épineuses,  mais  avec  ceux  qui  se  conduisent  en 
vrais  orateurs  et  en  hommes  d'État.  Clio  préside  aux 
éloges;  son  nom  signifie  louange i  Polymnie  est  la  Muse 
de  l'histoire,  qui  n'est  que  le  souvenir  d'une  multitude  de 
faits.  On  dit  même  qu'en- quelques  endroits,  toutes  les 
Muses  sont  désîf^es  par  le  nçm  de  Mémoire.  Pour  Terp- 
sichore,  je  la  réclame  en  partie,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  Chrysippe,  qu'elle  ait  en  partage  l'agrément  du  dis- 
cours et  les  charmes  de  la  conversation  :  car  l'orateur  ne 
fait  pas  moins  paraître  sentaient  dans  les  entretiens  parti- 
culiers que  dans  les  tribunaux  et  dans  les  conseils.  Son 
art  a  pour  objet  de  gagner  la  bienveillance  des  auditeurs, 

1  Ce  nom  sigûifio  conducteur  des  Muter .  Apollon,  comme  dieu  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie,  était  toojouris  suivi  des  Muses,  et  présidait  à. leurs 
concerts.' 

s  Hésiode  commence  son  poënie  sur  la  génération  des  dieux  par  celle 
des  Muses. 

s  Les  noms  des  Muses  sont  interprétés  par  les  divers  auteurs  d'une  ma- 
nière très  différente;  ils  varient  aussi  beaucoup  sur  leurs  fonctions  et  sur 
leurs  propriétés  respccCiv^. 

T.  III.  sa 
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de  défendre  et  de  justifier  ses  clients.  La  louai^  et  le 
blâme  sont  les  sujets  ordinaires  de  nos  discours,  et,  em- 
ployée avec  art,  ils  viennent  à  bout  de^  plus  grandes 
choses;  mais  si  on  en  use  maladrbitenient^  on  se  couyre 
de  honte.  Cet  éloge  si  flatteur; 

0  dieux!  combien  cet  homme  est  estimé,  chéri  ! 

convient  surtout  à  un  orateur  en  qui  l'on  reconnaît  ce 
talent  de  bien  dire  et  de  persuader,  qui  fait  le  charme  de 
la  conversation. 

— ^Hérode,  dit  alors  Ammonius,  ilne  faùtpas  vous  blâmer 
démettre  ensemble  toutes  les  Muses,  puisque  tout  est 
commun  entre  amis.  Si  Jupiter  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs Muses,  c'est  qu'il  a  voulu  que  tout  le  monde  trouvât 
en  elles  une  source  abondante  de  connaissances  pré- 
cieuses. Il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  hommes  soient 
d'habiles  chasseurs,  de  grands  guerriers,  des  pilotes  ex- 
périmentés, des  artisans  industrieux;  mais  nous  avons 
besoin  de  Tinstruction  et  de  l'art  de  la  parole,  nous  tous 

Que  la  terre  féconde  enrichit  d.e  ses  dons. 

C'est  pour  cela  que  Jupiter,  qui  n'a  produit  qu'une  Mi- 
nerve, une  Diane  et  unVulcain,  a  engendré  plusieurs 
Muses. 

«  Maispourquoi  ne  sont-elles  ni  plus  ni  moins  que  neuf? 
C'est  sûrement  ce  que  vous  allez  nous  apprendre.  Disciple 
chéri  des  Muses  comme  vous  l'êtes,  vous  devez  avoir  f«t 
une  étude  particulière  de  ce  qui  les  regarde.— Quelle  diffi- 
culté peut-il  y  avoir  à  cela?  réprit  Hérode.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  et  qui  ne  dise  que  le  nombre  neuf  est 
le  premier  carré  du  premier  nombre  impair  \  et  «pi'im- 
pair  lui-même,  il  a  la  propriété  de  se  diviser  en  trois  nooH 
bres  impairs  d'une  quantité  égale.  — Bonne  solution,  lui 

1  Ce  premier  nombre  impair  est  troit,  pajrceqaç  Tunité,  ^ui  ett  ceniéc 
Indivisible,  n'est  pas  regardée  comme  un  nombre* 
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dit  Ammomus  enaouriaçt;  mais  ajoutez-y  qu'il  est  eom-^ 
posé  des  deux  premiers  cubes ,  Vanité  et  le  nombre  huit; 
que,  paruoe  autre  combinmson,  il  est  formé  des  deux  tri- 
angles, troUet  six,  dontcbacun  est  un  nombre  parfait.  Mais 
pourquoi  ce  nombre  convient-il  aux  Muses  plutôt  qu'aux 
autres  dieux ,  et  que  lious  avons  neuf  Muses,  et  non  pas 
neuf  Cérès,  neuf  Minerves  etneufDianes?  Sans  doute  que 
vous  n^adoptez  pas  Topinion  de  ceux  qui  croient  que  c'est 
pareeque  le  nom  de  Mnémagyne^  leur  mère,  est  composé 
de  neûflet^es.» 

Hérode  s'étant  mis  à  rire,  Ammonius ,  a{»rès  un  mo- 
ment de  silenœ,  nous  proposa,  àLamprias  et  àmoi,  dédire 
ce  que  nous  en  pensions.  «  Les  anciens,  dit  sur-le-champ 
mon  frère,. ne  connaissaient  que  trois  Muses.  Vouloir  en 
d(xiner  la  preuve  à  une  société  composée  de  personnes 
aussi  instruites  que  vous,  ce  serait  de  ma  part  une  grande 
maladresse  i.  Je  ne  crois  pas  qu^ils  les  eussent  fixées  à  ce 
nombre,  comme  quelques  auteurs  le  veulent,  par  allusion 
aux  trois  genres  de  musique,  le  diatonique^  le  chromatique 
et  ï enharmonique,  ni  aux  trois  acoords  qui  remplissent 
rioib^vdlede  Toctave,  la  nète,  la  mèse  et  Vhypate  *.  Il  est 

i  IPausanfas,  liy.  iy,  p.  584,  dit  que  les  anciens  ne  comptaient  que  trois 
Muses,  qa*tlfi  uppelaient  Melète,  Mnème  eiÂède.  Ces  trois  noms  frig,nifleiDt  : 
Méditation^  mémoire  et  chant.  Longtemps  après,  Piérus  de  Macédoine 
établit  en  Béotie  le  culte  des  neuf  Muses,  avec  les  noms  qu*elles  ont  au- 
jaar<t*]itti. 

a  Nèlê  était,  dans  la  musique  grecque,  la  quatrième  corde  ou  la  plus 
aiguë  de  chacun  des  trois  tétracordes  qui  suivaient  les  deux  premiers  du 
'.  grave  à  Faigu  ;  son  nom  signifie  inférieur  ;  car  les  anciens  mettaient  en 
.  kaut  les  soos  graves,  et  en  bas  les  sons  aigus.  Uè$e  était  le  nom  de  la  corde 
la  plus  aiguë  du  second  tétracorde  des  Grecs  ;  mète  signifie  moyenne^  et  ce 
nom  fut  donné  à  cette  corde,  non  parceqn^elle  est  commune  ou  mitoyenne 
eMre  les  deux  octaves  de  l'ancien  système,  car  elle  portait  ce  nom  bien 
avttBt  (}ue  le  système  eût  acquis  cette  étendue,  mais  parcequ'elle  formait 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  premiers  tétracordes,  dont  ce  sys- 
tème avait  d*abord  été  composé.  Par  le  nom  ^'hypate^  les  Grecs  distin- 
g«aieBt  letétraeordele  plus  bas,  et  la  plus  basse  cordé  de  diaeus  des  deux 
plus  bas  tétracordes.  On  appelait  tétracorde  des  hypaiet  celui  qui  était 
le  plus  grave  de  tous  et  immédiatement  au-dessus  de  la  plus  basse  corde 
duBOde. 
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vrai  que  les  Delphiens  donnaient  cesnoms  aux  troî&Muses, 
mais  mal  à  propos,  à  mon  avis,  puisqu'ils  les  attachaient 
toutes  à  yne  seule  science ,  ou  plutôt  à  une  seule  partie 
de  cette  science,  qui  est  Thannonie  de  la  musique.  Pour 
moi ,  je  pense  que  les  anciens,  qui  réduisaient  toutes  les 
sciences  et  tous  les  arts  qui  sont  du  ressort  de  la  raison, 
à  trois  genres  principaux,  la  philosophie,  la  rhétorique  et 
tes  maâiématiques,  les  regardèrent  comme  les  dons  de 
trois  divinités,  qu'ils  désignèrent  par  le  nom  de  Muses. 

«  Dans  la  suite,  et  à  peu  près  vers  le  temps  d'Hésiode, 
ces  sciencess'étant  beaucoup  plusétendues,  eties  hommes 
en  ayant  fait  de  nouvelles  divisions,  ils  reconnurent  que 
chacune  d'elles  pouvait  se  partager  en  trois  branches;  que 
les  mathématiques  comprenaient  la  musique,  l'arithiné- 
tique  et  la  géométrie  ;  que  dans  la  philosophie  étaient 
comprises  la  logique,  la  morale  et  la  physique;  que  la 
rhétorique  embrassait  trois  genres  d'éloquence,  ledémon- 
stratif,  le  délibératifet  le  judiciaire.  Persuadés  donc  qu'au- 
cune de  ces  connaissances  ne  pouvait  s'acquérir  sans  le 
secours  d'un  dieu  et  d'une  Muse,  c'est-à-dire  d'une  puis- 
sance supérieure  qui  les  dirigeât,  ils  imaginèrent  moins 
un  pareil  nombre  de  Huses,  qu'ils  ne  le  trouvèrent  toot 
fait.  Ainsi ,  comme  le  nombre  neuf  se  divise  en  trois  uni- 
tés ,  de  mênie  ici  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  rectitude 
de  raison,  qui  est  commune  aux  trois  principalessciences, 
dont  chacune  se  subdivise  en  trois  espèces,  lesquelles  ont 
aussi  chacune  leur  Muse  particulière  qui  en  dirige  et  en 
développe  la  faculté.  Je  ne  pense  pas  que  les  poètes  et  les 
astrologues  se  plaignent  qu'on  les  a  oubliés  dans  cette  di- 
vision, puisqu'ils  savent  aussi  bien  que  nous  que  l'astro- 
logie se  rapporte  à  la  géométrie,  et  la  poésie  à  la  mu- 
sique. 

— Pourquoi  donc,  dit  à  Lamprias  le  médecin  Tryphon, 
avez-vous  fenné  à  notre  science  le  temple  des  Muses? 
Vous  en  excitez  bien  d'autres  à  se  plaindre,  lui  dit  Dio- 
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nysius  de  Malthe;  car  nous  autres  cultivateurs,  nous  re- 
vendiquons Thalie  comme  la  Muse  qui  a  soin  de  faire 
germer,  fleurir  et  conserver  les  plantes  et  les  semences  ^ 
— Vous  vous  plaignez  à  tort,  leur  dis-Je;  vous  avez  pour 
patrons  Cérès,  qui  nous  prodigue  ses  dons,  et  Bacchus^ 
qui,  selon  Pindare, 

Des  arbres  protecteurs  fait  du  sein  de  la  terre 
Éclore  ces  doux  fruits  qu'orne  un  tendre  diivet. 

Nous  savons  aussi  que  les  médecins  ont  pour  leur  chef 
Esculape,  et  pour  dieu  tutélaire  Apollon  Péan\  et  non 
Apollon  Musagète.  Tous  les  hommes,  dit  Homère,  ont  besoin 
des  dieux;  mais  chaque  homme  n'a  pas  besoin  de  toutes 
les  divinités.  . 

((Je  m'étonne  que  Lamprias  ait  oublié  ce  que  disent  les 
Delphiehs,  que  les  Muses  n'ont  pas  reçu  leurs  noms  des 
cordes  et  des  tons  de  la  musique,  mais  que  l'univers 
étant  divisé  en  trois  régions ,  dont  la  première  est  celle 
des  étoiles  fixes;  la  seconde,  celle  des  planètes,  et  la  troi- 
sième, celle  des  corps  snblunaires,  elles  sont  placées  et 
distribuées  entre  elles  suivant  des  proportions  harmo- 
niques, et  chacune  d'elles  est  sous  la  garde  d'une  Muse. 
La  première  est  présidée  par  Hypate,  la  dernière  par  iVef«, 
et  celle  du  milieu  par  Mèse,  qui  combine  et  fait  mouvoir 
ensemble,  autant  qu'il  est  possible,  les  choses  terrestres  et 
mortelles,  avec  les  substances  divines  et  célestes.  C'est  ce 
que  Platon  nous  fait  entendre,  en  donnant  aux  trois  par- 
ques les  noms  ÔLÀtropos,  de  Laehésis  et  de  Clôt  ho.  Ponr 
les  révolutions  des  huit  cieux,  il  les  fait  diriger  par  autant 
de  Sirènes,  et  non  par  des  Muses  '. 

1  Le  nom  de  Thalie  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  également  faire 
germer  et  se  rêjàuir.  ETle  présidait  à  la  comédie,  et  les  agriculteurs,  la 
revendiquaient  aussi  pour  leur  Muse. 

s  Le  mot  pian  vient  d'un  verbe  qui  veut  dire  apaiser  et  guérir  les  maux. 
Il  se  dit  de  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  médecine. 

s  Voyez  la  fin  du  dixième  livre  de  la  République  de  Platon,  où  ce  philo* 
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— ^L'opinion  des  habitants  de  Delphes,  dit  alors  le  péri- 
patéticien  Ménéphylle,  a  assez  de  probabilité.  Hais  Platon 
a  manqué  de  jugement  en  attachant  à  ces  étemelles  et 
divines révolntions  des  deux,  non  des  Muses,  mais  des 
sirènes,  génies  malfaisants  et  ennemis  des  hommes ,.  et  en 
abandonnant^tout  à  fait  les  Muses ,  ou  du  moins  en  leur 
donnant  les  noms  des  parques,  et  les  appelant  les  filles 
de  la  Nécessité.  Rien,  au  contraire,  n'est  plus  opposé  aux 
Muses  que  la  nécessité,  au  lieu  que  rien  ne  leur  est  plus 
analogue  que  la  persuasion,  qui  soumet  tout  avec  encore 
plus  de  facilité  que  la  grâce,  qui,  selon  Empédocle , 

De  la  nécessité  hait  les  lois  inflexibles. 

—  Vous  avez  raison,  lui  dit  Âmmonius,  si  vous  l'en- 
tendez de  cette  nécessité  qui  contraint  les  mortels  et  les 
force  d'agir  contre  leur  gré.  Mais  la  nécessité  qui  suit  les 
volontés  des  dieux  n'est  tyrannique  et  insupportable  qne 
pour  les  méchants.  Ainsi,  dans  une  république,  il  n'est 
rien  de  meilleur  que  la  loi  pour  les  bons  citoyens  qui  ne 
veulent  ni  la  transgresser  ni  F  éluder,  non  que  cela  leur 
soit  impossible,  mais  parcequ'ils  désirent  eux-mêmes 
qu'elle  ne  soit  pas  changée.  Quant  aux  sirènes  de  Platon, 
c'est  à  tort  que  la  Fable  nous  en  épouvante.^Ce  philosophe 
nous  fait  très  bien  entendre,  quoique  d'une  manière  allé- 
gorique, que  leur  talent  pour  la  musique  n'est  ni  perni- 
cieux ni  funeste  aux  hommes ,  mais  qu'il  produit  dans  les 
âmes  qui  sortent  de  la  vie,  et  qui  sont  errantes  après  la 
mort,  un  amour  des  choses  célestes  et  divines,  avec  l'oubli 
de  tout  ce  qui  est  mortel  ;  que  ces  âmes,  retenues  par  le 
charme  puissant  de  leur  harmonie,  s'attachent  à  elles,  et 
font  avec  joie  les  mêmes  révolutions.  Nous  entendons  ici 

sophe  peint  sous  des  images  poétiques  et  aUégoriques  les  révolutions  des 
Huit  cîeax,  celui  des  étoiles  fixes  et  ceux  des  sept  planètes.  Sur  chacun  de 
ces  cercles  il  place  une  Sirène  qui  tourne  avec  lui,  etquichanlede  lovte 
sa  force  sur  un  ton  ;  de  sorte  que  ces  huit  tons  différents  forment  entre  en 
une  harmonie  parfaite. 
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un  &ibie  éeho  de  cette  harmonie  céleste  qui  nous  par* 
vient  par  le  moyen  de  rinstruction,  et  rappelle  dans  nos 
âmes  te  souvenir  des  vérités  qni  y  ont  été'  aifaiblles  et 
presque  effacées  par  les  sens  et  par  les  passions.  Cepen- 
dant notre  ame ,  par  la  bonté  de  son  naturel ,  sent  Tîm- 
pression  de  ces  vérités,  elle  se  les  représente  à  la  mémoire, 
et  Taffection  qu'elle  conçoit  pour  elles  ne  diffère  point 
de  Tamour  le  plus  violent,  tant  elle  désire  de  se  voir  af- 
franchie 4es  liens  du  corps,  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir 
de  rompre  ! 

«  Je  n'approuve  pas  cependant  tout  ce  que  Platon  dit 
à  ce  sujet.  Il  me  semble  qu'après  avoir  donné  aux  essieux 
du  monde  les  noms  assez  bizarres  de  quenouilles  et  de 
fuseaux,  et  aux  étoiles  celui  de  pesons,  il  s'est  servi  fort 
improprement  pour  désigner  les  Muses  du  nom  de  Sirènes, 
qui  annoncent  aux  enfers  les  volontés  des  dieux,  comme 
dans  Sophocle,  Ulysse  dit  qu'il  vit  venir  les  Sirènes, 

Ces  filles  de  Phorcus*,.qui  commandent  aux  mânes. 

Huit  des  Muses  prennent  soin  des  huit  sphères  célestes,  et 
la  neuvième  a  pour  son  partage  les  régions  qui  environnent 
la  terre.  Celles  qui  président  aux  huit  révolutions  des 
chères  conservent  l'harmonie  entre  les  étoiles  fixes  et  les 
planètes,  et  un  accord  réciproque  entre  les  premières.  Celle 
qui  gouverne  tout  l'espace  compris  entre  la  terre  et  la 
lune,  et  qui  dirige  toutes  les  substances  mortelles,  leur 
iïoptmie,  autant  que  leur  nature  le  permet,  par  le  moyen 
de  Finstruction  et  du  chant,  la  grâce,  la  cadence,  l'har- 
monie, et  cette  douce  persuasion  qui  a  tant  de  pouvoir 

1  Je  ne  sa»  d'après  queUe  tradiUon  Sophocle  fait  les  Sirènes  filles  de 
Pborcus^  dieu  marin  qui  fut  le  père  des  trois  Gorgones.  Les  poêles  et  les 
flaytfaologisles  disent  presque  tous  que  les  Sirènes  étaient  filles  du  fleuve 
Achéloûs  et  d'ane  des  Muses,  que  les  uns  nomment  Sfelpomène,  les  autres 
Calliope;  et  d'autres  Terpsichore.  Les  Sirènes  étaient  au  nombre  de  trois, 
et  se  nommaient  Parlhénopé^  Ligée  et  Leucotie.  Elles  habitaient  Tile  Pé- 
lore,  dans  le  Voisinage  du  cap  de  Sicile. 
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pour  fonner  et  maintenir  les  sociétés  humaines  en  apai- 
sant, en  calmant  le  trouble  des  passions,  en  nous  rame- 
nant avec  douceur  de  nos  égarements,  pour  nous  faire  en- 
trer dans  les  sentiers  de  la  raison.  Mais,  comme  dit  Pindare, 

Les  mortels  que  les  dieux  n'ont  pas  favorisés 

Sont  toujours  efTrayés  par  le  doux  chant  des  Muses.  » 

Ammonius,  suivant  son  usage,  termina  son  discours  par 
ce  vei;^  de  Xénophane  : 

Ce  que  j'ai  dit  a  Pair  d'être  la  vérité. 

»  9 

Ensuite  il  exhorta  chacun  de  nous  à  dire  notre  avis,  et 
après  quelques  moments  de  réflexion,  je  pris  la  parole. 
a  Platon ,  leur  dis-je ,  cherche ,  par  Tétymologie  des 
noms,  à  découvrir ,  comme  à  la  trace,  les  propriétés  des 
dieux.  À  son  exemple,  plaçons  dans  le  ciel  et  à  la  tête  des 
substances  célestes  une  des  Muses  ;  ce  sera  Uranie.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  substances  n'ont  pas  besoin  d'une 
direction  bien  étendue  ni  bien  multipliée,  puisqu'elles 
n'ont  qu'une  cause  simple  et  unique,  qui  est  la  nature. 
Mais  dans  les  régions  où  régnent  beaucoup  d'erreurs, 
beaucoup  de  dissonnances  et  de  transgressions  des  lois, 
c'est  là  qu'il  faut  placer  les  huit  Muses,  afin  que  chacune 
d'elles  puisse  réparer  les  fautes  commises  contre  Tordre  et 
l'harmonie.  Comme  notre  vie  est  partagée  entre  les  amu- 
sements et  les  occupations  sérieuses,  que,  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  il  faut  de  la  règle  et  de  l'accord, 
le  soin  de  conduire  à  une  bonne  fin  nos  affaires  sérieuses 
semble  devoir  être  confié  à  Calliope,  à  Clio  et  à  Thalie, 
qui  sont  nos  guides  dans  la  connaissance  et  la  contempla- 
tion des  dieux.  Les  autres  Muses  seront  chargées  de  di- 
riger nos  amusements  et  nos  plaisirs,  d'empêcher  que,  par 
une  suite  de  notre  faiblesse,  nous  ne  tombions  dans  des 
excès  d'intempérance  déshonorants  pour  l'humanité,  de 
les  modérer  par  le  chant  et  la  danse,  et  d'y  conserver. 
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SOUS  la  vigilance  de  la  raison,  Tordre,  Tharmonie  et  la 
décence. 

«  Comme  Platon  admet  en  toutes  choses  deux  principes 
de  nos  actions,  l'un  le  désir  de  la  volupté,  qui  nous  est 
naturel,  l'autre  l'opinion  par  laquelle  nous  desirons  le 
bien,  et  qui  nous  vient  du  dehors ,  qu'il  appelle  quelque- 
fois le  ipremier passion i  et  l'autre  raison,  et  qu'ils  diffèrent 
l'un  de  l'autre  par  bien  des  endroits,  je  vois  que  ces  deux 
principes  ont  besoin  d'une  règle  puissante  et  d'une  force 
divine  qui  les  dirige  et  les  modère.  Premièrement,  il  y  a 
dans  la  raison  une  faculté  politique  et  propre  aux  rois,  à 
laquelle,  suivant  Hésiode,  Calliope  préside.  Clio  a  pour 
son  inspection  la  soif  des  honneurs,  et  aiguillonne  l'am- 
bition. Polvmnie  a  dans  son  ressort  la  faculté  de  la  mé- 
moiré  et  le  désir  de  beaucoup  savoir.  Aussi  les  Sicyoniens 
donnent-ils  à  l'une  de  leurs  trois  Muses  le  nom  de  Poly- 
mathie  *.  Personne  ne  refusera  à  Euterpe  le  droit  de  di- 
riger la  contemplation  des  vérités  naturelles,  puisqu'il 
n'est  pas  d'amusement  et  de  plaisir  plus  pur  et  plus  hon- 
nête que  celui-là.  Pour  les  plaisirs  de  la  table,  c'est 
Thalie  qui  en  retranche  ce  qu'ils  auraient  de  grossier  et 
de  brutal  pour  en  faire  des  amusements  honnêtes  et  so- 
ciables. Aussi  est-ce  du  nom  de  cette  Muse  qu'on  nomme, 
non  les  excès  de  la  table  et  les  désordres  qui  en  spnt  la 
suite,  mais  la  satisfaction  que  des  convives*  honnêtes  trou- 
vent à  boire  amicalement  ensemble.  Les  libations  de 
l'amour  soiit  dirigées  par  Erato,  qui  y  assiste  accompagnée 
de  la  persuasion,  atin  qu'elles  soient  faites  à  propos. et 
sous  l'empire  de  la  raison,  pour  en  bannir  une  volupté 
amollissante  ou  un  emportement  furieux,  une  insolence 
brutale  ou  une  intempérance  lascive,  et  pour  les  cimenter 
par  une  confiance  et  une  amitié  réciproques.  Il  reste  les 
plaisirs  des  yeux  et  des  oreilles,  qu'on  peut  attribuer  à  la 


^  C^csi-^-dire  qui  apprend  beaucoup. 

28. 
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raison  ou  à  la  passion ,  ou  rendre  communs  à  Tune  et  à 
Fautre.  Les  deux  dernières  Muses,  Melpomène  et  Terpâ- 
chore  les  régleront  de  manière  que  les  uns  divertissent 
sans  trop  chatouiller  les  sens,  et  que  les  autres  nous  inté- 
ressent sans  nous  séduire .  » 

QUESTION   XV. 

QuU  y  a  trois  parties  dans  la  danse  :  la  marche ,  la  figure 
et  la  démonstration^  Explication  de  chacune  de  ces  par- 
ties, et  ce  quant  de  commun  la  poésie  et  la  danse. 

Ensuite  on  proposa  de  faire  entrer  les  enfants  en  lice 
pour  la  danse.  Le  prix  du  vainqueur  était  un  gâteau,,  et 
on  nomma  pour  juges  Méniscus,  le  maître  d'école,  et 
Lamprias ,  mon  frère ,  qui  dansait  encore  assez  bien  la 
pyrrhique^,  et  qui,  dans  son  enfance,  surpassait  tous  les 
jeunes  gens  du  gymnase  par  Tatigilité  de  ses  mouvements. 
Comme  plusieurs  des  athlètes  dansaient  avec  plus  de  viva*- 
cité  que  de  mesure,  on  en  choisit  deux  qui  paraissaient 
plus  habiles  et  plus  curieux  de  bien  observer  la  cadence, 
et  on  les  pria  de  danser,  en  faisant  leurs  marches  Yime 
après  Tautre.  Thrasybule,  tils  d'Ammonius,  demanda  ce 
que  signifiait  le  mot  marche,  et  par  cette  question  il  donna 
lieu  à  son  père  de  discourir  avec  un  peu  d'étendue  sur  les 
différentes  parties  de  la  danse. 

a  La  danse,  dit-il,  est  composée  de  trois  parties  qui 
sont  la  marche,  la  figure  et  la  démonstration.  Elle  consiste 
en  une  suite  de  mouvements  et  de  pauses,  comme  ^ha^ 
monie  est  composée  de  sons  et  d'intervalles.  Dans  la 
danse,  les  pauses  terminent  les  mouvements.  On  donne  à 
ceux-ci  le  nom  de  marches;,  et  celui  de  figures  aux,  disposi- 
tions du  corps,  et  aux  attitudes  que  les  danseurs  prennent 

1  La  pyrrhique  était  une  danse  miliuiré,  ainsi  nommée  de  Pyrrhus^  fils 
d* Achille,  qui  fut,  dit-on,  un  des  premiers  qui  dansèrent  tout  armés  aux 
funérailles  de  son  père. 
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lorsqu'ils  tenninent  leurs  mouvements  pour  représenter 
Apollon,  Pan  ou  une  bacchante,  et  qu'ils  font  aisément 
reconnaître,  par  la  forme  dé  leur  corps,  le  personnage 
dont  ils  copient  Fattitude.  La  troisième  partie  est  la  dé- 
monstration, qui  est  moins  une  imitation  qu'une  exposi- 
tion frappante  des  choses  mômes  qui  sont  l'objet  de  la 
danse. 

«  Les  poëtes  emploient  les  noms  propres  quand  ils  ne 
veulent  que  désigner  les  personnes  et  les  choses  ;  par 
exemple,  Achille,  Ulysse,  le  ciel  et  la  terre ,  ce  sont  les 
noms  que  le  commun  des  hommes  leur  donne.  Mais 
quand  ils  se  proposent  d'imiter  ou  de  peindre  avec  éner- 
gie, ils  se  servent  d'expressions  figurées  et  métaphoriques 
comme  ils  le  font  pour  rendre  le  bruit  des  eaux  qui  se 
brisent  dans  leur  chute,  ou  le  vol  rapide  des  flèches. 

Qui  du  sang  des  humains  vont  se  rassasier; 

ou  un  combat  dans  lequel  la  victoire  ne  penche  d'aucun 
côté  : 

Les  combattants  de  fVont  demeuraient  immobiles. 

Us  emploient,  aussi  dans  leurs  vers  des  mots  composés 
pour  représenter  plus  au  naturel  ce  qu'ils  veulent  décrire  ; 
ainsi  Euripide  dit  de  Persée  : 

Ce  héros,  dont  le  fer  triompha  de  Méduse, 
Fend  d*un  rapiâe  vol  les  vastes  champs  de  Tair  ; 

et  Pindare,  en  parlant  du  cheval  ; 

Quand,  sans  avoir  senti  les  traits  de  Téperon, 
Il  vole,  plein  d'ardeur,  sur  les  bords  de  TAlphée. 

Homère  a  dît  aussi  de  la  course  des  chevaux^ 

Ces  chars  garnis  d*airain,  traînés  par  des  coursiers 
Plus  légers  que  le  vent,  volent  dans  la  carrière. 

a  De  même,  dans  la  danse,  la  figure  imite  la  forme  et 
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Taîr  de  la  personne  ;  la  marche  représente,  vivement  ou 
une  passion,  ou  une  action,  ou  une  faculté.  La  démonstra- 
tion rend  sensibles  les  choses  qu  on  veut  décrire,  conune 
la  terre,  le  ciel,  une  assemblée  ;  et  lorsqu'on  le  fait  avec 
ordre,  nombre  et  mesure,  on  imite  ce  que  font  les  poètes 
en  donnant  aux  noms  propres  des  épithètes  qui  les  relè- 
vent et  en  font  l'ornement,  comme  dans  ces  vers  : 

C'est  l'auguste  Thémis,  c'est  Vénus  aux  yeux  noirs , 
La  belle  Dioné ,  Junon  d'or  éclatante  ; 

et  dans  ces  autres  : 

Et  Dorus,  et  Xuthus,  et  ce  prince  fameux 

Par  son  art  à  dompter  des  coursiers  vigoureux , 

Eolus,  par  leurs  lois,  régnèrent  sur  la  Grèce. 

Autrement,  les  vers  seraient  sans  élégance  et  auraient 
une  marche  traînante,  comme  les  suivants  : 

De  l'un  naquit  Hercule,  et  de  l'autre  Iphitus. 
La  princesse  eut  des  rois  pour  époux  et  pour  père, 
Pour  frères,  pour  enfants,  et  dans  la  Grèce  entière, 
Elle  a  toujours  porté  le  nom  d'Olymplàs. 

On  commet  ces  mêmes  fautes  dans  la  démonstration  de 
la  danse,  si  la  vraisemblance  et  la  grâce  ne  s'y  trouvent 
pas  jointes  à  la  bienséance  et  à  la  simplicité. 

«  Enfin  on  peut  appliquer  à  la  danse  ce  que  Simonide 
a  dit  de  la  peinture,  et  dire  que  la  dtmse  est  une  poésie 
muette  et  la  poésie  une  danse  parlante.  La  peinture  n'a 
pas  proprement  de  rapport  avec  la  poésie,  ni  celle-ci  avec 
la  peinture,  et  ces  deux  arts  n'empruntent  rien  l'un  de 
l'autre  ;  mais  tout  est  commun  entre  la  poésie  et  la  danse, 
et  principalement  dans  les  chants  qui  accompagnent  les 
pas  de  celle-ci,  et  dans  lesquels  ces  deux  arts  représentent 
avec  énergie  une  même  action,  l'un  par  les  figures,  et 
l'autre  par  les  paroles.  La  poésie  peut  être  comparée  aux 
traits,  qui,  dans  la  peinture,  dessinent  les  figures.  Mais 


OIT  LES  PROPOS  DE  TABLE.  193 

celui  qui  a  bien  réussi  dane  ces  chants  de  danse,  et  qui  y 
a  déployé  un  talent  supérieur,  fait  voir  clairement  la  dé- 
pendance où  ces  deux  arts  sont  l'un  de  l'autre.  Telle  est» 
par  exemple ,  la  chanson  suivante  : 

Il  chante  ce  coursier  plein  d'une  noble  ardeur; 
Ou  du  chien  d'Amyclès,  mon  vers  imitateur 
S'efforce  d'exprimer  la  marche  et  la  cadence  *  ; 

ou  bien  celle-ci  : 

Aux  champs  de  Dotium^  aux  plaines  d'Jn(/iemon, 
•   Il  vole  armé  de  traits,  hâtant  d'une  main  sûre 
La  mort  d'un  jeune  cerf  tout  fier  de  sa  ramure, 
Ou  prêt  à  se  saisir  de  tout  autre  animal , 

et  le  reste.  Il  semble  que  ces  poëmes  provoquent  les  mou- 
vements des  danseurs,  et  que  par  le  moyen  des  vers  ils 
font  mouvoir  comme  avec  des  cordes  leurs  mains,  leurs 
pieds,  ou  plutôt  tout  leur  corps;  au  point  que,  tant  qu'on 
les  prononce  ou  qu'on  les  chante,  il  n'y  a  pas  un  seul 
membre  qui  puisse  rester  dans  l'inaction.  On  peut  donc 
sans  honte  vanter  son  talent  pour  la  danse,  comme  celui 
qu'on  a  pour  la  poésie  : 

Malgré  le  poids  des  ans,  je  puis  danser  cncor. 

Cette  sorte  de  danse  est  appelée  la  Cretoise  *. 

«  Mais  il  n'est  point  aujourd'hui  d'exercice  qui  soit  aussi 
dépravé  que  celui  de  la  danse.  Il  a  éprouvé  ce  qu'Ibycus 
craignait  pour  lui-même  : 

1  Ce  n'est  là  que  le  commencement  de  la  chanson,  dont  Plularque  se  con- 
tente de  citer  les  premiers  vers  parcequ'elle  était  connue  des  convives.    > 

s  Lucien,  dans  son  traité  sur  la  Danse,  dit  que  cet  art  Tut  d'abord,  de 
tous,  le  plus  cultivé  dans  l'tle  de  Grélc,  et  qu'il  y  était  devenu  l'exercice 
ordinaire,  non-seulement  du  peuple,  mais  des  personnes  du  premier  rang. 
Il  en  attribue  l'invention  à  Rhéa,  qui  l'enseigna,  dil-il,  à  ses  prêtres,  les- 
quels s'en  servirent  utilement  pour  sauver  la  vie  à  Jupiter.  Aussi  Homère^ 
en  parlant  de  Mérion,  qui  était  Cretois,  n'oublie  pas  de  le  louer  sur  son 
habileté  à  la  danse,  dans  laquelle  il  excellait,  au  point  qu'il  en  acquit  l'es- 
time des  Grecs  et  même  des  Troyens. 
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Coupable  envers  les  dieux,  j&  crains  que  mon  offense 
De  la  paît  des  humains  n'ait  sa  juste  vengeance. 

Elle  a  abandonné  l'ancienne  poésie  toute  céleste,  pour 
s'attacher  à  une  poésie  vulgaire  et  triviale  ;  elle  règne  ty- 
ranniquement  dans  nos  théâtres  sur  des  esprits  légers  et 
inconsidérés,  à  la  faveur  d'une  musique  méprisable  qu'elle 
tient,  pour  ainsi  dire,  à  ses  gages.  Mais  elle  a  perdu  Tes- 
time  des  hommes  sages  et  divins  *.  » 

Voilà  à  peu  près,  mon  cher  Sënécion,  les  propos  qui 
furent  tenus  chez  Thonnéte  Ammonius,  pendant  la  fête 
des  Muses. 

1  II  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  danse  des  anciens  qu'elle  était 
une  véritable  imitation  des  personnes  et  des  choses,  qui  se  faisait  par  les 
seuls  mouvements  du  corps,  et  que  les  danseurs  ne  s'y  proposaient  pour 
but  principal  que  de  représenter  les  actions  humaines,  soit  en  les  imitant 
par  des  marches  et  par  des  figures,  soit  en  les  indiquant  par  des  signes,  Ir 
tout  en  s'assujettissant  à  une  cadence  réglée.  Les  Grecs  avaient  tellemeni 
perfectionné  leur  danse,  par  rapport  à  celte  imitation  des  passions, que 
les  sculpteurs  les  plus  habiles,  à  ce  que  nous  apprend  Athénée,  ne  croyaient 
pas  perdre  leur  temps  en  allant  étudier  et  même  dessiner  les  diflérenles 
attitudes  que  prenaient  les  danseurs  dans  les  spectacles  publics  ;  et  ils  tâ- 
•cbaient  ensuite  d'exprimer  vivement  ces  attitudes  dantf  leurs  figures,  qui 
doivent  sans  doute  à  ce  secours  emprunté  de  la  danse  leurs  plus  grandes 
beautés- 


se* 


DE    L'AMODR. 

DIALOGUE. 
FLAVIÀNUS,    AUTOBCLE  ^. 

Flaviànus.  N'est-ce  pas  auprès  de  THélicon,  mon  cher 
Autobule,  que  furent  tenus  ces  entretiens  sur  rameur 
dont  vous  voulez  bien  nous  rendre  compte  aujourd'hui, 
soit  que  vous  les  ayez  rédigés  par  écrit,  ou  qu'ils  soient 
restés  dans  votre  mémoire  pour  les  avoir  souvent  entendu 
répéter  à  votre  père  ? 

Autobule.  Oui ,  mon  cher  Flavianus,  ce  fut  sur  THé- 
licon,  auprès  des  Muses,  durant  la  fête  que  les  ïhespiéns 
célèbrent  tous  les  cinq  ans  à  l'honneur  de  l'Amour  et  des 
Muses,  et  où  ils  donnent  des  jeux  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence*. 

Flavianus.  Savez-vous  ce  que  nous  comptons  vous  de- 
mander, nous  tous  qui  sommes  assemblés  ici  pour  vous 
entendre? 

Autobule.  Non;  mais  je  le  saurai  quand  vous  me  l'aurez 
dit. 

Flavianus,  C'est  de  supprimer  de  votre  récit  ces  des- 
criptions de  prairies  couvertes  d'ombrages,  tapissées  de 
verdure  et  entrecoupées  de  ruisseaux,  et  tous  ces  lieux 
communs  dont  nos  auteurs  chargent  leurs  tableaux ,  en 
s'eflforçant  d'imiter  avec  plus  d'affectation  que  d'élégance 
la  description  que  Platon  a  faite  de  l'Ilissus,  des  arbris- 
^seaux  et  des  plantes  qui  rampent  sur  ses  bords'. 

1  Autobule  était  Taîné  des  quatre  fils  de  Plutarque.  Il  mourut  assez 
jeune  avant  son  frère  Charon  et  sa  sœur  Timoxène.  Flavianus  ne  m'est 
point  connu  d'ailleurs. 

«  Thespies,  ville  de  la  Béoiie,  où  le  culte  des  Muses  fut  d'abord  établi 
par  un  Macédonien  nommé  Piérus.  Ces  peuples  célébraient  aussi  des  fêtes 
en  rhonneur  dcTAmour  et  des  Muses,  dans  lesquelles,  outre  le  prix  de 
^ésie,  il  y  avait  des  combats  gymniques. 

s  Le  passage  de  Platon  que  Plularque  a  en  vue  est  dans  le  Phèdre. 
Phèdre,  voulant  s'entretenir  librement  avec  Socrate,  lui  propose  de  s'aller 
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AuTOBULE.  Ce  récit,  mon  cher  Flavianus,  n'a  pas  besoin 
de  tous  ces  préambules.  L'occasion  qui  fit  naître  ces  en- 
tretiens ne  demande  qu'un  théâtre  commode  et  un  chœur 
bien  disposé.  D'ailleurs  il  n'y  manque  rien  de  ce  qui  fait 
un  drame  véritable.  Prions  seulement  la  mère  des  Muses* 
qu'elle  me  soit  favorable,  et  qu'elle  aide  ma  mémoire 
dans  le  récit  que  je  vais  vous  en  faire. 

Mon  père,  peu  de  temps  après  son  mariage  et  bien 
avant  ma  naissance,  alla  à  Thespies  pendant  la  fête,- pour 
y  sacrifier  à  l'Amour,  à  l'occasion  d'une  dispute  qu'il  avait 
eue  avec  les  parents  de  sa  femme  ;  il  y  mena  ma  mère,  qui 
devait  faire  la  prière  et  le  sacrifice.  Plusieurs  de  ses  amis 
l'y  avaient  accompagné  deChéronée,  et  il  y  rencontra 
Daphnéus,  fils  d'Archidamus,  qui  était  amoureux  de  Ly- 
sandra,  fille  de  Simon,  et  le  plus  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  la  recherchaient  en  mariage.  Il  y  trouva  Soclarus  de 
Tithorée  *,  fils  d' Aristion,  Protogène  de  Tarse,  et  Zeuxippe 
le  Spartiate,  tous  deux  ses  hôtes.  Plusieurs  Béotiens,  de 
la  connaissance  de  mon  père,  s'y  étaient  aussi  rendus. 
Ils  passèrent  les  deux  ou  trois  premiers  jours  dans  la  ville, 
à  s'entretenir  de  matières  philosophiques  sur  les  théâtres 
ou  dans  les  gymnases.  Ensuite,  pour  se  dérober  aux  ri- 
valités importunes  des  musiciens,  parmi  lesquels  tout 
n'était  que  brigues  et  que  faveurs,  ils  plièrent  bagage 
pour  la  plupart,  et  se  sauvant  de  la  ville  comme  d'un  pays 
ennemi,  ils  se  réfugièrent  sur  l'Hélicon,  et  prirentJeurs 
quartiers  auprès  des  Muses.  Le  lendemain.matin  ils  y  fu- 
rent joints  par  Anthémion  et  Pisias,  personnages  distin- 
gués, et  tous  deux  fort  attachés  à  Bacchon,  surnommé  h 
beau* et  pour  qui  cette  affection  commune  était  une  se- 
mence de  jalousie  et  de  discorde.  .. 

.  asseoir  sur  les  lords  de.  TUissus,  rivière  de  TAllique,  qui  arrosait  one 
prairie  dont  Platon  Tait  une  description  charmante.        i  ••         '<  ^• 

1  Mnémnsyne,  que  J.upiter  avait  rendue  mère  des  neuf  Muses,  et  dont  le 
.  nom  signifie  mémoire. 
,    a  Ville  de  Béoiie.  .      .    ..T 
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Il  y  avait  à  Thespies  une  femme  riche  et  de  grande 
naissance,  nommée  Isménodore,  dont  la  conduite  était 
irréprochable.  Jeune  encore  et  assez  belle,  elle  vivait  de- 
puis longtemps  dans  le  veuvage,  sans  avoir  jamais  prêté  à 
la  médisance.  Elle  traitait  le  mariage  de  Bacchon^  fils 
d'une  de  ses  intimes  amies ,  avec  une  jeune  personne 
dont  il  était  parent.  Les  occasions  fréquentes  qu'elle  eut 
de  le  voir,  le  bien  qu'elle  entendait  dire  de  lui,  et  qu'elle 
en  disait  elle-même,  l'amitié  que  lui  témoignaient  un 
grand  nombre  de  gens  de  mérite,  lui  inspirèrent  d'abord 
de  l'affection  pour  ce  jeune  homme,  et  enfin  dé  ]'amour. 
Mais  sa  passion  n'avait  rien  de  malhonnête,  et  son  but 
était  de  l'épouser  publiquement  et  de  vivre  avec  lui.  Outre 
que  ce  mariage  paraissait  assez  étrange  àrbien  du  monde, 
la  mère  du  jeune  homme  redoutait  la  noblesse  et  l'opu- 
lence d'une  maison  trop  supérieure  à  celle  de  son  fils.  Des 
amis  de  Bacchon,  accoutumés  à  partager  ses  amusements, 
et  qui  trouvaient  trop  de  disproportion  entre  son  âge  et 
celui  d'Isménodore,  lui  faisaient  craindre  les  suites  d'un 
mariage  contracté  dans  sa  première  jeunesse  avec  une 
veuve,  et,  par  leurs  plaisanteries,  ils  y  mettaient  un  ob- 
stacle plus  réel  que  ceux  qui  l'en  détournaient  sérieuse- 
ment. Bacchon,  laissant  dire  les  autres,  s'en  rapportait 
aux  seuls  Pisias  et  Ânthémion  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Ce  dernier,  le  plus  âgé  des  deux,  était  son  pro- 
che parent;  Pisias,  le  plus  austère  des  amis  de  Bacchon, 
le  dissuadait  de  tout  son  pouvoir  d'épouser  Isménodore, 
et  il  reprochait  à  Anthémion  de  sacrifier  son  parent  à  la 
passion  de  cette  femme.  Celui-ci,  de  son  côté,  blâmait  la 
conduite  de  Pisias ,  et,  en  rendant  justice  à  ses  intentions, 
il  l'accusait  de  vouloir ,  contre  les  droits  de  l'amitié,  priver 
un  jeune  homme  qu'il  aimait  des  avantages  d'un  mariage 
aussi  riche  qu'honorable,  afin  de  le  voir  plus  longtemps 
dans  toute  la  fraîcheur  de  son  âge,  faire  les  exercices  du 
gymnase. 


Enfin,  pour  prévenir  Taigreur  et  le  ressentiment  que 
cette  différence  d'opinion  eût  pu  causer  entre  eux,  ils  pri- 
r^t  mon  pèr€  et  les  personnes  qui  étaient  avec  lui  pour 
conciliateurs  et  pour  arbitres.  Il  se  trouva,  conunesi  c'eût 
été  fait  à  dessein,  qu'entre  les  autres  amis  de  mon  père, 
Daphnéus  soutenait  le  parti  d'Ânthémion  et  Protogène 
celui  de  Pisias.  Protogène  invectivait  ouvertement  contre 
Isménodore.  «Grands  dieux!  s'écria  Daphnéus,  à  quoi 
ne  faut-il  pas  s'attendre  quand  on  voit  Protogène  se  dé- 
clarer contre  l'amour,  lui  qui,  toute  sa  vie,  s'en  est  tant 
occupé,  et  qui  lui  a  sacrifié  ses  études  et  sa  patrie  lûême, 
dont  il  s'est  éloigné,  non  de  cinq  journées  de  chemin, 
comme  autrefois  Laïus,  car  l'amour  de  ce  prince  était 
pesant  et  terrestre?  Mais  le  vôtre.  Protogène, 

Déployant  ses  ailes  légères, 

a  pris  son  essor  de  la  Cilicie  vers  Athènes  ;  il  a  traversé 
les  mers  pour  voir  et  suivre  la  beauté.  »  En  effet,  tel  avait 
été  le  premier  motif  du  voyage  de  Protogène.  L'apostro- 
fhe  de  Daphnéus  fit  rire  tous  les  assistants.  «  Vous  croyez 
donc,  lui  dit  Protogène,  que  je  fais. la  guerre  à  l'amour, 
tandis  que  je  prends  sa  défense  contre  l'incontinence  et  le 
libertinage,  qui  veulent  déguiser  sous  des  noms  spécieux 
les  passions  les  plus  coupables  et  les  actions  les  plus  hon- 
teuses? —  Eh  quoi  !  reprit  Daphnéus,  vous  qualifiez  ainsi 
l'union  conjugale,  le  plus  saint  et  le  plus  respectable  de 
tous  les  liens? 

—Non,  répliqua  Protogène:  Elle  est  nécessaire  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce  humaine,  et  c'est  avec  raison  que  les 
législateurs  en  vantent  l'excellence  devant  la  multitude. 
Mais  pour  un  véritable  amour,  il  n'en  existe  pas  même 
l'apparence  parmi  les  femmes ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous- 
même,  en  vous  attachant  à  elles,  vous  les  fumiez  autremaoït 
que  les  mouches  n'aiment  le  lait,  ou  les  abeilles  le  miel, 
et  que  les  cuisiniers  n'aiment  les  volailles  ou  les  veaux 
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qu'ils  tiennenit  enfénnés  dans  des  eadrcnts  obscucs  pour 
fes  engraisser,  La  nalare  conduit  Thomme  par  son  appétit 
vers  1^  aliments,  afin  qu'il  satisfasse  modérément  ses  be^ 
soins  ;  et  s'il  s'y  livre  avec  excès,  il  se  rend  coupa.ble  de 
sensualité.  De  même  la  nature  a  attaché  du  plaisir  à 
l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  Mais  le  désir  effréné 
qui  nous  y  entraîne  n'est  pas  un  véritable  amoiir.  Ce  sen- 
timent, quand  il  est  inspiré  par  un  jeune  homme  bien  né^ 
finit  par  l'amitié  et  conduit  à  la  vertu.  L'amour  d'un  sexe 
pour  l'autre,  lors  même  qu'il  a  le  plus  heureux  succès,  se 
borne  aux  plaisirs  des  sens.  C'est  ce  qu'atteste  la  réponse 
d'Aristippe  à  celui  qui,  pour  le  dégoûter  dé  la  courtisane 
Laïs,  lui  disait  qu'elle  ne  l'aimait  pas  :  Je  ne  crois  pas  non 
plus  que  le  poisson  et  le  vin  aient  de  l'amowr  pour  moi,  ce- 
fendcmt  fuse  €a}ec  plaisir  de  l'un  et  de  Vautre. 

«  Une  passion  grossière  ne  se  propose  d^autre  but  que 
le  plaisir.  L'amour,  s'il  n'a  pas  l'espoir  d'inspirer  une  vé- 
ritable amitié ,  s'éteint  bientôt,  il  dédaigne  de  s'attacher 
à  une  fleur  passagère  de  beauté  qui  ne  lui  fait  pas  espérer 
les  fruits  d'un  caractère  né  pour  la  vertu  et  pour  l'amitié. 
Vous  savez  ce  qu'un  mari  dit  à  sa  femme  dans  une  tra* 
gédie: 

Tu  me  hais,  je  le  sais,  je  n'en  suis  pas  surpris; 
Mais  je  mets  à  profit  ta  haine  et  tes  mépris. 

Celui  qui^  sans  aucun  intérêt,  et  par  l'amour  seul  des  plai- 
sirs, souffre  une  méchante  femme  qui  n'a  pour  lui  aucun 
attachement,  n'est  pas  plus  amoureux  qu'un  tel  homme. 
Il  en  était  de  même  de  l'orateur  Stratoclès,  objet  des  rail- 
leries du  poète  co^lique  Philippide*,  qui  lui  disait  : 

Ta  femme  ne  veut  pas  recevoir  tes  baisers  ; 
Quand  tu  veux  Tembrasser,  elle  tourne  la  tête. 

1  Stratoclès,  orateur  athénien,  connu  par  ses  flatteries  impudentes  pour 
Démétrius,  rapportées  par  Plutarque  dans  la  Vie  de  ce  prince.  Elles  lui 
attirèrent  des  railleries  piquantes  de  la  part  du  poëte  Philippide. 
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SMl  faut  donner  à  une  pareille  union  le  nom  d' amour, 
c'est  un  amour  effiâminé  et  illégitime ,  il  faut  lé  rel^^er 
dans  les  appartements  des  femmes  comme  dans  le  Cyno- 
wr^fc  d'Athènes». 

«  Il  n'y  a,  dit-on,  qu'un  seul  aigle  véritaMe,  c'est  <;elui 
des  montagnes,  qu'Homère  ^pellé  le  noir  et  le  ehasiewr. 
Les  autres  sont  des  espèces  bâtardes  qui,  vivant  le  long 
des  marais,  y  prennent  des  poissons  et  des  oiseaux  ti- 
mides, et  qui,  souvent  pressés  par  Ja  faim,  jettent  des 
cris  faméliques  et  lugubres  >.  De  même  l'amour  véritable 
est  celui  qu'inspire  un  jeune  homme  bien  né;  ses  désirs 
ne  sont  pas  étincelants,  conmie  Anacréon  le  dit  de  celui 
qu'on  ressent  pour  les  personnes  d'un  autre  sexe  ;  il  n'est 
point  parfumé  d'essences  et  ne  respire  pas  le  plaisir.  Vous 
le  verrez  toujours  simple,  toujours  chaste  et  pur,  se  tenir 
dans  les  écoles  des  philosophes ,  parcourir  les  gynmases 
^t  les  palestres,  suivre  les  jeunes  gens  à  la  chasse,  et 
d'une  voix  forte  et  généreuse  exhorter  puissamment  à  la 
vertu  ceux  qu'il  juge  dignes  de  ses  soins.  Mais  cet  amour 
voluptueux,  qui  ne  saurait  quitter  l'appartement  des 
femmes ,  qui  n'aime  que  la  mollesse,  qui  s'énerve  par  des 
plaisirs  efféminés,  et  qui  ne  connaît  point  ce  vif  enthou- 
siasme qu'inspire  l'amitié,  il  faut  le  proscrire,  à  l'exemple 
de  Solon,  qui  le  bannit  de  sa  république,  en  défendant  aux 

1  Le  Cynosarge,  temple  d'Hercule,  ainsi  nommé  à  l'occaiiion  suiTante  : 
Un  Athénien,  appelé  Diomus,  faisait  an  sacrifice  à  ce  dieu,  lorsqu'un  chien 
blanc  (cVst  ce  que  signifie  eynosarge),  ou,  selon  d'autres,  un  aigle,  enleva 
une  portion  de  la  victime  et  la  transporta  à  quelque  dislance  du  lieu  du 
sacrifice.  L'Athénien,  effrayé,  consulta  l'oracle,  qui  lui  ordonna  de  hâtir 
un  temple  à  l'endroit  où  l'animal  avait  déposé  les  chairs  de  la  victime,  oe 
qui  fut  exécuté.  Gomme  Hercule  était  né  de  l'amour  adultère  de  Jupiter 
pour  AIcméne,  c'était  dans  ce  temple  que  s'exerçaient  les<  jeunes  Athé- 
niens d'une  naissance  illégitime.  Ainsi  c'était  une  injure  à  Athènes  que  de 
renvoyer  quelqu'un  au  Cynosarge.  .     i  . 

s  Des  onze  espèces  d'aigle  qu'on  a  comptées  jusqu'à  présent  en  Europe, 
M.  de  BuflTon  n'en  admet  proprement  que  trois,  qui  sont  l'aigle  doré,  ou 
le  grand  aigle,  l'aigle  commun  ou  moyen,  et  l'aigle  tacheté,  qu'il  nomme 
aussi  le  petit  aigle. 
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esclaves  (f  aimer  des  jeunes  gens  et  de  se  frotter  à  sec*. 
Il  leur  permit  Tamour  des  femmes ,  pour  faire  entendre 
que  Famitié  est  un  sentiment  honnête  et  vertueux,  et  la 
volupté  une  jouissance  commune  et  méprisable.  Il  ne  con- 
vient donc  pas  qu*un  esclave  s^attache  à  des  jeunes  gens  : 
cet  amour  est  Tapanage  de  la  liberté,  et  il  n'a  pas,  comme 
celui  que  les  femmes  inspirent,  des  suites  dangereuses.  » 
Protogène  en  voulait  dire  davantage  ;  mais  Daphnéus 
l'interrompit  :  «  Vous  ne  pouviez,  lui  dit^il,  alléguer  plus 
à  propos  le  témoignage  de  Solon ,  et  c'est  bien  lui  qu'il 
faut  prendre  pour  juge  du  véritable  amour.  Écoutez-le. 

Aimez  les  jeunes  gens,  tant  qu*un  léger  duvet 
D*lin  colons  brillant  embellit  leur  visage. 

« 

Ajoutez  à  Solon ,  si  vous  le  voulez,  le  poète  Eschyle  : 

Ingrat,  après  tant  de  caresses, 
Vous  payez  de  mépris  ma  tendresse  et  mes  feux. 

C'est  avec  raison  que  bien  des  gens  les  blâment  de  vou- 
loir qu'en  s'attachant  à  des  jeunes  gens,  on  ne  considère 
que  leur  beauté  extérieure,  comme  les  sacrificateurs  et 
les  devins  jugent  des  victimes.  Pour  moi,  j'en  tire  un 
grand  argument  en  faveur  des  femmes.  Si  une  union 
que  la  nature  réprouve  ne  fait  point  cesser  la  bienveil- 
lance de  l'amour,  à  plus  forte  raison  l'union  de  Thomme 
et  de  la  femme,  si  conforme  à  la  nature,  doit-elle,  par  la 
grâce  qui  l'accompagne,  se  terminer  facilement  à  l'ami- 
tié. En  effet,  mon  cher  Protogène,  la  complaisance  de  la 


1  Solon,  en  défendant  aux  esclaves  de  se  frotter  à  sec,  leur  interdisait 
tes  exercices  da  gymnase  ;  l'une  decesdéfenses  était  renfermée  dans  l'autre. 
«  Les  anciens,  dit  M.  de  Vauvilliers,  appelaient  sueur  sèche  celle  qu'on  se 
procure  par  des  exercices  violents,  par  opposition  à  celle  que  provoquent 
les  bains  et  lesétuves.  Ils  appelaient  aussi  onction  sèche  celle  des  athlètes, 
qui,  après  s'être  frotlés  d'huile,  se  roulaient  le  corps  dans  la  poussière!. . . 
Il  est  donc  évident  que  cette  expression  de  la  loi  de  Solon  interdisait  aux 
esclaveii  rentrée  des  gymnases.  » 


femiEie  pour  rhotmme  éiaài  appelée  grâce  par  les  anciens. 
Pindare  dit  que  iunon  avait  mis  au  monde  VidGain  sans 
le  secours  des  irraces;  et  Sapho^dit  À  une  jeune  p^'somie 
^i  n'était  pas  encore  nubile  : 

Ton  âge,  je  le  vois,  n'est  pas  celui  des  grâces. 

Quelqu'un  demande  aussi  à  Ifercule,  au  sujet  d^une  jeune 

me. 

Si  la  force  ou  le  choix  ont  obtenu  ses  grâces. 

• 

Quant  à  l'union  contraire ,  si  la  force  Tobtienî,  elle  est 
une  violence  horrible  ;  et  quand  même  elle  serait  volon- 
taire ,  ce  ne  serait,  suivant  Platon,  qu'une  infâme  bruta- 
lité qui  fait  horreur  à  la  nature,  où  l'homme  ravalé  au- 
dessous  de  la  bêle,  plongé  dans  la  corruption  et  couvert 
d'infamie,  ne  peut  trouver  de  véritable  plaisir.  Je  crois 
donc  que  Solon  fit  ces  vers  lorsqu'il  était  encore,  dit 
Platon,  tout  bouillant  du  feu  de  la  jeunesse.  Mais  il  com- 
posa ceiix-ci  dans  un  âge  plus  avancé  : 

Les  Muses  et  Tamour,  et  les  dons  de  Bacchus 
Remplissent  maintenant  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Echappé  alors  aux  passions  orageuses  d'une  jeunesse 
effrénée,  il  menait,  dans  les  douceurs  du  mariage  et  de 
la  philosophie,  une'  vie  calme  et  tranquille. 

«  Si  nous  ne  cherchons  que  la  vérité,  mon  cher  Proto- 
gène, il  est  certain  que  les  deux  amours  dont  nous  parlons 
ne  sont  proprement  qu'une  seule  et  même  affection.  Mais 
si,  par  goût  pour  la  dispute,  vous  voulez  absolument  les 
diviser,  vous  reconnaîtrez  combien  l'un  est  coupable  en- 
vers l'autre.  Tel  qu'un  enfmt  iU^itime ,  conçu  dans  les 
ténèbres  et  né  dans  la  vieillesse  de  ses  parents,  cet  amour 
infâme  n'a  paru  que  tard  dans  la  vie ,  et  il  s'efforce  d'en 
bannir  l'amour  légitime,  bien  plus  ancien  que  lui.  Ce  n*est, 
pour  ainsi  dire,  que  d'hier,  mon  ami,  et  depuis  qu'on  a 


dépouillé  les  jeunes,  gens  pour  les  exercices  du  c<Hps« 
qu'il  s'est  glissé  furtivement  dans  nos  gymnases,  où  d'à- 
bcMrd  il  n'a  gagné  que  peu  à  peu  du  terrain.  Hais  ensuite» 
s'élevant  par  degrés,  il  est  devenu  plus  hardi,  s'est  mon- 
tré librement  dans  ces  lieux  publics ,  et  il  n'a  plus  été 
possible  de  le  contenir.  Fier  et  insolent,  il  ose  outrage 
l'amour-  conjugal ,  cette  souixîe  féconde  d'immortalité 
pour  Tespèce  humaine ,  et  qui  rallume  sans  cesse  le  flam- 
beau de  la  vie  à  mesure  que  la  mort  vient  F^eindre  ;  re- 
tenu par  la  honte  et  par  la  crainte ,  il  n'ose  avouer  qu'il 
n'a  pour  but  que  la  volupté.  Comme  il  lui  faut  un  pré- 
texte honnête  pour  s'approcher  des  jeunes  gens  dont  la 
beauté  l'attire,  il  se  couvre  du  voile  de  Famitié  et  de  la 
vertu.  Il  se  roule  le  corps  dans  la  poussière,  se  baigne 
dans  l'eau  froide,  fronce  ses  sourcils,  et  fait  au  dehors 
parade  de  philosophie  et  de  continence,  parcequ'il  craint 
les  lois.  Mais  quand  la  nuit  est  venue  et  que  tout  est  dans 
le  silence. 

Que  la  nuit  le  défend  des  regards  importuns, 
Sa  brutale  fureur  s'empare  de  sa  proie. 

K,  comsoe  le  dit  Protogène ,  cette  affection  n'a  pas  pour 
objet  les  plaiidrs  des  sens,  comment  est-elle  de  l'amour, 
puisqu'elle  est  séparée  de  Vénus,  la  seule  déesse  que 
l'amour  ait  à  suivre  et  à  honorer?  car  il  n'a  de  pouvoir  et 
d'honneur  que  celui  qu'il  tieîat  de  Vénus;  ou  s'il  existe 
de  l'amour  sans  Vénus,  comme  le  vin  n'est  pas  la  seule 
liqueur  enivrante,  et  que  des  breuvages  faits  avec  de  l'orge 
ou  des  figues  ont  la  même  propriété,  alors  c'est  un  amour 
infructueux  et  sans  objet ,  qui  n'est  propre  qu'à  troubler 
l'âme  et  à  la  laisser  dans  une  fastidieuse  satiété,  i» 

Pendant  que  DafAnéus  parlait,  Piâas  laissait  voir  toute 
son  indignation  et  tout  son  courroux;  et,  .profitant  du 
premier  instant  de  silence,  il  s'écria  :  <c  Grands  dieux! 
quelle  impodenée  et  quelle  témérité  de  vouloir  attacher 
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uniquement  les  hommes  aux  femmes,  comme  les  ani- 
maux à  leurs  femelles ,  et  de  bannir  ainsi  F  amour  des 
gymnase»,  des  promenades  publiques ,  et  de  ces  entre- 
tiens chastes  et  purs  qu'éclairent  les  feux  du  jour,  pour 
les  réduire  à  des  soins  domestiques ,  aux  charmes  et  à  la 
séduction  de  femmes  lascives;  car  des  femmes  honnêtes 
ne  doivent  ni  prendre  ni  inspirer  de  Famour.  » 

A  ces  mots ,  mon  père  prit  Protogène  par  la  main,  en 
prononçant  ce  vers  : 

«  Ce  discours  va  des  Grecs  arnier  les  bras  vengeurs. 

L'emportement  de  Pisias,  ajouta-t-il,  nous  range  tous  du 
parti  de  Dafdinéus.  Cest  contre  toute  raison  qu'il  veut 
séparer  le  mariage  de  l'amour,  et  en  faire  une  société  qui 
n'ait  rien  de  cette  amitié  pure  que  les  dieux  inspirent.  Si 
on  lui  ôte  cette  grâce  douce  et  insinuante  qui  accompagne 
le  véritable  amour,  on  ne  pourra  plus  retenir  les  époux 
ni  par  le  joug  de  la  crainte  ni  par  le  frein  de  la  pudeur. 
— Cette  considération,  reprit  Pisias,  me  touche  peu.  Pour 
Daphnéus,  je  vois  qu'il  en  est  de  lui  comme  du  cuivre. 
Ce  métarest  moins  fondu  par  la  violence  du  feu  que  par 
Faction  d'un  autre  cuivre  fondu  qu'on  verse  dessus  et  qui 
le  fsût  entrer  en  fusion.  «De  même  il  est  moins  enflammé 
par  la  beauté  de  Lysandra  que  par  sa  longue  fréquenta- 
tion avec  quelqu'un  déjà  tout  plein  de  feu,  dont  l'ap- 
proche a  rempli  son  ame  delà  même  ardeur  ;  et  il  est  hors 
de  doute  que  s'il  ne  cherche  promptement  un  asile  auprès 
de  vous,  il  va  fondre  entièrement.  Mais  je  m'aperçois 
que  je  fais  ici  ce  qu'Anthémion  doit  le  plus  désirer.  Je  dé- 
plais à  mes  juges ,  et  je  me  fais  tort  à  moi-même.  —  Vous 
m'avez  servi  à  mon  gré ,  lui  dit  Anthémion;  car  vous  au- 
riez dû  commencer  par  dire  un  mot  sur  le  sujet  dont  il 
est  question. . 

—  Eh  bien  î  répliqua  Pisias,  je  commence,  mais  après 
avoir  protesté  que  je  n'empêche  point  que  chaque  femme 
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n'ait  son  ami  ;  je  dis  donc  que  nous  devons  tout  craindre 
pour  le  jeune  Bacchon  des  richesses  d'Isménodore  ;  qu*en 
lui  faisant  partager  le  faste  et  Topulenoe  de  cette  femme, 
nous  risquons,  comme  on  dit,  de  faire  disparaître  Tétain 
dans  le  cuivre.  Ce  serait  beaucoup  pour  lui  si ,  épousant 
à' son  âge  une  femme  d*un  état  ordinaire,  il  conservait  la 
supériorité  de  son  sexe  comme  le  vin  trempé  domine  sur 
Teau;  mais  on  voit  qulsménodore  se  propose  de  le  maî- 
triser et  d'en  faire  son  esclave.  Sans  cela,  rejetterait-elle 
tant  d'alliances  riches  et  nobles  pour  épouser  un  jeune 
homme  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  et  qui  aurait  encore 
besoin  d'un  gouverneur?  Les  maris  sensés  retranchent 
avec  raison  pour  eux-mêmes  et  interdisent  à  leurs  femmes 
ces  richesses  superflues  qui  leur  font  prendre  un  trop 
grand  essor,  les  rendent  vaines  et  légères,  et  les  précipi- 
tent dans  un  luxe  indécent.  Il  vaudrait  jnieux  pour  un 
mari  qu'il  fût  attfiché  avec  des  chaînes  d'or,  comme  en 
Ethiopie,  que  d'être  enchaîné  par  les  richesses  de  sa 
femme  1. 

—  Vous  n'ajoutez  pas,  lui. dit  Protogène,  que  par  ce 
mariage  nous  violons  ridiculement  ce  précepte  si  connu 
d'Hésiode: 

Un  homme  vers  trente  ans  peut  devenir  époux  ; 
A  quinze  ans  une  tille  est  propre  au  mariage. 

Nous  allons  marier  un  jeune  homme  à  peine  formé ,  avec 
une  femme  qui  a  presque  le  double  de  son  âge,  comme 
on  attache  ensemble  les  branches  des  palmiers  ou  des 
figuiers  mâles  et  femelles  pour  les  faire  mûrir.  Elle  l'aime, 
me  dira-t-on,  elle  brûle  pour  lui.  Eh!  qui  Terapêche  d'aller 
la  nuit  à  la  porte  de  son  amant,  d'y  chanter  des  chansons 

i  Gambyse,  danp«on  eipédttion  d'Egypte,  envoya  des  espions  au  roi  des 
JÉtbiopiens,  qui  les  conduisit  à  la  prison  où  tous  les  prisonniers  étalent  at- 
tachés avec  des  chaînes  d*or,  parceque,  chez  ces  Éthiopiens,  le  cuivre  était 
lo  plus  rare  et  le  plui  précieux  de  tous  les  métaux. 

T.  ni.  Î9 
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amoureuses  et  plaintives,  de  couronner  de  fleurs  ses  por- 
traits, et  de  combattre  contre  ses  rivaux  cconine  font  toas 
les  amoureux?  Qu'elle  fronce  les  sourcils,  qu'elle  s'abs- 
tienne de  tout  luxe,  qu'elle  prenne  la  c(»lteaance  et  les 
airs  qui  conviennent  à  sa  passion.  Mais  si  elle  rougit  de 
le  faire ,  si  elle  est  sage  et  honnête,  qu'elle  se  tienne  mo- 
destement chez  elle,  et  qu'elle  y  attende  ceux  qui  vien- 
dront lui  demander  sa  main.  Une  femme  qui  isït  ouver* 
tement  l'aveu  de  s(m  amour  mérite  qu'au  lieu  de  la 
rechercher  on  la  fuie  avec  horreinr,  surtout  si  une  tdle 
impudence  est  le  premier  pas  vers  le  noanage.  » 

Prc^ogène  s' étant  arrêté,  Daphnéus  reprit  la  parole  : 
c(  Voyez-vous,  dit-il  à  Anthémion,  comment  ils  ramènent 
leur  première  dispute  et  nous  forcent  de  revenir  sur  l'a- 
mour nuptial,  nous  qui  faisons  profession  d'en  être  les  par- 
tismis  et  qui  ne  refusons  pasde  nous  y  engager. — Je  le  vois, 
lui  répondit  Anthémion  ;  mais  prenez,  je  vous  prie,  le 
parti  de  l'amour  conjugal,  et  défendez  aussi  les  richesses, 
dont  Pisias  veut  surtout  nous  effrayer. — Eh!  que  ne  re- 
prochera-t-on  pas  à  une  femme,  dit  alors  mon  père ,  si 
nous  rejetons  Isménodbre  parcequ'elle  est  riche  et  amon> 
reuse?  Elle  a,  dit-on,  une  grande  naissance  et  beaucoup 
de  fortune.  Qu'est-ce  que  cela  fait,  si  elle  est  jeune  et 
belle?  Elle  tire  vanité  de  sa  noblesse,  mais  elle  jouit  d'une 
excellente  réputation.  Les  femmeç  sages  n'ont-elles  pas 
souvent  l'humeur  chagrine  et  difficile?  Ne  dit-on^pas  qu'elles 
tourmentent  sans  cfôse  leurs  maris  et  leur  font  acheter 
bien  cher  leur  chasteté?  Vaudrait-il  mieux  épouser  une 
Mr^onum  de  TUrace ,  ou  une  Bûcchii  de  Milet  ^ ,  qui, 
achetées  chez  un  marchand  d'esclaves,  porteraient  avec 
le  titre  de  leur  adiat  le  gage  de  leur  soumission  ? 


i  Àkrûionum  éiait  nne  courtisane  dp  Thrace  qàe  ^odqnes  ^mieoiv  pré. 
teadateiit  avoir  été  la  mère  de  Tfaémistocle.  Platanfve,  cependant,  contre- 
dit eeue  opinion.  Baeehii  était  une  autre  courtisane  rameuse  que  Ho- 
tarque  fait  naitre  à  Milet,  et  JMiénée  i  Saroos. 
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«Et  encore  combien  d'hommes  que  desfemmesde  cette 
ei^ce  ont  asservis  de  la  manière  la  plus  honteuse  ?  N'a- 
t-on  pas  vu  des  joueuses  de  flûte  et  des  danseuses  de 
Samos,  telles  qu'une  Arêitoniea ,  une  Enanthé  avec  son 
tambourin,  une  Agathoelée  ^  fouler,  pour  ainsi  dire,  aux 
pieds  les  diadèmes  des  rois  ?  L'Assyrienne  Sémiramis  était 
l'esclave  et  U  concubine  d'un  des  ofiiciers  de  Ninus.  Ce 
prince  si  puissant  en. devint  éperdument  amoureux,  et 
cette  femme,  non  contente  de  le  gouverner,  en  vint  à  un 
tel  point  de  mépris,  qu'elle  osa  lui  demander  de  la  laisser 
s'asseoir  un  jour  entier  sur  le  trône  avec  le  diadème  et 
donner  des  ordres  à  ses  sujets.  Ninus  y  consentit,  et  or- 
donna qu'on  lui  obéît  comme  à  lui-même.  Les  premiers 
ordres  qu'elle  donna  furent  très  modérés,  parcequ'elle 
voulait  sonder  les  gardes  du  roi.  Dès  qu'elle  vit  qu'ils  ne 
résistaient  à  aucune  de  ses  volontés,  elle  leur  commanda 
de  saisir  Ninus,  de  le  lier,  et  enfin  de  le  faire  mourir  ;  ce 
qui  fut  exécuté  sur-le-champ  ;  et  Sémiramis  gouverna 
l'Asie  pendant  un  long  règne  qu'elle  illustra  par  ses  con- 
quêtes 2.  Et  Bélestia,  grands  dieux  !•  N'était-elle  pas  une 
feûime  barbare  achetée  publiquement  au  marché?  Cepen- 
dant elle  a  dans  Alexandrie ,  sous  le  nom  de  rénus  Bêles- 
tiney  un  temple  et  des  autels  que  lui  a  fait  élever  le  roi 
Ptolémée,,  qui  en  était  amoureux  '^ .  Cette  Phryné,  qui  a 

i  Ariitonica  ne  m'est  point  connue.  Agathoelée  fut  la  maîtresse  de  Pto- 
lémée Philopalor,  qui  se  laissa  tellemenl  dompter  par  cette  femme, 
qu'elle  causa  sa  perte.  Ênanlhé  était  la  mère  d*Agaihoclée.  Après  la  mort 
de  Ptolémée,  que  sesdébauches  avaient  conduit  au  tombeau  dans  la  force  de 
l'âge,  ces  deux  femmes,  avec  toutes  leurs  créatures,  furent  mises  à  mort 
dans  l'hippodrome. 

s  II  7  a  peu  de  vraisemblance  dans  ce  récit  de  Plutarque,  et  Je  crois 
qu*ilfaut  préférer  celui  de  Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  Sémiramis  était 
femme  d'un  des  officiers  de  Ninus;  que  ce  prince  en  étant  devenu  trèg 
amoureux,  son  mari  se  donna  la  mort  pour  prévenir  l'effet  des  menaces 
ierribles  que  le  roi  avait  faites.  Alors  Ninus  l'épousa,  et  mourut  bientôt 
après,  laissant  à  la  reine  le  gouvernement  du  royaume. 

s  Cette  courtisane,  qui  est  appelée  Biblistiehe  par  Athénée,  fut  la  con> 
cubine  de  Ptolémée  Philadelphe. 
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dans  De)]riies  un  temple  et  des  sacrifices  communs  avec 
r  Amour,  et  dont  la  statue  d'or  est  placée  parmi  celles  des 
reines  et  des  rois,  quelle  fut  la  dot  qui  lui  donna  les 
moyens  d'asservir  lin  si  grand  nombre  d'amants? 

«  Hais  si  tous  ceux-rlà  se  sont,  par  faiblesse  et  par  lâ- 
cheté, livrés  en  proie  à  des  femmes,  d'un  autre  côté  des 
hcHiimes  pauvres  et  obscurs ,  en  épousant  des  femmes 
riches  et  d'une  naissance  illustre,  ne  se  sont  pas  laissé 
dominer;  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  grandeur  d'ame;  ils 
ont  su  s'en  faire  respecter  et  vivre  avec  elles  dans  un  ac- 
cord parfait,  en  conservant  toute  leur  autorité.  Il  est  vrai 
qu'un  mari  qui  met  sa  femme  trop  à  l'étroit ,  comme  on 
resserre  un  anneau  de  peur  qu'il  ne  tombe,  fait  comme 
ceux  qui  coupent  les  crins  de  leurs  juments  et  ensuite  les 
mènent  boire  à  une  rivière  ou  à  un  lac,  parcequ'en  se  voyant 
privées  de  ce  qui  faisait  leur  ornement  et  leur  beauté, 
elles  perdent,  dit-on,  leur  fierté,  et  se  laissent  saillir  par 
des  ânes.  11  serait  indigne  sans  doute'd'un  homme  d'hon- 
neur de  préférer  dans  une  femme  la  fortune  à  la  vertu  ou 
même  à  la  noblesse  ;  mais  de  rejeter  la  richesse,  quand 
elle  se  trouve  jointe  à  ces  autres  qualités,  c'est  une  folie. 
Antigonus  écrivait  à  celui  de  ses  généraux  qu'il  avait 
chargé  de  fortifier  la  citadelle  de  Munychium  à  Athènes, 
non-seulement  de  faire  le  collier  bien  fort,  mais  de  rendre 
aussi  le  chien^  maigre.  Il  voulait  lui  faire  entendre  qu'il 
fallait  affaiblir  la  puissance  des  Athéniens.  Mais  un  mari 
dont  la  femme  est  riche  et  belle ,  sans  lui  ôter  sa  beauté 
ou  la  priver  de  l'usage  de  ses  richesses,  doit  montrer  lui- 
même  beaucoup  de  modestie  et  de  réserve,  ne  jamais 
l'admirer  pour  sa  parure ,  et  conserver  toujours  l'égalité 
et  l'indépendance.  Il  faut  que,  par  sa  conduite,  il  fasse 
pencher  la  balance  du  côté  qu'il  le  juge  plus  convenable 
et  plus  utile ,  en  tenant  toujours  sa  femme  dans  la  sou- 
mission qui  est  son  partage. 

«  D'ailleurs  j'entends  dire  qu'Isménodore  est  encore 
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d'âge  à  se  marier,  qu'elle  jouit  d'une  boone  sanlé,  et 
qu'elle  peut  avoir  des  enfants.  Elle  n'est  pas,  ajouta-t-il 
en  regardant  Pisias  avec  un  léger  sourire,  elle  n'est  paa 
plus  âgée  qu'aucun  de  ses  rivaux,  et  n'a  pas  encore  des 
cheveux  blancs,  comme  quelques  uns  de  ceux  qui  sont  si 
attachés  à  Bacchon.  S'ils  ne  se  croient  pas  trop  âgés  pour 
faire  sa  société,  pourquoi  Isménodore  n'aurait-elle  pas 
autant  de  soin  de  son  jeune  mari  qu'aucune  autre  femme 
plus  jeune  qu'on  pourrait  lui  faire  épouser?  Les  jeunes 
gens  sont  difficiles  à  bien  unir  ensemble.  Ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  temps  qu'on  peut  contenir  leur 
orgueil  et  les  modérer.  Dans  les  commencements,  leur 
esprit  indocile  résiste  au  joug,  surtout  s'ils  ont  quelque 
autre  passion  qui,  telle  qu'un  vent  impétueux  dont  un  vais- 
seau sans  pilote  est  agité,  porte  le  trouble  dans  un  ma- 
riage où  les  deux  époux  ne  savent  pas  commander  et  ne 
veulent  pas  obéir.  Mais  si  une  nourrice  maîtrise  son  nour- 
risson, un  instituteur  son  élève,  un  gymnasiarque  son 
disciple,  la  [loi  et  les  magistrats  tout  homme  adulte,  et 
que  personne  ne  soit  absolument  sans  maître  et  tout  à 
fait  indépendant,  quel  mal  y  a-t-il  qu'une  femme  sensée 
et  plus  âgée  que  son  mari  serve  de  guide  à  sa  jeunesse  ? 
Elle  lui  est  utile  par  son  expérience;  elle  lui  est  agréable 
et  douce,  parcequ'elle  l'aime.  Après  tout,  nous  autres 
Béotiens,  nous  devons  respecter  Hercule,  et  ne  pas  con- 
damner les  mariages  d'un  âge  disproportionné ,  puisque 
nous  savons  que  ce  héros  fit  épouser  sa  femme  Mégare, 
âgée  de  trente-trois  ans,  à  Jolaiis,  qui  n'en  avait  que 
seize.  » 

Pendant  cet  entretien ,  un  ami  de  Pisias  arriva  de  la 
ville,  courant  à  toute  bride,  et  leur  raconta  un  trait  de 
hardiesse  bien  étonnant  de  la  part  d'isménodore.  Cette 
femme  se  persuadant  sans  doute  que  Bacchon  n'avait  pas 
de  répugnance  à  l'épouser,  et  qu'il  était  seulement  retenu 
par  ses  égards  pour  ceux  qui  l'en  détournaient,  elle  ré- 

29. 
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solut  de  ne  pas  le  laisser  échapper.  Elle  assemble  donc  les 
plus  déterminés  des  jeunes  gens  de  sa  connaissance  qui 
favorisaient  son  amour,  et  quelques  femmes  de  ses  amies; 
et  étant  convenue  de  tout  avec  elles,  elle  épie  le  moment 
où  Bacchon  avait  coutume  de  passer  devant  sa  maison 
pour  se  rendre  au  gymnase  en  habit  d'athlète  et  déjà  frotté 
tfKuile.  Lorsqu'elle  le  vit  approcher  avec  deux  ou  trois 
de  ses  camarades,  elle  alla  au  devant  de  lui  sur  sa  porte, 
et  toucha  simplement  son  manteau.  Alors  les  amis  dlsmé- 
nodore,  enveloppant  ce  beau  jeune  jeune  homme  dans  son 
manteau  et  sa  casaque,  remportent  sans  bruit  dans  la 
maison  et  ferment  la  porte  sur  eux.  Aussitôt  les  fenunes 
lui  ôtent  son  manteau  et  le  revêtent  de  la  robe  miptiale. 
Les  esclaves  se  rassemblent,  couronnent  de  branches  dV 
livier  et  de  laurier  la  porte  dlsménodore  et  celle  de  Bac- 
chon, tandis  qu'une  joueuse  de  flûte  jouait  de  son  instru- 
ment dans  la  rue.  Parmi  les  Thespiens  et  les  étrangers  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville,  les  uns  ne  firent  qu'en  rire,  les 
autres,  pleins  d'indignation,  cherchèrent  à  irriter  les  gym- 
nasiarques,  qui  ont  une  grande  autorité  sur  les  jeunes 
gens,  et  veillent  attentivement  sur leurconduite.  Mais  dans 
cette  occasion ,  les  athlètes  ne  tinrent  aucun  compte  de 
leurs  maîtres ,  et  quittant  tous  le  théâtre ,  ils  coururent  à 
la  maison  d'Isménodore,  où  ce  qui  venait  de  se  passer  fit 
le  sujet  de  leur  entretien  et  de  leurs  disputes. 

Lors  donc  que  cet  ami  de  Pisiasfiit  venu  avec  précipita- 
tion, comme  un  courrier  qui  vient  de  l'armée,  conter  cet 
enlèvement  de  Bacchon  par  Isménodore,  Zeuxippe  se  mit 
à  rire  ;  et  comme  il  aimait  beaucoup  Euripide,  il  cita  un 
vers  de  ce  poète  : 

Une  femme  trop  riche  agit  souvent  en  homme. 

Mais  Pisias  se  leva  brusquement  de  son  siège  en  s'é- 
criant  :  a  Crands  dieux  !  Quel  sera  le  terme  d'une  licence 
qui  menace  la  ville  de  sa  ruine  totale  ?  Notre  Uberté  dé- 
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génère  en  une  transgression  manifeste  des  lois.  Mais  que 
dis-je?  c'est  bien  sur  le  mépris  des  lois  qu'il  faut  faire 
éclater  son  indignation^  quand  les  droits  mêmes  de  la  na* 
ture  sont  foulés  aux  pieds  et  deviennent  le  jouet  du  ca- 
price des  femmes.  Vit-on  jamais  à  Lemnos  un  pareil  at- 
tentat ^  ?  Fuyons,  nous  autres  hommes,  fuyons;  abandon- 
nons aux  femmes  le  gymnase  et  le  Sénat,  s'il  y  a  dans  la 
ville  assez  peu]de  nerf  pour  souffrir  une  pareille  audace.» 
Il  sortit  en  disant  ces  mots ,  et  Protogène  le  suivit ,  soit 
parcequ'il  partageait  son  indignation,  soit  pour  le  calmer. 
«Il  fâiit  convenir,  dit  Anthémion,  que  Tentrepriseest  hardie 
et  digne  des  femmes  de  Lemnos,  Nous  savions,  il  est  vrai, 
qu'elle  en  était  fort  amoureuse. — Croyez-vous  donc»  lui  dit 
Soclarus  en  souriant,  que  ce  soit  un  acte  de  violence  et  un 
véritable  rapt,  plutôt  qu'un  stratagème  du  jeune  homme, 
qui,  pour  'échapper  aux  importunités  de  ses  amis,  s'est 
adroitement  réfugié  dans  les  bras  d'une  femme  belle  et 
riche?  —  Que  dites-vous  là,  Soclarus?  reprit  Anthémion. 
Pouvez-vous  avoir  un  pareil  soupçon  sur  le  compte  de  Bac- 
chon  ?  Quand  il  ne  serait  pas  d'un  caractère  aussi  simple  et 
aussi  ouvert,  il  ne  m'aurait  pas  fait  mystère  de  ce  projet, 
lui  qui  me  confiait  tous  ses  secrets,  et  qui  savait  d'ailleurs 
que  j'étais  tout  à  fait  dans  les  intérêts  d'Isménodore.  Ce 
qu'Heraclite  disait  de  la  colère,  qu'on  en  triomphe  diffi- 
cilement, est  encore  plus  vrai  de  l'amour.  Il  achète  ce 
qu'il  désire  au  prix  des  richesses ,  de  la  vie  et  de  l'hon- 
neur; car,  d'ailleurs,  quelle  femme  dans  toute  la  ville  est 
plus  honnête  qu'Isménodore?  A-t^on  jamais  tenu  sur  son 
compte  un  propos  désavantageux?  Sa  maison  a*-1rrelle 
jamais  été  suspecte?  Sans  doute  elle  a  été  poussée  par 

1  Les  femmes  de  Lemnos,  ayant  encouru  la  colère  de  Vénus,  cette  déesse, 
pour  les  punir,  les  rendit  désagréables  à  leurs  maris,  qui  vécurent  avec 
4*autre8  femmes  qu^ilff  avaient  amenées  de  Thrace  et  dont  ils  eurent  des 
eofàntt.  Les  Lemniennes,  furieuses  de  cette  préférence,  fbrmérent  le 
complot  de  tuer  leurs  maris  avec  les  enfants  qu'ils  avaient  eus  de  ces 
épouses  étrangères,  et  elles  exécutèrent  ce  projet  barbare. 
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une  inspiration  divine  supérieure  à  la  raison  humaine. 

— ^Parmi  les  maladies  du  corps,  dit  Pemptidius  en  sou- 
riant, il  y  en  a  une  qu'on  nomme  sacrée  i.  Il  lie  faut  donc 
pas  trouver  étrange  que  quelques  personnes  qualifient 
de  divine  et  de  sacrée  la  maladie  de  Tame  la  plus  forte 
et  la  plus  violente.  Je  me  .souviens  d'avoir  vu  en  Egypte 
deux  voisins  qui  se  disputaient  au  sujet  d'un  serpent  qu'ils 
avaient  vu  dans  leur  chemin.  Ils  le  regardaient  l'un  et 
l'autre  comme  un  bon  génie  ;  mais  chacun  prétendait  que 
cet  augure  favorable  le  regardait.  De  mêmç,  quand  je 
vous  ai  vus  tout  à  l'heure,  les  uns  vouloir  entraîner  l'a- 
mour dans  l'appartement  des  hommes,  les  autres  dans 
celui  des  femmes,  et  le  regarder  comme  un  bien  excel- 
lent  et  divin,  je  n'en  ai  pas  été  surpris.  Telle  est  l'estime 
qu'on  fait  de  l'amour,  tel  est  son  pouvoir,  que  ceux  même 
qui  devraient  le  réprimer  et  le  proscrire  sont  ceux .  qui 
le  vantent  davantage  et  qui  cherchent  à  le  répandre.  Je 
n'ai  rien  dit  au  moment  de  la  dispute,  parceque  je  voyais 
qu'elle  avait  pour  objet  un  fait  particulier  plutôt  qu'une 
considération  générale.  Maintenant  que  je  n'ai  plus  à 
craindre  Pisias,  je  serais  bien  aise  d'apprendre  de  quel- 
qu'un de  vous  quel  a  pu  être  le  motif  de  ceux  qui,  les 
premiers,  ont  fait  un  dieu  de  l'Amour.  » 

Pemptidius  se  tut;  et  mon  père  prenait  la  parole,  lors- 
qu'il vint  un  exprès  de  la  part  d'Isménodore  pour  cher- 
cher Anthémion.  Le  tumulte  s'augmentait  dans  le  gym- 
nase, dont  les  deux  chefs  n'étaient  pas  d'accord.  L'un 
voulait  qu'on  redemandât  Bacchon,  et  l'autre  était  d'avis 
qu'on  ne  se  mêlât  point  de  cette  affaire.  Anthémion  sortit 
aussitôt;  et  mon  père  s' adressant  à  Pemptidius  :  «  Mon 
ami,  lui  dit-il,  vous  venez  de  toucher  une  corde  bien  dé- 

1  C'était  à  l^epilepsie  que  les  anciens  donnaient  ce  nom,  pour  marquer 
combien  elle  était  difficile  à  guérir.  Les  Romains  l'appelaient  morhu 
eomitialig,  parcequ'nn  rompait  l'assemblée  des  comiees  quand  quelqu'un 
y  éUitaaaqué  de  cette  maladie. 
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licate  ;  c'est  une  questioii  dangereuse,  et  qu'il  vaudrait 
peut-être  mieux  ne  pas  traiter.  Vous  voulez  qu'on  vous 
fende  compte  de  l'opinion  que  nous  avons  sur  chacun  des 
dieux,  et  qu'on  vous  en  donne  les  motifs  et  les  preuves. 
La  foi  que  nos  pères  nous  ont  transmise  depuis  tant  de 
siècles  doit  nous  suffire,  et  c'est  la  preuve  la  plus  évi- 
dente qu'on  puisse  en  donner. 

De  la  religion  rhorome  n*est  pas  Tante ur. 

La  tradition  qui  nous  l'a  fait  connaître  est  le  fondement 
et  la  base  de  tout  notre  culte  ;  ébranler  en  un  seul  point 
sa  certitude  et  sa  stabilité,  c'est  la  rendre  douteuse  et  sus- 
pecte dans  tous  les  autres.  Vous  savez  quel  tumulte  ex- 
cita ce  premier  vers  de  la  Ménalippe  d'Euripide  *  : 

Je  ne  connais  de  toi,  Jupiter,  que  ton  nom. 

Il  se  fiait  sur  le  style  noble  et  soigné  de  cette  tragédie  ; 
mais  voyant  que  ce  début  lui  avait  attiré  beaucoup  d'en- 
nemis, il  changea  ce  vers  de  la  manière  qu'on  le  lit  à 
présent  : 

Grand  dieu!  la  vérité  te  nomme  Jupiter. 

a  Qu'importe,  après  tout,  que  ce  soit  sur  Jupiter,  sur 
Minerve  ou  sur  l'Amour,  qu'on  cherche  à  jeter  des  doutes? 
ce  n'est  pas  aujourd'hui  la  première  fois  que  l'Amour  de- 
mande des  autels  et  des  sacrifices.  11  n'est  pas  un  dieu 
étranger  et  introduit  depuis  peu,  comme  les  Atys  et  les 
Adonis  *,  par  la  superstition  barbare  d'hommes  efféminés 
et  de  femmes  méprisables.  Il  n'a  pas  furtivement  usurpé 
des  honneurs  qu'il  ne  méritait  point ,  et  il  n'est  pas  dans 
le  cas  d'être  cité  devant  les  dieux  pour  y  justifier  son  ad- 


1  Celle  tragédie  n'existe  plus. 

s  Alys  élail  un  berger  de  Phrygie  d'une  beaulé  rare,  dont  Gybèle  fut 
amoureuse,  et  à  qui  elle  confia  la  garde  du  lemple  qu'elle  ayail  en  Phry- 
gie. L'histoire  d'Adonis  esl  connue  de  tout  le  monde. 
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mission  dans  rOlympe.  Quand  vous  lisez  dans  Empé^ 
dode: 

L'Amour,  que  rien  -n'égale,  est  placé  dans  les  cieux, 
Sensible  à  notre  esprit,  il  échappe  à  nos  yeux , 

croyez  que  c'est  de  F  Amour  qu'il  parle.  Ce  dieu»  comme 
toutes  les  divinités  les  plus  ancieanes,  ne  peut  être  aperçu 
par  les  sens,  et  ne  se  conçoit  que  par  Fintelligence.  Que 
si  vous  voulez  qu'on  vous  prouve  l'existence  de  chacun 
de  ces  anciens  dieux ,  si  vous  touchez  à  chaque  temple, 
si  vous  portez  sur  chaque  autel  un  e^rit  de  critique,  vous 
ne  trouverez  rien  qui  soit  à  l'abri  de  votre  impiété.  Et 
sans  aller  bien  loin , 

Connaissez  de  VJnus  la  puissance  suprêqae  ; 
Mère  de  nos  désirs,  nous  lui  devons  le  jour. 

Aussi  Empédocle  dit-il  qu'elle  est  la  source  de  la  vie,  et 
Sophocle,  qu'elle  donne  des  fruits  abondants;  et  ils  ont 
raison  l'un  et  l'autre.  Cependant  ce  grand,  cet  admirable 
œuvre  de  Vénus  a  besoin  d'être  secondé  par  l'aniour  ;  s'il 
en  est  séparé,  il  n'a  plus  rien  de  désirable,  parcequ'il  man- 
que de  cette  amitié  réciproque  qui  en  fait  le  prix.  Il  en 
est  du  désir  une  fois  satisfait,  quand  l'amour  ne  l'accom- 
pagne pas,  comme  de  la  faim  et  de  la  soif,  qui  se  termi- 
nent à  une  satiété  que  ne  relève  aucun  plaisir  honnête. 
Mais  Vénus,  par  le  moyen  de  l'amour,  prévient  les  dé- 
goûts des  plaisirs,  et  produit  l'union  intime  des  cœurs. 
Voilà  pourquoi  Parménide  S  dans  sa  Cosfnogonie,  assure 
que  l'Amour  est  la  plus  ancienne  production  de  Vénus. 

Elle  a  produit  TAraour  avant  tout  autre  dieu. 

Hésiode  me  paraît  avoir  parlé  en  meilleur  physicien,  lors- 

1  Parménide,  philosophe  et  poëtc  grec,  disciple  de  Xénophane,  virait 
vers  la  soixanie-neuvième  olympiade. 
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qu^3  a  fait  derÂmour  le  plus  ancien  des  dieux,  celui  à 
qui  tous  les  èlres  doivent  fexistence  *. 

«r  Si  donc  nous  privons  FÂmour  des  honneurs  dont  il 
est  en  possession,  ceux  de  Vénus  ne  peuvent  plus  subsîs^ 
ter.  On  ne  serait  pas  reçu  à  dire  qu'on  insulte  quelquefois 
l'Amour,  sans  queVénus  partage  ces  injures.  N'est-ce  pas 
sur  les  mêmes  théâtres  qu'on  entend  dire  : 

De  rhomme  paresseux  Tamour  est  le  partage  ? 

et  en  perlant  de  Vénus  : 

£He  ne  porte  pas  le  nom  seul  de  Cypris  ; 
l*ar  plusieurs  autres  noms  o^i  la  voit  désignée  ; 
Cest  un  enfer  cruel ,  une  rage  effrénée , 
Une  ferce  indomptable,  une  horrible  fureur.' 

Vous  ne  trouverez  pas  une  seule  divinité  qui  ait  échappé 
auîi  blasphèmes  d'une  criminelle  ignorance.  Voyez  le 
dieu  Mars,  qui,  comme  sur  une  table  d'airain,  tient  une 
place  diamétralementopposée  à  celle  qu'occupe  l'Amour. 
Combien  d'honneurs  ne  lui  a-t-on  pas  décernés?  Mais 
aussi  de  combien  d'injures  n'est-il  pas  accablé? 

Mars  est  un  dieu  cruel,  aveugle  en  sa  colère. 
Qui,  tel  qu'un  sanglier,  brise  et  renverse  tout. 

Homère  dit  qu'il  est  souillé  de  carnage,  et  qu'il  favorise 
tour  à  tour  des  partis  opposés.  L'étymologie  que  Chry- 
sippe  donne  de  son  nom  est  une  insulte  et  une  calomnie. 
Il  prétend  qu'il  signifie  meurtrier;  et  en  cela  il  ne  s'éloi- 
gne point  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  partie 
de  notre  ame  qui  combat  la  raison  et  qui  est  le  siège  de 
la  colère,  soil  désignée  par  le  nom  de  Mars.  D'autres  di- 
ront de  même  que  Vénus  est  la  cupidité  qui  réside  en 
Aous,  et  Mercure  la  faculté  de  la  parole;  que  les  Muses 

<  Dans  la  Théogonie  d'Hé«iode,  après  le  chaos,  la  terre  parait  la  pre- 
ttWre,  et  ensuite  l'amour.  Platon  le  dit  de  même,  en  citant  ce  poêle,  dans 
son  Banquet. 
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sont  les  arts  et  les  sciences,  et  Minerve  la  prudence.  Sen- 
tez-vous dans  quel  profond  abîme  d'athéisme  nous,  nous 
précipitons,  si  nous  faisons  ainsi  de  chaque  divinité  une 
de  nos  passions,  de  nos  facultés  et  de  nos  vertus?  Je  le 
sens  très  bien,  lui  répondit  Pemptidius,  et  je  crois  qu'il 
est  aussi  impie  dériger  nos  passions  en  dieux,  que  de  dire 
que  les  dieux  ne  sont  autre  chose  que  nos  passions.  — 
Eh  bien  !  reprit  mon  père,  que  pensez-vous  de  Mars  ? 
est-ce  un  dieu  ou  une  de  nos 'passions?  —  Je  crois,  lui 
dit  Pemptidius,  que  c'est  le  dieu  qui  dirige  et  qui  modère 
notre  colère  et  notre  courage. 

—  Eh  quoi  !  Pemptidius,  s'écria  mon  père,  la  por- 
tion de  notre  ame  qui  se  plaît  dans  les  armes  et  dans  les 
combats  a  un  dieu  qui  la  gouverne,  et  celle  qui  concilie 
l'amitié,  qui  recherche  la  société  et  l'union,  ne  sera  diri- 
gée par  aucune  divinité?  Il  y  en  aura  une  pour  présider 
aux  meurtres  et  aux  carnages,  pour  veiller  sur  l'usage 
des  armes,  les  sièges  des  villes  et  les  pillages  (les  noms 
qu'on  lui  donne  attestent  ses  fonctions)  >,  et  la,  douceur 
de  l'union  conjugale,  qui  a  pour  terme  une  société  intime 
d'affections  et  de  sentiments,  n'aura  pas  un  dieu  qui  lui 
serve  de  témoin,  qui  la  surveille,  la  dirige  et  la  seconde? 
Ceux  qui  donnent  la  chasse  aux  chevreuils,  aux  lièvres  et 
aux  cerfs,  ont  pour  chef  un  dieu  sauvage  qui  les  conduit 
et  les  anime.  Ceux  qui  prennent  dans  des  filets  ou  di^s 
des  fosses  les  loups  et  les  ours,  font  des  vœux  à  Aristée, 

Qui  tendit  le  premier  des  filets  et  des  piéj^es 
Aux  animaux  cruels,  la  terreur  xle  nos  champs*. 

1  Mot  à  mot  on  l'appelle  Enualius  ei  Stratitu,  Le  premier  de  ces 
termes  signifie  belliqueux,  et  vient  du  nom  grec  d^aMlMie';  le  «eemid 
veut  dire  belliqueux. 

s  Arisiée  était  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène.  Il  aima  passionné- 
ment la  chasse  et  les  troupeaux.  Les  anciens  lui  font  honneur  de  plusieurs 
inventions  utiles  :  d'avoir  appris  l'art  de  cailler  le  lait  et  d'en  faire  du 
fromage;  de  cultiver,  les  oliviers  et  d^exprimer  l'huile  de  leur  fruit;  d'é- 
lever les  abeilles  et  d'en  tirer  du  miel  et  de  la  cire.  (Voyez  le  heijéfiimêf 
qui  termine  le  quatrième  livre  des  Géorgiques.) 
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Hercule,  en  bandant  son  arc  pour  tirer  un  oiseau,  invo- 
que un  autre  dieu,  comme  on  le  voit  dans  Eschyle  : 

Apollon,  dont  les  traits  portent  des  coups  si  sûrs, 
Dirige  dans  les  airs  cette  flèche  rapide  ! 

Et  le  mortel  qui  se  propose  la  chasse  la  plus  belle,  celle 
de  Tamitié,  n'aura  aucun  dieu,  aucun  génie  qui  dirige  et 
encourage  ses  efforts? 

tt  Pour  moi,  mon  cher  Daphnéus,  je  ne  crois  pas  que 
rhomme  soit  un  plant  inférieur  au  chêne,  au  mûrier  et  à 
la  vigne,  dont  Homère  fait  un  si  grand  cas.  Je  crois  qu'il 
germe  facilement,  et  qu'il  déploie  avec  beaucoup  de 
grâce  les  riches  productions  de  son  esprit  et  de  son  corps. 

—  Eh!  qui  a  jamais  pensé  autrement?  lui  dit  Daphnéus. 

—  Oui ,  reprit  mon  père  ;  ce  sont  tous  ceux  qui  croient 
que  l'inspection  du  labourage ,  des  semailles  et  des  plan- 
tations appartient  aux  dieux.  Ils  ont  des  nymphes  qu'ils 
appellent  dryades,  dont  la  vie  est  attachée  à  la  durée  de 
l'arbre  qu'elles  habitent.  Ils  disent  avec  Pindare  que 
Bacchus  donne  aux  arbres  leurs  sucs  nourriciers,  et  qu'il 
leur  fait  produire  ces  fruits  dont  nous  admirons  la  beauté 
divine.  Mais  la  nourriture  des  enfants,  l'adolescence  des 
jeunes  gens  qui  se  forment  et  se  développent  avec  tant 
de  grâce  dans  ce  premier  âge,  ils  n'en  confient  le  soin  à 
aucun  dieu,  ni  à  aucun  génie.  11  n'en  est  point,  selon  eux, 
qui  veille  à  ce  que  l'homme  qui  vient  à  la  vie  marche 
dans  les  sentiers  de  la  vertu ,  et  que  la  bonté  de  son  na- 
turel ne  soit  pas  dépravée  et  corrompue,  faute  d'un  guide 
sûr,  ou  par  le  vice  de  ceux  qui  l'entourent.  Je  crois  qu'on 
ne  peut,  sans  une  honteuse  ingratitude,  enlever  à  Dieu 
cette  providence  universelle  et  cet  amour  des  hommes,  qui 
satisfait  à  tous  nos  besoins  et  qui  ne  nous  manque  jamais 
dans  les  choses  qui  nous  sont  utiles  plutôt  qu'agréables^ 
Par  exemple,  l'enfantement,  quoique  souillé  de  sang  et 

marqué  par  des  douleurs  cruelles,  a  cependant  une  divi- 
T.  ni.  31 
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iiité  qui  y  préside  sous  les  noms  d Ilithya  et  de  Loekia  ^ 
En  effet,  il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né  que  de  devenir 
mauvais ,  faute  d'un  bon  guide  et  d'un  gardien  fidèle. 
Dieu  n'abandonne  pas  même  l'homme  malade  ;  il  prend 
de  lui,  dans  cet  état,  un  soin  particulier,  et  exerce  son 
pouvoir  sur  la  maladie.  Bien  plus,  après  sa  mort,  il  est 
reçu  par  une  divinité  chargée  de  conduire  les  âmes  hors 
de  ce  monde,  quand  elles  sont  arrivées  au  terme  de  leur 
course,  et  de  les  établir  dans  un  séjour  de  repos,  comme 
ce  dieu  le  dit  lui-même  : 

Je  suis  IHs  de  la  Nuit;  mon  emploi  chez  les  dieux 
N'est  pas  de  les  charmer  par  les  sons  de  ma  lyre, 
D'annoncer  au  mortel  l'avenir  qu'il  désire, 
De  le  guérir  des  maux  qui  tourmentent  son  corps  ; 
Mais  je  conduis  d'ici  les  âmes  chez  les  morts  '. 

((  Ces  sortes  de  fonctions  sont  souvent  pénibles  et  fâ- 
cheuses. Mais  peut-on  imaginer  d'emploi  plus  saint , 
d'exercice  et  de  sollicitude  plus  digne  de  Dieu,  que  de 
diriger  et  de  féconder  les  désirs  légitimes  et  les  pour- 
suites des  amants  qui  sont  encore  dans  la  fleur  de  leur 
âge  et  de  leur  beauté?  Il  n'y  a  là  rien  de  honteux,  rien  de 
forcé  ;  tout  y  est  persuasion  et  grâce ,  et  le  doux  travail 
que  cette  fonction  exige  a  pour  objet  et  pour  fin  Tamitié 
et  la  vertu.  Peut-on  parvenir  à  ce  but  louable  sans  le  se- 
cours d'un  dieu?  Et  quel  autre  dieu  peut  présider  à  ce 
travail  et  le  diriger,  que  celui  qui  est  l'associé  des  Muses, 
des  Grâces  et  de  Vénus,  comme  le  dit  Mélanippide  '  : 

L'amour  dans  tous  les  cœurs  fait  naître  les  désirs, 
Et  de  doux  sentiments  embellit  nos  plaisirs. 

1  Celte  divinité  est  Diane,  dont  les  surnoms  étaient  relatifs  au  secours 
qu'elle  donnait  aux  femmes  eu  travail. 

*  Ce  dieu  est  Mercure. 

s  H  y  a  eu  deux  poëtes  lyriques  de  ce  nom,  doni.  le  second  était  pelil- 
fils  de  l'autre,  lis  avaient  composé  des  poèmes  épiques,  des  dithyrambes, 
des  élégies,  des  épigrammes  et  d'autres  poëraes.  (Voyez  Fabricius.) 
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Etes-vous  d'un  autre  avis  que  moi ,  Zeuxippe  ?  —  Non 
assurément ,  répondit-il  ;  je  pense  absolument  comme 
vous,  et  l'opinion  contraire  est  une  absurdité* 

—  N'en  serait-ce  pas  une  aussi,  reprit  mon  père,  que 
<)es  quatre  espèces  d'amitié  que  les  anciens  ont  distin- 
guées, la  première,  fondée  sur  la  nature,  la  seconde  sur 
la  parenté,  la  troisième  sur  la  société,  et  la  quatrième 
sur  l'amour,  les  trois  premières  eussent  chacune  un  dieu 
tutélaire,  sous  les  titres  de  protecteur  des  amis,  des  hôtes 
et  des  parents,  et  que  l'amour  seul ,  tel  que  ces  objets  de 
llexécration  publique,  fût  sans  protecteur  et  sans  chef, 
tandis  que  c'est  l'espèce  d'attachement  qui  demande  le 
plus  de  vigilance  et  de  soin?  —  Rien,,  en  effet,  lui  dit 
Zeuxippe,  ne  serait  plus  contraire  à  la  raison.  — On  peut 
à  cette  occasion ,  ajouta  mon  père,  rappeler  en  passant  la 
doctrine  de  Platon,  et  dire  avec  ce  philosophe ,  qu'il  est 
une  sorte  de  fureur  qui  se  transmet  du  corps  à  l'ame,  et 
qui  est  produite  ou  par  le  mélange  d'humeurs  malignes. 
Ou  par  des  vapeurs  contagieuses.  C'est  une  maladie  grave 
et  dangereuse.  Mais  il  est  une  autre  espèce  de  fureur  qui 
tient  de  l'inspiration  divine,  qui  ne  nous  est  point  natu- 
relle, et  vient  d'une  cause  étrangère.  C'est  un  souffle  im- 
pétueux qui  porte  le  trouble  dans  notre  entendement,  et 
dont  le  principe  est  dans  le  mouvement  que  nous  im- 
prime un  agent  extérieur.  Cette  affection  s'appelle ,  en 
général ,  enthousiasme.  Comme  le  mot  inspiration  marque 
qu'on  est  plein  d'un  esprit  étranger;  qu'une  plénitude 
de  prudence  s'exprime  par  un  terme  particulier  *  ;  de 
même  cette  agitation  de  l'ame  est  désignée  par  le  mot 
enthousiasme^  qui  signifie  une  participation  de  la  faculté 
divine.  La  portion  prophétique  de  cet  enthousiasme  vient 
de  l'inspiration  d'Apollon;  celle  des  bacchanales  est  due 
àBacchus. 

'  t  Le  mol  grec  csl  so/jûcv,  pour  lequel  je  n'ai  point  Irouyé  d'équivalent 
en-français. 
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Formez  un  chœur  de  danse  avec  les  corybantes, 

dit  Sophocle.  Les  fureurs  que  Cybèle  et  le  dieu  Pan  inspi- 
rent sont  à  peu  près  de  la  même  nature  que  les  fureurs 
bachiques.  La  troisième  espèce  de  fureur  est  celle  que 
les  Muses  excitent,  et  qui  produit,  dans  une  ame  sensible 
et  pure,  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Quant  à  la 
fureur  guerrière  qui  prend  son  nom  du  dieu  Mars,  il  est 
évident  que  c'est  une  espèce  d'enthousiasme  qui  n'a  ni 
grâce,  ni  harmonie,  qui  est  destructive  de  la  popula- 
tion ,  et  excite  parmi  les  nations  le  trouble  et  la  discorde. 
i<  Il  ne  reste  plus  dans  l'homme  qu'une  espèce  d'en- 
thousiasme et  de  fureur  qu'il  est  aisé  de  reconnaître,  qui 
n'est  ni  calme  ni  tranquille,  et  à  propos  de  laquelle,  mon 
cher  Daphnéus,  je  veux  demander  à  Pemptidius  : 

Quel  est  ce  dieu  charmant  qui  dans  ses  mains  balance 
Ce  thyrse  vigoureux  orné  de  si  beaux  fruits? 

et  qui  inspire  un  si  vif  enthousiasme  soit  pour  des  jeunes 
gens  vertueux,  soit  pour  des  femmes  chastes  ;  enthou- 
siasme de  tous  le  plus  fort  et  le  plus  ardent.  En  effet,  un 
guerrier,  en  quittant  ses  armes,  se  dépouille  de  son  ar- 
deur martiale  : 

Ses  écuyers,  contents,  lui  défont  son  armure , 

et  il  voit  les  combats  des  autres  sans  y  prendre  part.  On 
apaise  les  fureurs  bachiques  et  celles  des  corybantes  en 
changeant  la  mesure  du  trochée  en  celle  du  spondée,  et  en 
passant  du  mode  phrygien  au  mode  dorien  ^  De  même  la 
pythie ,  une  fois  descendue  du  trépied  sur  lequel  eUe 

1  Le  trochée  est  une  mesure  de  vers  composée  de  deux  brèves,  et  le 
spondée  est  une  autre  mesure  de  deux  longues.  Le  mode  dorien  éuit  le 
plus  grave  de  tous  les  modes  de  la  musique  des  ixrecs,  et  le  lydien  le  plas 
aigu.  Le  phrygien  tenait  le  milieu  entre  les  deux  autres.  Ainsi  le  mode 
lydien  était  propre  à  apaiser  les  émotions  de  Tame  par  la  gravité  de  ses 
tons,  comme  la  mesure  du  spondée  produisait  le  même  effet  par  sa  lenteur. 


DE  L  AMOUR.  521 

reçoit  Tinspiration  divine,  reste  dans  un  état  de  tranquil- 
lité. Mais  dès  qye  Fenthousiasme  de  Tamour  s'est  vérita- 
blement emparé  du  cœur  et  lui  a  fait  ressentir  ses  ar- 
deurs brûlantes,  il  n'est  point  de  musique,  point  de 
charme,  ni  de  changement  de  lieu,  qui  puisse  le  calmer. 
Il  aime  Fobjet  qui  Tenflamme,  quand  il  est  présent; 
absent,  il  le  regrette;  le  jour,  il  le  poursuit  sans  cesse;  la 
nuit,  il  fait  retentir  à  sa  porte  le  son  des  instruments,  il 
rappelle  dans  les  moments  de  sobriété,  il  le  chante  quand 
il  est  animé  par  le  vin.  Les  fictions  poétiques  sont  moins 
les  rêves  des  gens  éveillés,  comme  quelqu'un  Ta  dit,  que 
les  entretiens  des  amoureux  dans  Tabsence  des  objets  de 
leur  passion;  ils  leur  parlent  comme  s'ils  étaient  pré- 
sents ,  et  leur  prodiguent  les  témoignages  de  leur  ten- 
dresse. La  vue  semble  peindre  les  objets  sur  un  fond  hu- 
mide, d'où  ils  s'effacent  bien  promptement,  sans  laisser 
aucune  trace  dans  l'ame.  Mais  les  tableaux  que  se  for- 
ment les  amants,  semblables  aux  peintures  encaustique^  i, 
tracent  dans  la  mémoire  des  images  qui  ont  pour  eux  le 
mouvement,  la  vie ,  la  parole,  et  qui  ne  s'en  effacent 
jamais. 

«  Caton  disait  que  l'ame  d'un  amant  vivait  dans  celle 
de  sa  maîtresse  ;  qu'il  se  rendait  propres  ses  manières, 
ses  mœurs,  sa  vie  et  ses  actions  ;  qu'en  suivant  cette  im- 
pression, il  parcourait  en  peu  de  temps  un  grand  espace, 
suivant  les  philosophes  cyniques,  parcequ'il  prend  le 
chemin  le  plus  droit  et  le  plus  court  pour  aller  à  la  vertu. 

1  a  II  y  a  eu  primiUvemeDt,  dit  Pline,  liv.  XXXV,  ch.  xi,  deux  sortes  de 
peintures  eneauttiqtiet ,  ainsi  nommées  parcequ'on  y  employait  le  feu. 
L'une  se  faisait  avec  la  cire ,  l'autre  se  travaillait  sur  l'ivoire  avec  un  in- 
strument de  fer  ressemblant  à  un  poinçon,  et  l'on  continua  de  faire  usage 
de  ces  deux  pratiques  jusqu'au  temps  où  l'on  commença  à  peindre  les  vais- 
seaux de  guerre.  Alors  parut  un  troisième  genre  de  peinture  encaustique, 
dont  le  secret  consistait  à  pouvoir  coucher  avec  le  pinceau  les  cires  liqué- 
fiées au  feu,  et  cette  peinture  dont  on  se  sert  pour  les  vaisseaux^  a  l'avan- 
tage de  n'être  altérée  ni  par  le  soleil,  ni  par  l'eau  de  la  mer,  ni  par  les 
vents.  » 
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De  r  amour  il  passe  à  la  véritable  amitié,  porté  sur  son 
affection  comme  sur  un  courant  rapide,  et  secondé  par 
le  dieu  d'amour.  En  un  mot ,  je  soutiens  que  TenthoiiT 
siasme  des  amants  n'est  pas  sans  inspiration  divine,  et 
qu'il  n'a  point  d'autre  dieu  qui  le  dirige  et  le  gouverne 
que  celui  auquel  nous  sacrifions ,  et  dont  nous  Msons 
maintenant  la  fêle.  Cependant,  puisque  c'est  principale- 
ment par  la  puissance  et  par  l'utilité  que  nous  noesurons 
la  grandeur  des  dieux,  de  même  qu'entre  les  biens  hu- 
mains le  pouvoir  suprême  et  la  vertu  nous  paraissent  les 
plus  divins ,  il  est  à  propos  d'examiner  d'abord  si  l'A- 
mour a  moins  de  puissance  qu'aucun  autre  dieu.  Cer- 
tainement , 

Vénus,  en  se  nriontrant,  assure  sa  victoire, 

.comme  dit  Sophocle.  Le  dieu  Mars  a  aussi  la  plus  grande 
force  ;  en  général ,  nous  voyons  que  la  puissance  de  toutes 
les  autres  divinités  s'exerce  de  deux  manières ,  ou  en  nous 
jfaisant  aimer  le  bien ,  ou  en  nous  éloignant  du  mal  ;  dis- 
positions qui  sont,  dès  l'origine,  gravées  dans  nos  âmes» 
comme  Platon  l'a  dit  en  parlant  des  idées. 

c(  Reconnaissons  donc  en  premier  lieu  que  les  plaisirs 
des  sens  s'achètent  au  plus  vil  prix,  et  que  personne,  à 
moins  d'être  amoureux,  ne  voudrait,  poiur  les  obtenir^ 
souflPrir  la  plus  légère  peine  ou  s'exposer  au  moindre  dan- 
ger. Et  pour  ne  pas  citer  ici  les  Phrynés ,  les  Laïs,  on 
voit  souvent  Gnathénium  i 

Qui,  la  lampe  à  la  main,  dans  Tombre  de  la  nuit, 

attend  et  appelle  les  passants,  qui  quelquefois  ne  la  re- 
gardent même  pas. 

Mais  qu'un  souffle  subit  allume  en  nous  l'amour, 

et  qu'il  enflamme  nos  désirs,  alors  nous  donnerons  tous 

1  Gnathénium  élaii  une  courtisane  citée  aussi  par  Athénée. 
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les  trésors  de  Tantale,  et  sa  couronne  même,  pour  ce  que 
nous  méprisions  auparavant.  Tant  les  plaisirs  que  Vénus 
procure  sont  faibles  et  nous  rassasient  promptement ,  si 
Tamour  ne  les  anime  !  Ce  qui  le  proilve ,  c'est  que  bien 
des  gens  ont  cédé  à  d-autres  non-seulement  des  courtisa*- 
nes ,  mais  encore  leurs  propres  femmes.  On  le  raconte  en 
particulier  d'un  Romain  nommé  Galba,  qui,  ayant  un 
jour  Mécène  à  souper  chez  lui,  et  voyant  qu'il  faisait  des 
signes  à  sa  femme ,  laissa  peu  à  peu  tomber  sa  tète  sur 
son  oreiller,  et  fit  semblant  de  dormir.  Alors  un  de  ses 
esclaves  s' étant  approché  de  la  table  pour  lui  voler  du 
vin,  son  maître,  qui  s'en  aperçut,  lui  cria  :  Coquin,  nesais- 
tu  pas  que  je  ne  dors  ici  que  pour  Mécène  ?  Au  reste ,  il  faut 
moins  s'en  étonner  de  la  part  de  Galba ,  qui  n'était  qu'un 
vil  bouffon.  A  Argos,  deux  des  principaux  citoyens  nom- 
més Fun  Nicostrate,  et  l'autre  Phayllus ,  étaient  à  la  tête 
de  deux  partis  opposés  dans  la  république.  Le  roi  Phi- 
lippe étant  venu  à  Argos,  on  pensait  généralement  que  si 
.Phayllus  envoyait  à  ce  prince  sa  femme,  qui  était  d'une 
grande  beauté,  il  s'assurerait  un  pouvoir  prépondérant  et 
tyrannique  dans  la  ville.  Nicostrate ,  qui  le  soupçonnait 
d'en  avoir  le  dessein ,  se  promenait  devant  la  maison  de 
Phayllus ,  pour  Tempêcher.  Mais  celui-ci  fit  chausser  à  sa 
femme  des  bottines ,  lui  mit  une  tunique  et  un  manteau  à 
la  Macédoine  ;  et,  ainsi  déguisée,  elle  alla  trouver  Phi- 
lippe sans  être  reconnue ,  et  fut  prise  pour  un  des  pages 
de  ce  prince^ 

ft  Maintenant,  je  vous  le  demande,  de  tous  les  amants 
des  siècles  passés  et  du  nôtre ,  en  citeriez-vous  un  seul 
qui,  pour  les  honneurs  de  Jupiter  même ,  ait  ainsi  prosti- 
tué l'objet  de  son  amour?  Pour  moi ,  je  n'en  connais  pas. 
En  effet ,  on  n'en  voit  point  qui  se  soient  élevés  contre  la 
conduite  injuste  et  violente  des  tyrans;  mais  combien  qui 
ont  été  leurs  rivaux  en  amour  et  leur  ont  disputé  la  pos- 
session de  jeunes  et  belles  personnes?  Vous  savez  que 
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rAthénien  Aristogiton ,  Antiléon  de  Métaponte  et  Mena- 
lippe  d'Agrigente  ne  formèrent  point  de  conspiration  con- 
tre les  tyrans  de  leur  patrie ,  tant  qu'ils  ne  firent  qu'exer- 
cer les  brigandages  les  plus  affreux  et  les  plus  horribles 
cruautés.  Mais  lorsque  ces  tyrans  voulurent  attenter  aux 
objets  de  leur  amour,  alors ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  la 
défense  de  leurs  temples  et  de  leurs  autels  ^  ils  les  atta- 
quèrent au  péril  de  leur  vie.  On  dit  qu'Alexandre  écrivit  à 
Théodore,  frère  de  Protéas  :  Envoyez-moi  la  muêiciewne 
que  vous  avez  auprès  de  vous ,  et  je  vous  en  donnerai  dix  ta- 
lents; mais  je  ne  la  veux  qu'autant  que  vous  n'en  serez  pas 
amoureux.  Un  de  ses  otTiciers,  nommé  Antipatridas,  ayant 
amené  au  souper  de  ce  prince  une  joueuse  de  flûte, 
Alexandre ,  qui  la  trouvait  fort  à  son  gré ,  lui  demanda 
s'il  en  était  amoureux.  L'officier  lui  répondit  qu'il  l'aimait 
avec  passion.  Que  les  dieux  te  confondent  !  lui  dit  Alexan- 
dre ;  mais  il  fut  de  la  plus  grande  réserve  avec  cette  femme. 
a  Considérez  d'un  autre  côté  de  quels  exploits  guerriers 
l'amour  est  capable.  Il  n'est,  dit  Euripide,  ni  lâche,  ni 
ennemi  des  combats, 

Ni  des  jeunes  beautés  Tesclave  méprisable  ^. 

Un  homme  que  Tamour  anime  n'a  pas  besoin  du  secours 
de  Mars  pour  combattre  les  ennemis  ;  secondé  du  dieu  qui 
l'enflamme ,  il  ne  craint  pas,  si  son  ami  l'ordonne , 

De  se  précipiter  dans  le  milieu  des  flammes, 
D'affronter  la  tempête  et  de  braver  les  flots. 

On  voit  dans  Sophocle  les  enfants  de  Niobé  percés  de 
traits,  et  sur  le  point  d'expirer,  n'implorer  d'autre  se- 
cours que  celui  des  personnes  qu'ils  aiment. 

Ils  invoquent  leurs  bras  pour  être  leur  défense. 
Vous  savez  sûrement  pourquoi  le  Pharsalien  Cléomachus 

1  Ce  vers  est  tiré  de  VAntigone  de  Sophocle. 
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mourut  les  armes  à  la  main  ? — Je  Fignore,  dit  Pemptidius; 
mais  je  voudrais  bien  l'apprendre. — Son  histoire  mérite 
d'être  connue,  reprit  mon  père. 

«  Dans  le  fort  de  la  guerre  que  se  faisaient  les  habitants 
de  Chalcis  et  les  Érétriens,  il  vint  au  secours  des  pre- 
miers. Ils  étaient  supérieurs  à  leurs  ennemis  en  infante- 
rie ,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  venir  à  bout  de  rompre  leur 
cavalerie.  Les  Chalcidiens ,  connaissant  la  valeur  de  Cléo- 
machus ,  le  pressaient  d'aller  le  premier  à  la  charge  con- 
tre les  escadrons  ennemis.  Il  demanda  à  un  jeune  homme 
qu'il  aimait  tendrement  s'il  verrait  le  combat.  Ce  jeune 
homme  lui  répondit  qu'il  en  serait  témoin.  En  même 
temps  il  l'embrasse  affectueusement ,  et  lui  met  le  casque 
sur  la  lêle.  Cléomachus ,  sentant  redoubler  son  courage, 
assemble  autour  de  lui  l'élite  des  Thessaliens,  tombe  avec 
vigueur  sur  la  cavalerie  des  Érétriens  qu'il  met  en  désor- 
dre au  premier  choc ,  et  l'a  bientôt  rompue.  Ensuite  il 
oblige  l'infanterie  à  prendre  la  fuite,  et  assure  aux  Chal- 
cidiensune  victoire  complète.  11  est  vrai  qu'elle  lui  coûta 
la  vie.  On  voit  encore  à  Chalcis ,  dans  la  place  publique, 
son  tombeau  surmonté  d'une  colonne.  Depuis  ce  temps , 
les  Chalcidiens,  qui  proscrivaient  cet  attachement  pour 
des  jeunes  gens  vertueux,  en  ont  conçu  la  plus  grande 
idée  et  l'ont  admis  parmi  eux.  Aristote  dit  bien  que  Cléo- 
machus mourut  dans  la  bataille  qu'il  gagna  sur  les  Éré- 
triens ,  mais  que  celui  qui  fut  embrassé  par  son  ami  était 
de  Chalcis  en  Thrace ,  et  qu'il  fut  envoyé  au  secours  des 
Chalcidiens  de  l'Eubée.  De  là  vient  qu'on  chante  à  Chal- 
cis la  chanson  suivante  : 


Tendres  enfants  qui,  nés  sous  Tauspice  des  Grâces, 
Avez  reçu  le  jour  de  parents  vertueux, 
Ne  craignez  pas  de  voir  se  fixer  sur  vos  traces, 
Dès  vos  plus  jeunes  ans,  des  amis  généreux. 
Chez  les  Chalcidiens,  Tamour  et  le  courage 
Reçoivent  constamment  le  plus  sincère  hommage. 

30. 
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Lepoëte  Denys,  dans  son  poème  intitulé  les  Questions^ ^ 
dit  que  ce  brave  guerrier  s  appelait  Anton ,  et  son  ami 
PhUistus. 

«  Chez  nous  autres  Thébains,  mon  cher  Pemptidius  ^ 
n'est-il  pas  d'usage  de  donner  à  son  ami  une  armure 
<;omplète  sur  laquelle  on  fait  graver  son  nom?  Pammenès, 
homme  très  sensible  à  Tamour,  changea  la  tactique  de 
nos  troupes  pesamment  armées.  Il  reprochait  à  Homère 
de  ne  pas  se  connaître  en  amour ,  lorsqu'il  divisait  les 
corps  de  troupes  par  tribus  et  par  curies ,  au  lieu  de 
mettre  ensemble  les  personnes  qui  avaient  Tune  pour 
l'autre  une  amitié  vive  et  tendre ,  seul  moyen  de  parvenir, 
à  ce  que  dit  le  poète  lui-même  : 

Soldats  contre  soldats,  et  boucliers,  et  casques, 
Avec  les  javelots,  formaient  des  rangs  serrés. 

Ce  n'est  que  par  là  qu'on  rend  une  armée  invincible.  Oh 
abandonne  souvent  ses  compatriotes,  ses  amis,  ses  parents 
même  et  ses  enfants  ;  mais  jamais  un  ennemi  n'a  pu  péné- 
trer entre  deux  amis  intimes,  ni  les  séparer.  On  en  a  vu 
même  plus  d'un  s'exposer  au  péril,  et  prodiguer  leur  vie 
sans  nécessité.  Ainsi  Théron  le  Thessalien,  ayant  appli- 
qué sa  main  gauche  contre  un  mur,  tira  son  épée,  et  se 
coupa  le  pouce,  en  proposant  à  son  rival  d'en  faire  autant 
Un  autre,  dans  une  bataille,  étant  tombé  le  visage  contre 
terre,  et  voyant  un  ennemi  qui  venait  pour  le  frapper, 
il  le  pria  de  lui  laisser  le  temps  de  se  retourner  sur  le  dos, 
afin  que  son  ami  ne  le  vît  pas  recevoir  une  blessure  par 
derrière. 

((  Aussi  voyons-nous  que  non-seulement  les  nations 
les  plus  sensibles  à  l'amour  ont  été  les  plus  belliqueuses, 


1  Ce  Denys  était  de  Gorinthe.  Il  avait  composé  plusieurs  oarrages,  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Il  nous  reste  de  lui  un  poëme  qui  contient  la  des- 
cription géographique  de  TuDÎTers,  et  qui  l'a  fait  appeler  Denys  ié  Périi- 
gète,  ou  le  géographe. 
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telles  que  les  Béotiens,  les  Spartiates  et  les  Cretois  ;  mais 
encore  les  anciens  héros,  comme  Méléagre,  Achille,  Âris- 
tomène,  Cimon  et  Epaminondas.  Ce  dernier  avait  deux 
amis,  Asopichuset  Caphisodore.  Celui-ci  périt  avec  Epa- 
minondas, et  il  est  enseveli  auprès  de  ce  général.  Euc- 
namus  d'Amphisse,  qui  le  premier  arrêta  et  frappa  Molus, 
ce  guerrier  si  redoutable  à  ses  ennemis,  reçut  des  Pho- 
céens les  honneurs  héroïques  i.  Il  serait  difficile  de  comp- 
ter toutes  les  personnes  qui  furent  aimées  d'Hercule  ;  le 
nombre  en  est  trop  grand.  Je  ne  citerai  qu'Iolaûs,  que  nous 
honorons  encore  aujourd'hui,  parcequ'il  passe  pour  avoir 
été  Tami  de  ce  héros;  et  c'est  sur  son  tombeau  que  les 
amants  se  jurent  une  fidélité  mutuelle.  On  dit  aussi 
qu'Hercule,  qui  était  versé  dans  la  médecine,  sauva  Al- 
ceste  d'une  maladie  désespérée  en  faveur  de  son  époux 
Admète,  ce  héros  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  était 
fort  amoureux  de  sa  femme.  Ce  fut,  dit  la  fable,  parcequ'A- 
poUon  aimait  Admète,  que  ce  dieu  le  servit  une  année 
entière. 

«  Nous  avons  fort  à  propos  fait  mention  d' Alceste.  Les 
femmes  ne  sont  guère  propres  aux  travaux  de  Mars.  Ce- 
pendant quand  l'amour  les  anime,  elles  sont  capables 
d'entreprises  au-dessus  de  leur  sexe,  et  même  de  braver 
la  mort.  Si  l'on  peut  ajouter  quelque  foi  aux  récits  de  la 
&ble,  ce  qu'on  raconte  d' Alceste,  de  la  femme  de  Proté- 
silas»  et  d'Eurydice,  l'épouse  d'Orphée,  prouve  que  l'A- 

1  Nous  avons  déjà  eu  occasion  dédire  que  les  honneurs  qu'on  renda 
aux  héros,  c'esl-à-dtre  à  ceux  qui  étaient  fils  d'un  dieu  et  d'une  mortelle 
ou  d'une  déesse  et  d'un  mortel,  ne  Turent  pas  anciennement  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  rendait  aux  dieux.  Les  héros  ne  recevaient  que  des  prières 
et  des  offrandes,  et  l'on  faisait  à  l'honneur  des  dieux  des  libations  et  des 
sacrifices.  Dans  la  suite,  celte  distinction  cessa,  et  plusieurs  héros  eurent 
des  temples,  des  autels  et  des  sacrifices.  Molus  était  un  prince  de  Crète^ 
père  de  Mérion,  qui  suivit  Idoménée  au  siège  de  Troie.  11  y  eut  aussi  de  ce 
nom  un  fils  de  Deucalion  et  un  fils  de  Mars. 

s  Protésilas,  roi  d'un  canton  de  la  Thessalie,  avait  épousé  Laodamie  qu'il 
quitta  pour  aller  au  siège  de  Troie.  L'oracle  avait  déclaré  que  celui  des 
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mour  est  le  seul  des  dieux  auquel  Pluton  obéisse.  Quoi- 
que le  roi  des  enfers,  comme  le  dit  Sophocle, 

Envers  tous  les  mortels  inflexible  et  sévère, 
Observe  étroitement  les  lois  de  l'équité, 

il  respecte  néanmoins  les  amants,  et  c'est  pour  eux  seuls 
qu'il  ne  se  montre  ni  dur  ni  inflexible.  Si  donc,  mon  ami, 
c'est  un  avantage  que  d'être  initié  aux  mystères  d'Eleu- 
sine,  je  crois  que  les  personnes  qui  l'ont  été  à  ceux  de 
l'Amour  sont  encore  mieux  traitées  dans  les  enfers;  non 
que  j'admette  toutes  les  fables  des  poètes  ;  mais  aussi  je 
ne  les  rejette  pas  entièrement.  Car  ils  parlent  exactement, 
et  par  un  hasard  divin  ils  rencontrent  la  vérité,  quand  ils 
disent  que  les  personnes  amoureuses  ont  le  pouvoir  de 
revenir  des  enfers.  Mais  quand  sera-ce,  et  comment?  voilà 
ce  qu'ils  ignorent  ;  ils  ont  perdu  la  trace  de  cette  doctrine 
que  Platon  a  le  premier  aperçue  à  la  faveur  de  la  philo- 
sophie ^  Il  y  en  a  bien  quelques  traits  obscurs  dans  les 
fables  égyptiennes  ;  mais  il  faut,  pour  les  découvrir,  la 
sagacité  d'un  esprit  pénétrant  et  accoutumé  à  juger  des 
grandes  choses  par  de  légers  indices.  Ainsi  ne  poussons 
pas  plus  loin  nos  recherches. 

«  Après  avoir  vu  jusqu'où  va  le  pouvoir  de  l'Amour, 


Grecs  qui  descendrait  le  premier  sur  le  rivage  ennemi  perdrait  la  vie.  Pro- 
tésilas,  voyant  qu'aucun  des  autres  capitaines  n'osait  débarquer,  se  sacrifia 
pour  ses  compagnons,  et  il  eut  à  peine  mis  le  pied  sur  le  rivage,  qu'il  fut 
tué.  Sa  Temme,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  tendresse,  mourut  de 
douleur  très  peu  de  temps  après.  ^ 

1  Je  crois  que  Piutarquefaitalluston  ici  à  un  passage  du  Banqoetde  Platon, 
oùcephilosophediique,quniqiril  se  fût  faitdans  le  monde  un  grand  nombre 
de  belles  actions,  celle  d'Alceste  parut  si  grande  aux  dieux  et  aux  hommes, 
qu'elle  mérita  une  récompense  qu'ils  n'ont  accordée  qu'à  un  très  petit 
nombre  de  personnes:  celle  de  sortir  des  enfers  et  de  retourner  à  la  vie. 
U  ajoute  qu'ils  ne  traitèrent  pas  de  même  Orphée,  qui  fut  renvoyé  des  en- 
fers sans  avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  parcequ'au  lieu  d'imiter  Alceste 
et  de  mourir  pour  l'objet  de  son  amour,  il  usa  d^adresse  pour  trouver  le 
moyen  de  descendre  vivant  aux  enfers;  qu'aussi  les  dieux,  pour  le  punir 
de  sa  lâcheté,  permirent  qu'il  fût  tué  par  des  femmes. 
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considérons  maintenant  quelle  est  sa  douceur  et  sa  bonté 
pour  les  hommes.  Je  ne  parle  point  des  biens  qu'il  pro- 
cure à  ceux  qui  sont  aimés  :  tout  le  monde  les  connaît  ;  je 
dis  qu*il  apporte  encore  de  plus  grands  avantages  aux 
personnes  qui  aiment.  Euripide,  quoique  d'ailleurs  con- 
naisseur en  amour,  vante  en  lui  le  moindre  de  ses  bien- 
faits, quand  il  dit  : 


L'amour  facilement  enseigne  la  musique  ; 
Il  fait  d'un  ignorant  un  parfait  musicien. 


Il  donne  de  Tintelligence  à  Tliomme  stupide;  fai  déjà 
observé  qu'il  inspirait  du  courage  au  moins  hardi ,  comme 
les  bois  les  plus  mous  durcissent  au  feu.  Un  avare,  s'il  est 
amoureux,  devient  libéral,  généreux  et  magnifique,  et  son 
avarice  cède  à  l'amour,  comme  le  fer  s'amollit  au  feu  ;  en 
sorte  qu'il  a  plus  de  plaisir  de  donner  à  la  personne  qu'il 
aime,  qu'il  n'en  a  de  recevoir  des  autres.  Vous  savez 
qu'un  jour  Ânytus,  fils  d'Ânthémion,  donnait  un  grand 
souper  à  des  étrangers.  Alcibiade,  qu'il  aimait  avec  ten- 
dresse, entra  chez  lui  au  sortir  d'une  partie  de  débauche, 
prit  sur  sa  table  la  moitié  de  la  vaisselle  qui  y  était,  et  se 
retira.  Les  convives  d' Anytus  se  récrièrent  avec  indigna- 
tion sur  l'injure  que  ce  jeune  homme  venait  de  lui  faire  : 
Au  contraire f  leur  dit  Anytus,  il  me  traite  avec  ménage^ 
ment,  puisque,  maître  de  tout  emporter,  il  m'en  laisse  la 
moitié  ^ . 

«  En  vérité,  dit  Zeuxippe,  charmé  de  ce  trait  de  géné- 
rosité, peu  s'en  faut  que  je  ne  renonce  à  la  haine  hérédi- 
taire que  nous  avons  tous  pour  Anytus  à  cause  de  Socrate 
et  de  la  philosophie  dont  il  était  l'ennemi,  puisqu'il  pous- 
sait si  loin  la  douceur  et  la  générosité  en  amour.  —  A  la 


1  Dans  la  Vie  d'Alcibiade,  Plularque  ajoute  qu*Alcibiade,  qui  aTait  re- 
fusé de  souper  chez  Anylus,  ne  daigna  pas  même  entrer,  el  que,  placé  à  la 
porte  de  la  salle  i  manger,  Il  fit  enlever  par  ses  esclaves  la  moitié  de  la 
faisselle  d'or  et  d*argent  qui  était  sur  la  table. 
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Jboûiie  heure,  reprit  mon  père  ;  mais  ce  n'est  pas  tout, 
Tamour  rend  doux  et  humains  les  hommes  les  plus  diffi- 
ciles et  les  plus  austères. 

Le  feu  dans  nos  maisons  répand  un  grand  éclat. 

De  même  la  chaleur  de  Tamour  inspire  à  F  homme  plus 
de  vivacité.  Mais  admirez  Tinconséquence  des  hommes: 
quand  ils  voient  pendant  la  nuit  une  maison  bien  éclairée, 
ils  regardent  cet  éclat  comme  un  bienfait  des  dieux,  et  ils 
en  sont  dans  l'admiration.  Une  ame  faible,  pusillanime  et 
méprisable  prend-elle  tout  à  coup  des  sentiments  ^evés, 
nobles,  généreux  et  bienfaisants?  ils  ne  sont  pas  entraînés 
à  dire,  comme  Télémaque  dans  Homère  : 

Sans  doute  c'est  d'un  dieu  le  séjour  respectable. 

<t  Au  nom  des  Grâces,  dit  Daphnéus,  est-il  rien  qui 
montre  davantage  une  influence  divine,  que  de  voir  un 
amant,  qui  d'ailleurs  méprise  tout,  non-seulement  ses 
amis  et  ses  proches,  mais  encore  les  lois,  les  magistrats 
et  les  rois,  qui  ne  craint  rien,  qui  n'estime  et  ne  flatte  per- 
sonne, qui  braverait  même  la  foudre  meurtrière  ;  cepen- 
dant dès  qu'il  aperçoit  l'objet  qu'il  aime. 

Demeurer  interdit,  comme  un  timide  oiseau  * 
Qui,  craignant  le  combat,  fuit  en  baissant  les  ailes. 

Il  perd  toute  sa  fierté,  et  son  audace  s'évanouit.  Il  ne  sera 
pas  déplacé  de  faire  mention  de  Sapho  parmi  les  Muses. 
Les  Romains  racontent  que  Cacus,  fils  de  Vulcain,  vomis- 
sait des  flammes.  On  peut  dire  que  les  paroles  de  Sw^o 
sont  toutes  de  feu,  et  que  ses  vers  sont  comme  la  flamme 
dont  son  cœur  est  embrasé. 

En  répétant  les  chants  des  Muses, 
Elle  charmait  sa  peine  et  ses  douleurs, 

1  Mot  &  mot  :  comme  un  coq  effrayé.  Ou  sait  que  les  combats  des  eoqs 
étaient  fort  en  usage  chez  les  anciens^ 
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comme  dit  Philoxène.  —  Daphnéus,  lui  dit  mon  père,  si 
votre  amour  pour  Lysandra  ne  vous  a  pas  fait  oublier  ce 
qui  faisait  autrefois  votre  occupation,  récitez-nous,  je 
vous  prie,  ces  vers  où  la  belle  Sapho  dit  qu'aussitôt 
qu  elle  voit  Tobjet  de  ses  amours,  sa  voix  expire,  une 
sueur  froide  inonde  son  corps,  la  pâleur  couvre  son  vi- 
sage, ses  yeux  se  troublent  et  s'égarent  *.  » 

Après  que  Daphnéus  eut  récité  ces  vers,  mon  père  re- 
prit la  parole  :  «  Grands  dieux,  s'écria-t-il,  n'est-ce  pas  là 
le  langage  d'une  ame  qu'un  dieu  possède  tout  entière? 
Jamais  la  pythie  sur  le  trépied  a-t-elle  éprouvé  de  pareils 
ravissements?  Quel  est  celui  à  qui  la  flûte,  les  tambou- 
rins et  les  chants  de  Cybèle  aient  inspiré  de  pareils  trans- 
ports ?  Tout  le  monde  voit  dans  une  personne  les  mêmes 
attraits  et  la  même  beauté  ;  l'homme  amoureux,  par  une 
suite  des  dispositions  de  son  ame,  en  est  seul  véritable- 
ment épris.  Je  n'entends  pas  la  pensée  de  Ménandre, 
quand  il  dit  : 

L'Amour  blesse  les  cœurs,  et  ses  maux  sont  cruels; 
Mais  les  coups  de  ses  traits  ne  sont  pas  tous  mortels. 

Cette  différence  vient  uniquement  de  ce  que  l'Amour 
frappe  l'un,  et  ne  touche  point  l'autre.  Mais  ce  que  j'au- 
rais dû  dire  en  commençant,  je  ne  le  passerai  pas  sous 
silence,  maintenant  qu'il  s'offre  à  ma  pensée,  comme  dit 
Eschyle  ;  c'est  une  chose  trop  importante. 

«  De  toutes  les  connaissances  que  nous  acquérons  par 
rinielligence  et  indépendamment  des  sens,  les  unes, 
dans  l'origine,  ont  dû  leur  autorité  à  la  fable,  les  autres 
aux  lois  ou  à  la  raison.  Quant  à  notre  opinion  sur  les 
dieux,  elle  nous  a  été  enseignée  par  les  poètes,  les  législa- 
teurs et  les  philosophes.  Ils  sont  tous  d'accord  sur  l'exi- 
stence de  ces  êtres  immortels ,  mais  ils  ont  des  sentiments 

1  X'Qde  de  Sapho  n*est  point  dans  le  lexle.  Tout  le  monde  connaît  la 
traduction  qu'en  a  donnée  Boileau. 
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très  différents  sur  leur  nombre,  leur  rang,  leur  nature  et 
leur  puissance.  Les  philosophes  ne  reconnaissent  que  des 
dieux  exempts  des  maladies,  de  la  vieillesse  et  des  tra- 
vaux. 

Et  qui  ne  passent  point  les  eaux  de  i'Achéron. 

Ils  n'admettent  donc  pas  ces  divinités  imaginées  par  les 
poètes  sous  les  noms  de  Plaintes  et  de  Prières.  Us  ne  croient 
pas  que  la  Crainte  et  la  Terreur  soient  des  dieux  enfants 
de  Mars.  Ils  contrarient  môme  en  plusieurs  points  les  lé- 
gislateurs, et  leur  disent,  comme  autrefois  Xénophane 
aux  Égyptiens,  au  sujet  de  leur  Osiris  :  Si  c  est  un  homme, 
ne  l'adorez  pas;  si  c'est  un  dieu,  ne  le  pleurez  point.  D'un 
autre  côté,  les  législateurs  et  les  poètes  ne  veulent  pas 
écouter  les  philosophes  qu'ils*  traitent  d'inintelligibles, 
lorsqu'ils  mettent  au  nombre  des  dieux  les  idées,  les 
nombres,  les  monades  et  les  esprits.  En  un  mot,  ils  sont 
à  cet  égard  dans  la  plus  grande  diversité  d'opinions. 

«  Il  y  avait  autrefois  à  Athènes  trois  factions  opposées, 
celle  des  Paraliens,  des  Epa^iriens,  et  des  Pédiéens^  qui 
vivaient  dans  la  plus  grande  discorde  ^  Enfin  elles  se 
réunirent  toutes  et  choisirent  unanimement  Selon  pour 
arbitre  et  pour  législateur,  parcequ'il  était  universelle- 
ment reconnu  pour  le  plus  sage  des  Athéniens:  De  même 
ces  trois  classes  de  personnes  qui  pensent  si  différemment 
sur  le  compte  des  dieux,  et  sont  fermes  dans  leur  opinion 
sans  rien  vouloir  admettre  de  celle  des  autres,  sont  ce- 
pendant toutes  d'accord  sur  un  seul  point  :  ils  reconnais- 

1  Suidas,  au  mot  irap'iXuv,  dit  que  Pandion ,  successeur  de  Cécrops, 
ayant  ajouté  à  ses  Étals  le  territoire  de  Mégare,  divisa  rAilique  en  quatre 
parties,  et  la  partagea  entre  ses  quatre  enfants.  Les  trois  factions  dont  Pio- 
tarque  parle  ici  tiraient  leur  nom  des  trois  premiers  cantons  dirisés 
qu'elles  habitaient.  La  première,  celle  des  Paraliem^  était  située  sur  les 
bords  de  la  mer ,  la  seconde,  celle  des  Êpaerient,  était  placée  sur  les  pajs 
montueux;  et  la  troisième,  celle  des  Pidiéent ,  habitait  les  plaines.  Ces 
factions  avaient,  du  temps  de  Solon,  chacune  leur  chef,  comme  Plutarque 
le  dit  dans  la  Vie  de  ce  législateur. 
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sent  unanimement  F  Amour  pour  dieu ,  et  ce  sont  les  plus 
grands  des  poètes,  des  législateurs  et  des  philosophes 
qui ,  tous  d'une  même  voix,  le  comblent  de  louanges , 
comme  Âlcée  dit  que  Pittacùs  fut  élu  tyran  de  sa  patrie 
par  le  consentement  unanime  des  Hityléniens  ^'  Quant  à 
nous,  Hésiode,  Platon- et  Solon  nous  donnent  F  Amour 
pour  roi,  pour  chef  et  pour  modérateur.  Ils  Tamënent  de 
FHélicon  à  TAcadémie,  couronné  de  fleurs,  richement 
paré,  escorté  d'une  suite  nombreuse  d'amis  et  d'associés 
qui  lui  sont  unis , 

Non  par  les  tristes  nœuds  d'une  dure  contrainte, 

comme  dit  Euripide,  ce  qui  ne  serait  qu'une  liaison  froide 
et  pénible,  uniquement  fondée  sur  le  motif  honteux  de 
l'intérêt  et  de  la  nécessité  ;  mais  portés  sur  des  ailes  lé- 
gères, ils  s'élèvent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravissant  et  de 
plus  divin.  Au  reste,  d'autres  ont  déjà  traité  ce  sujet  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

. —  Vous  apercevez-vous,  dit  alors  Soclanis  à  mon 
père,  que  vous  tombez  deux  fois  dans  la  même  faute  en 
nous  refusant  avec  autant  d'injustice  que  de  violence,  s'il 
m'est  permis  d'en  dire  mon  sentiment,  de  payer  votre 
dette,,  et  de  nous  développer  des  vérités  sacrées  que  vous 
ne  faites  qu'indiquer.  Tout  à  l'heure,  après  avoir,  comme 
malgré  vous,  fait  mention  de  Platon  et  des  Egyptiens, 
vous  avez  passé  à  autre  chose,  et  maintenant  vous  faites 
de  même.  Quant  à  ce  que  Platon  a  écrit  avec  tant  de  soin 
sur  cette  matière ,  ou  plutôt  les  Muses  par  lui,  je  crois 
bien  que  nos  prières  les  plus  pressantes  ne  vous  détermi- 

1  î\  avait  été  élu  étymnèle.  Aristote  dit  que  c*était  une  autorité  monar- 
chique déférée  par  le  consentement  du  peuple,  et  qui  différait  de  la  tyran- 
nie des  Barbares,  non  en  ce  qu'elle  n'était  pas  conforme  aux  lois,  mais  en 
ce  qu'elle  ne  passait  pas  des  pères  aux  enfants.  On  la  conférait  quelquefois 
pour  un  temps  et  pour  certaines  entreprises.  C'est  ainsi,  continue  Aris- 
tote, que  les  Mitjléniens  nommèrent  Pittacùs  étymnète,  pour  l'opposer 
aux  exilés,  qui  avaient  à  leur  tête  Antiménide  et  Alcée. 
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seraient  pas  à  nous  le  dire.  Mais  ce  que  vous  nous  avez 

fait  entendre  assez  obscurément  sur  l'accord  de  la  fable 

* 

des  Egyptiens  avec  la  doctrine  de  Platon  sur  Tamour, 
vous  ne  sauriez  raisonnablement  nous  en  refuser  l'expli- 
cation; il  nous  suffira  d'avoir  au  moins  une  légère  idée 
d'une  matière  si  impcn^tante .  )) 

Toute  l'assemblée  s' étant  réunie  pour  faire  à  mon  père 
la  même  demande,  il  leur  dit  que  les  Égyptiens,  comme 
les  Grecs,  reconnaissaient  deux  amours,  l'un  vulgaire  et 
commun,  l'autre  céleste  et  divin;  qu'ils  en  adinettsdem 
un  troisième,  qui  était  le  soleil,  et  qu'ils  rendaient  à  Vénus 
un  culte  tout  particulier*.  «  Nous  voyons  en  effet,  pour- 
suivit-41,  que  le  soleil  et  l'amour  ont  entre  eux  une  grande 
ressemblance.  Ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  un  feu  ma- 
tériel, comme  quelques  personnes  l'imaginent,  mais  une 
chaleur  toujours  douce  et  toujours  féconde.  Celle  qui 
vient  du  soleil  donne  au  corps  l'aliment,  la  lumière  et  la 
chaleur,  celle  de  l'amour  produit  sur  les  âmes  les  mêmes 
effets.  Quand  le  soleil  est  entre  des  nuages  ou  des  vapeurs 
épaisses,  ses  rayons  sont  plus  ardents.  De  même  l'amooF, 
après  la  réconciliation  qui  suit  ses  emportements  et  ses 
.jalousies ,  est  plus  vif  et  plus  tendre.  U  y  a  des  gens  qui 
croient  que  le  soleil  s'éteint  et  se  rallume  tour  à  tour;  ils 
ont  la  même  opinion  de  l'amour,  qu'ils  regardent  comme 
variable  et  mortel.  Un  corps  qui  n'est  pas  accoutumé  aux 
impressions  du  soleil  ne  peut  en  soutenir  la  chaleur,  et 
une  ame  qui  n'a  pas  reçu  les  principes  d'une  éducation 

saine  supporte  l'amour  avec  peine.  Ils  en  sont  troublés 

• 

i  Voyez  I\laton,dans  son  Banquet.  La  Vénus  des  Egyptiens,  ceUe  qu'ils 
adoraient  sous  le  nom  ô\Athor  ou  Athyr  n'était  pas  la  Vénus  des  Grecs, 
qui  ne  fut  connue  chez  les  premiers  qu'après  l'établissement  des  Grecs  t}\ 
JSgypte.  C'est  vraisemblablemeni  le  fils  de  celle*ci  que  Platon,  en  Plutarque 
après  lui,  appellent  ru/yatre,  en  le  distinguant  de  l'amour  ce7e<le.  Platon 
fait  la  même  distinction  par  rapporta  Vénus.  M.  Larcher,  dans  son  mé- 
.moire  sur  Vénus^  observe  que  celte  doctrine  des  Égyptiens  tenait  au  sys- 
tème des  Orientaux  sur  la  formation  des  êtres. 
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Tun  et  l'autre ,  ils  tombent  dans  un  état  de  langueur  dont 
ils  accusent  la  puissance  du  dieu,  au  lieu  de  Timputer  à 
leur  propre  faiblesse.  Il  y  a  cependant  cette  différence 
^ntre  le  soleil  et  l'amour,  que  le  premier  éclaire  égalcr- 
ment  les  bonnes  et  les  mauvaises  choses,  au  lieu  que 
r  amour  ne  répand  sa  lumière  que  sur  ce  qui  est  beau,  et 
..qu'il  persuade  aux  personnes  amoureuses  de  ne  tourner 
Jeurs  regards  que  vers  les  objets  honnêtes,  et  de  mépriser 
tous  les  autres. 

<(  Quand  ils  donnent  à  la  lune  lé  nom  de  Vénus,  ils  ne 
s'éloignent  pas  de  la  vraisemblance  ;  car  cette  planète  est 
divine  et  céleste ,  elle  occupe  la  région  qui  lie  les  sub- 
stances immortelles  avec  les  êtres  mortels ,  elle  est  ob- 
scure et  sans  aucune  vertu  quand  le  soleil  ne  l'éclairé  pas, 
comme  Vénus  n'a  aucun  pouvoir  quand  elle  est  séparée 
de  l'Amour.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  la  lune  a 
plus  de  rapport  avec  Vénus,  et  le  soleil  avec  l'Amour, 
qu'avec  aucun  autre  dieu ,  mais  ces  astres  ne  sont  pas 
avec  ces  dieux  une  seule  et  même  chose.  Le  corps  n'est 
pas  la  même  chose  que  l'ame,  ce'sont  deux  êtres  bien 
différents.  De  même  le  soleil  s'aperçoit  par  les  sens,  et 
l'amour  n'est  visible  qu'à  l'intelligence.  Et  si  l'assertion 
ne  semblait  pas  trop  dure,  on  povrrait  dire  que  le  soleil 
fait  tout  le  contraire  de  l'amour.  Il  détourne  notre  esprit 
des  objets  intellectuels  pour  le  fixer  aux  objets  sensibles- 
Il  nous  séduit  par  l'éclat  et  la  beauté  de  sa  lumière  ;  il 
nous  persuade  de  chercher  en  lui  et  autour  de  lui  tous  les 
biens  que  nous  desirons,  et  la  vérité  elle-même  sans  rien 
laisser  à  l'amour.  Nous  nous  croyons  malheureux  en 
amour  lorsque  nous  descendons  aux  enfers,  pareeque  le 
soleil,  dit  Euripide, 

Embellit  de  ses  feux  la  terre  où  nous  vivons. 

.Cela  vient  de  ce  que  nous  n'avons  aucune  connaissance 
de  l'autre  vie,  ou  plutôt  de  l'oubli  des  choses  dont  l'amour 
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nous  rappelle  le  souvenir.  Quand  nous  nous  réveillons  au 
milieu  d'une  lumière  brillante,  tous  les  objets  qui  nous 
ont  apparu  dans  nos  songes  pendant  la  nuit  s'évanouis- 
sent aussitôt.  De  même,  quand  nous  passons  d'une  autre 
vie  dans  celle-ci,  le  soleil  nous  fait  perdre  la  mémoire 
de  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  monde  intellectuel.  Le 
plaisir  et  l'admiration  que  nous  causent  les  nouveaux  ob- 
jets qui  s'offi*ent  à  nous  troublent  et  vicient  notre  enten- 
dement. 

Cependant  ce  n'est  que  dans  ce  monde  intelligible  que 
l'ame  peut  découvrir  la  véritable  essence  des  choses. 
Transplantée. dans  cette  vie,  elle  n'embrasse  que  des 
fantômes ,  et  ne  croit  rien  de  plus  beau  et  de  plus  admi- 
rable que  les  objets  qui  frappent  ses  yeux. 

Mais  les  songes  trompeurs  voltigent  autour  d^elle. 

Elle  se  persuade  que  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde  est  grand 
et  estimable ,  à  moins  qu'elle  ne  se  laisse  prendre  à  un 
amour  chaste  et  divin,  qui  remédie  à  ses  erreurs,  et  qui,  la 
faisant  passer  à  travers  les  biens  corporels,  la  conduise  au 
champ  de  la  vérité,  séjour  de  cette  beauté  pure  et  inaltérable 
qu'elle  désire  depuis  longtemps  de  pouvoir  saisir  pour  con- 
verser avec  elle.  Semblable  à  ce  chef  des  cérémonies  mys- 
térieuses qui  conduit  les  initiés,  l'Amour  lui  sert  de  guide, 
et  rélève  à  la  contemplation  de  ces  grands  objets.  En- 
voyée dans  cette  vie ,  l'ame  ne  peut  plus  les  considérer 
seule  par  elle-même  ;  elle  a  besoin,  pour  en  approcher, 
des  organes  du  corps.  Quand  les  enfants  ne  sont  pas  en- 
core capables  de  saisir  les  idées  purement  intelligibles, 
les  géomètres  leur  mettent  sous  les  yeux  des  figures  visi- 
bles et  palpables  de  sphères,  de  cubes  et  de  dodécaèdres. 
De  même  l'amour  céleste  nous  présente  de  beaux  miroirs, 
des  objets  essentiellement  beaux;  il  nous  fait  voir  à  tra- 
vers des  êtres  mortels  les  substances  divines  et  intelligi- 
bles :  ce  sont  les  figures ,  les  couleurs  et  les  formes  des 
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jeunes  gens  qui  brillent  de  tout  Téclat  de  la  beauté  ;  et 
cette  vue,  qui  nous  enflamme  vivement,  rappelle  à  notre 
souvenir  les  objets  que  nous  avions  vus  dans  un  autre 
monde.  Ceux  donc  en  qui  Fignorance  de  leurs  parents  ou 
de  leurs  amis  cherche  à  éteindre  par  une  violence  que  la 
raison  désavoue  cette  affection  précieuse ,  ne  jouissent 
d'aucun  de  ses  avantages.  Ils  se  plongent  dans  des  ténè* 
bres  épaisses  qui  troublent  leur  entendement,  ou  se  pré- 
cipitent dans  des  voluptés  criminelles  et  honteuses  qui  les 
ont  bientôt  épuisés. 

Mais  ceux  qui,  conduits  par  une  raison  saine  et  une 
pudeur  honnête,  ont  retranché  du  feu  de  Tamour  ce  qu'il 
a  de  trop  violent,  pour  ne  laisser  pénétrer  dans  Tame  que 
sa  lumière ,  son  éclat  et  sa  chaleur,  n'éprouvent  pas  ce 
chatouillement  dangereux  qui,  comme  dit  Epicure,  met 
en  mouvement  les  atomes  qui  par  leur  ténuité  se  trouvent 
trop  comprimés  dans  les  organes  du  plaisir.  Ils  sentent 
seulement  une  expansion  merveilleuse  et  féconde,  sem- 
blable à  celle  de  la  sève  dans  les  plantes ,  et  qui  dilate 
en  eux  les  pores  de  la  bienveillance  et  de  l'aménité.  Us 
ne  sont' pas  longtemps  sans  passer  de  TadAiration  de  la 
beauté  corporelle  des  personnes  qu'ils  aiment  à  la  con- 
templation de  la  beauté  de  Famé.  Us  s'attachent  à  la 
bonté  des  mœurs,  et ,  retirant  leur  vue  des  objets  exté- 
rieurs, ils  se  considèrent  réciproquement  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  actions,  et  recherchent  l'un  dans 
l'autre  les  images  de  la  vraie  beauté ,  qui  doivent  être 
empreintes  dans  leur  ame.  S'ils  ne  les  y  découvrent  pas, 
ils  se  séparent  et  se  tournent  vers  d'autres  amis ,  comme 
les  abeilles  laissent  les  herbes  et  les  fleurs  dont  elles  ne 
peuvent  pas  extraire  du  miel.  Mais  y  rencontrent-ils  quel- 
ques traces,  quelques  ressemblances  de  cette  beauté  divine 
qui  les  flattent  et  les  attirent,  alors  le  plaisir  et  l'admiration 
qu'ils  éprouvent  les  transportent  hors  d'eux-mêmes;  et, 
dans  la  vivacité  de  leur  enthousiasme,  ils  s'y  attachent  for- 
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tement  et  jouisseiît  sans  réserve  de  ce  bien  si  désirable 
fait  pour  être  universellement  aimé,  et  qui  les  rend  vérita- 
blement heureux. 

.  «  La  plupart  des  choses  que  les  poètes  disent  de  Tamour 
ont  Tair  de  la  plaisanterie  et  du  badinage.  Il  est  rare  qu'ils 
en  parlent  d'une  manière  sérieuse  et  conforme  à  la  vérité, 
soit  qu'en  cela  ils  suivent  leurs  propres  réflexions  où  l'in- 
spiration d'un*dieu.  De  ce  genre  est  ce  qu'ils  disent  dé  sa 
génération: 

La  messagère  Iris,  aux  ailes  si  brillantes. 
Eut  du  léger  zéphir  le  plus  rusé  des  dieux. 

Car  sans  doute  vous  n'êtes  pas  du  sentiment  de  ces 
grammairiens  qui  prétendent  que,  par  cette  fable,  ils  font 
allusion  à  la  vivacité  et  aux  nuances  si  variées  die  cette 
passion.  —  Eh  !  que  pourrait-elle  signifier  autre  chose?  M 
dit  Daphnéus.  —  Je  vais  vous  l'apprendre ,  reprit  mon 
père.  L'évidence  même  nous  détermine  à  croire  que  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  ne  sont  autre  chose  que  la  ré- 
firaictîon  qu'éprouve  l'organe  de  la  vue  lorsque  ,  donnant 
sur  une  nuée  mince  et  légère,  elle  reçoit  les  rayons  réflé- 
chis du  soleil,  dont  la  lumière ,  imprimée  dans,  notre  œil , 
nous  fait  juger  qu'elle  est  empreinte  sur  la  nue.  Telle  est 
l'ingénieuse  adresse  de  T Amour.  Il  imprimé  dans  les  anies 
bien  nées  et  éprises  de  l'amour  du  beau  un  vif  sodvéhîp 
qui  se  réfléchit  des  beautés  extérieures  dont  nos  sens  sont 
frappés ,  vers  la  beauté  divine,  seule  digne  de  notre  ad- 
miration et  de  notre  amour,  et  la  source  de  notre  félicité. 
Mais  la  plupart  des  hommes,  s' arrêtant  à  la  beauté  exté- 
rieure qui  est  réfléchie  dans  les  jeunes  gens  et  dans  les 
femmes,  comme  dans  des  miroirs,  poursuivent  une  vaine 
apparence  et  ne  peuvent  jouir  que  d'un  plaisir  trompeur, 
toujours  assaisonné  d'amertume.  C'est  un  vertige,  un 
égarement  d'esprit  qui  cherche  dans  des  nuages  ou  dans 
des  ombres  l'objet  frivole  de  ses  désirs,  qui  se  laisse  atti- 
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rer  par  de  vaines  images ,  comme  les  enfants  veulent  saisir 
Tarc-en-ciel. 

Celui  qu'enflamme  un  amour  honnête  et  chaste  se  con- 
duit autrement.  Il  détourne  son  ame  des  objets  extérieurs, 
pour  la  porter  vers  la  beauté  divine  et  intelligible.  La 
beauté  visible  des  corps  n'est  pour  lui  qu'un  instrument 
de  sa  mémoire,  qu'il  aime,  qu'il  estime,  qu'il  contemple 
même  avec  plaisir,  mais  qui  ne  fait  que  l'enflammer 
davantage  pour  une  beauté  plus  parfaite.  Lorsqu'il  vit 
dans  ce  monde  au  milieu  des  substances  corporelles,  il 
n'y  arrête  pas  son  admiration  et  ses  désirs  ;  et  quand  la 
mort  l'a  fait  passer  dans  une  autre  vie,  il  ne  retourne  pas 
dans  celle-ci,  comme  un  fugitif,  chercher  un  asile  dans  les 
maisons  des  nouveaux  mariés,  où  il  ne  trouverait  que  ces 
vaines  illusions  et  ces  songes  frivoles  dont  se  bercent  des 
hommes  et  des  femmes  livrés  aux  plaisirs  des  sens,  et  qui 
ne  méritent  pas  le  titre  d'amoureux.  Celui  qui  Test  véri- 
tablement, et  qui  a  connu,  autant  qu'il  est  possible  à 
l'homme ,  la  vraie  beauté,  s'élève  sur  des  ailes  rapides , 
et  initié  aux  plus  grands  mystères ,  il  vit  toujours  auprès 
de  son  dieu,  il  le  suit  partout  au  milieu  des  chœurs  de 
danse,  dont  il  est  sans  cesse  environné,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
parvenu  aux  prairies  heureuses  qu'habitent  la  Lune  et 
Vénus,  il  s'y  livre  au  sommeil,  et  recommence  une  nou- 
velle génération.  Mais  ces  objets  sont  trop  au-dessus  du  sujet 
que  nous  traitons. 

«  Ainsi  pour  revenir  à  l'Amour,  ce  dieu,  comme  tous  les 
autres,  dit  Euripide 

Se  plaît  à  recevoir  rhommage  des  mortels, 

et  il  n'aime  pas  à  s'en  voir  méprisé.  Plein  de  bonté  pour 
ceux  qui  s'empressent  à  le  recevoir,  il  est  sans  pitié  pour 
ceux  qui  lui  montrent  de  la  fierté  ;  car  ni  le  dieu  qui  pré- 
side à  l'hospitalité  ne  venge  plus  promptement  les  injures 
qu'on  fait  aux  étrangers  et  aux  suppliants,  ni  la  divinité 
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qui  protège  les  familles  n'écoute  plus  facilement  les  ma- 
lédictions des  parents,  que  FAmour  n'éxance  les  amants 
outragés  et  ne  punit  avec  éclat  les  cœurs  durs  et  superbes. 
Qu'ai-je  besoin  de  vous  rappeler  ici  l'aventure  d'Euxin-' 
thète  et  de  Leucomantide,  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui en  Cypre  celle  qui  regarde  par  la  fenêtre.  Mais  peut- 
être  ne  savez-vous  pas  le  châtiment  qu'éprouva  Gorgo  de 
Crète?  Il  est  assez  semblable  à  celui  de  Leucomantide,  à 
cette  différence  près  que  celle-ci  fut  changée  en  rocher, 
au  moment  où  elle  mettait  la  tête  à  la  fenêtre  pour  voir 
passer  le  convoi  de  son  amant.  Pour  Gorgo,  elle  était 
aimée  d'un  jeune  homme  d'une  naissance  illustre  et  d'un 
excellent  naturel,  nommé  Âsandre.  Il  avait  perdu  une 
fortune  considérable,  sans  rien  perdre  de  l'élévation  de 
ses  sentiments ,  et  il  se  croyait  digne  de  prétendre  à  la 
main  de  Gorgo,  dont  d'ailleurs  il  était  parent.  Quoique 
les  richesses  de  cette  femme  la  fissent  rechercher  par  les 
meilleurs  partis,  et  qu'il  eût  un  très  grand  nombre  de 
rivaux  redoutables,  il  était  parvenu  à  mettre  dans  ses  in- 
térêts tous  les  parents  et  tous  les  tuteurs  de  Gorgo.  ... 
1, 

«  Les  causes  qui  donnent  naissance  à  l'amour  sont  éga- 
lement communes  aux  deux  sexes.  Ces  images  qui  se 
glissent  dans  les  sens  des  amoureux  et  qui,  en  les  péné- 
trant, les  émeuvent,  les  chatouillent  et  y  causent  cette 
vive  agitation,  suite  d'une  certaine  disopsition  des  atomes, 
émanent  également  des  hommes  et  des  femmes.  Ces  doux 
et  chastes  souvenirs  qui  donnent  des  ailes  à  notre  ame  et 
nous  rappellent  à  la  beauté  divine,  véritable  et  parfaite, 
nous  viennent  des  jeunes  filles  et  des  femmes,  aussi  bien 
que  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  quand  nous  voyons 
briller  en  eux,  avec  les  grâces  de  la  jeunesse,  un  naturel 

1  11  y.  a  ici,  dans  l*original,  une  grande  lacune  qui  laisse  imparfaite  l'his- 
toire de  Gorgo.  Je  n'ai  rien  trouvé  pour  la  suppléer,  non  plus  que  celle  de 
Leueomantide. 
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vertueux  et  modeste.  Comme  un  soulier,  suivant  Ariston, 
fait  juger  de  la  forme  du  pied,  de  même  sous  de  beaux 
traits  et  dans  des  corps  chastes,  les  personnes  exercées  à 
ces  sortes  de  jugements  découvrent  des  indices  frappants 
d'une  ame  droite  et  pure.  Un  homme  qui  aime  les  plai- 
sirs et  à  qui  Ton  demande 

Pour  quel  genre  de  volupté 
Il  sent  la  pente  la  plus  forte , 

et  qui  répond  : 

Partout  où  brille  la  beauté. 

Sans  balancer,  mon  goût  m*y  porte, 

répond  conformément  à  sa  cupidité  ;  mais  un  cœur  hon- 
nête et  qui  a  le  goût  du  vrai  beau  règle  son  amour,  non 
sur  la  différence  du  sexe,  mais  sur  la  beauté-  et  Texcel- 
lence  du  naturel.  Un  bon  écuyer  estime  autant  la  vitesse 
de  Podarge,  Tun  des  chevaux  d'Achille,  que  celle  A'Etha^ 
la  jument  d'Agamemnon.  Les  chasseurs  ne  donnent  pas 
aux  chiens  mâles  une  préférence  exclusive  ;  ils  élèvent 
aussi  des  chiennes  de  Crète  et  de  Lacédémone  ^.  Celui 
donc  qui  aime  la  beauté  et  dont  le  cœur  est  sensible,  au- 
ra-t-il  d'autres  sentiments  pour  un  sexe  que  pour  l'autre, 
et  mettra-t-il  de  la  différence  entre  l'attachement  qu'in- 
spirent les  hommes  et  celui  qu'on  prend  pour  les  fem- 
mes, comme  on  en  met  entre  les  vêtements?  On  dit  que 
la  beauté  est  la  fleur  de  la  vertu  ;  or,  prétendre  que  les 
femmes  ne  portent  point  de  ces  fleurs  précieuses,  et  que 
leur  naturel  ne  soit  pas  fait  pour  la  vertu,  c'est  soutenir 
une  absurdité.  Eschyle  a  eu  raison  de  dire  en  parlant 
d'une  femme  : 

Ses  yeux  étincelants  du  feu  de  ses  désirs, 
Décèlent  dans  son  cœur  son  goût  pour  les  plaisirs. 

1  Les  chiens  de  Crète,  et  surtout  ceux  de  Lacédémone,  passaient  pour 
les  meilleurs  de  la  Grèce.  Platon  vante  ces  derniers  dans  son  Parménidc. 

T.  m.  31 
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Eh  quoi  !  lès  femmes  laisseraient  voir  sur  leur  visage  des 
marques  d*un  caractère  fier,  lascif  et  corrompu,  et  on  n'y 
verrait  briller  aucun  trait  d'un  naturel  chaste  et  vertueux? 
ou,  quand  ces  traces  y  seraient  sensibles,  elles  n'excite- 
raîeni  Tamour  de  personne  ?  Cela  n'est  ni  vrai  ni  raison- 
nable. Tout  est  commun  aux  d«ux  sexes,  comme  nous 
l'avons  montré,  et  chacun  a  de  quoi  payer  son  écot. 

«  Maintenant,  Daphnéus,  il  faut  combattre  les  raison- 
nements de  Zeuxippe-,  qui  confond  l'amour  avec  cette 
cupidité  déréglée  qui  nous  porte  à  des  plaisirs  criminels, 
non  qu'il  en  soit  persuadé  lui-même,  mais  il  Ta  souvent 
entendu  dire  à  des  hommes  chagrins  qui  n'ont  jamais 
connu  l'amour.  Les  uns,  après  avoir  attiré  par  l'appât 
seul  du  douaire  des  femmes  misérables,  les  ont  unique- 
ment appliquées  aux  soins  et  aux  calculs  de  l'administra- 
tion domestique,  source  de  querelles  journalières.  Les 
autres  se  proposent  moins  de  vivre  avec  leurs  femmes 
que  d'en  avoir  des  enfants  ;  et  semblables  aux  cigales,  qui 
déposent  leurs  germes  sur  la  première  herbe  qui  se  ren- 
contre, dès  qu'ils  ont  au  hasard  satisfait  promptiement 
leui'  goût  et  obtenu  le  fruit  qu'ils  en  desiraient,  ils  ne 
tiennent  plus  aucun  compte  du  mariage,  ou  s'ils  vivent 
avec  leurs  femmes,  ils  les  négligent,  sans  se  mettre  en 
peine  de  les  aimer  ni  d'en  être  aimés., Pour  moi,  je  pense 
que  les  deux  termes  qui  signifient  chérir  et  être  chéri,  et 
qui  ne  diffèrent  que  par  uuje  seule  lettre  de  celui  qui  veut 
dire  endurer,  nous  font  entendre  facilement  que  l'amour 
conjugal  est  l'effet  du  temps  et  de  la  longue  habitude  que 
forme  entre  les  deux  époux  une  liaison  nécessaire.  Dans 
un  mariage  que  l'amour  a  inspiré  et  qu'il  favorise ,  on 
commence  par  proscrire  le  mien  et  le  tien,  comme  Platon 
l'a  banni  de  sa  République.  Ce  n'est  pas  précisément  en- 
tre amis  que  tout  est  commun,  mais  seulement  entre  ceux 
qui,  n'étant  séparés  que  de  corps,  font  à  leurs  âmes  une 
douce  violence  pour  s'unir  et  se  fondre  ensemble  ;  qui  ne 
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veulent  et  ne  croient  plus  être  deux  personnes,  mais  une 
seule,  et  qui  finissent  par  concevoir  Tun  pour  Fautre  ce 
respect  muluel  si  nécessaire  dans  le  mariage. 

Celui  qui  n'étant  qu'extérieur  et  tenant  moins  à  la  vo- 
lonté qu'à  la  contrainte  des  lois,  n'est  produit  que  par  la 
honte  et  la  crainte, 

Demande  plus  crun  frein  pour  être  maintenu. 

11  est  le  partage  assez  ordinaire  des  personnes  mariées  ; 
mais  l'amour  a  tant  de  retenue ,  de  modestie  et  de  fidé- 
lité, qu'en  prenant  possession  d'un  cœur  corrompu,  il  le 
détache  aussitôt  de  toutes  ses  autres  passions  ;  il  lui  ôte 
sa  fierté,  son  arrogance  et  son  effronterie  pour  le  rendre 
tranquille,  réser\'è,  silencieux,  et  entièrement  soumis  au 
seul  objet  de  sa  tendresse.  Vous  savez  sans  doute  l'aven- 
ture de  cette  Laïs,  si  fameuse  par  le  grand  nombre  de  ses 
amants ,  qui  enflamma  les  désirs  de  la  Grèce  entière,  et 
vit  les  deux  mers  qui  la  baignent  se  disputer  sa  posses- 
sion. Devenue  amoureuse  du  Thessalien  Hippolochus; 
elle  quitta  TAcrocorinthe  \  qu'arrosent  de  si  belles  eaux,, 
se  dérobasecrètement  à  la  foule  nombreuse  de  ses  amants 
pour  aller  vivre  honnêtement  avec  le  nouvel  objet  de  so» 
amour.  Mais  les  femmes  de  la  ville,  jalouses  de  sa  beauté, 
Ja  lapic|èrent  dans  le  temple  de  Vénus,  qui,  à  cause  de 
cet  événement,  est  appelée  encore  aujourd'hui  Vénus  ho- 
micide *.  On  a  vu  des  femmes  esclaves  refuser  de  vivre 
avec  leurs  maîtres,  et  de  simples  particuliers  mépriser 
des  reines  même,  parceque  leur  cœur  était  déjà  sous 
l'empire  de  l'amour. 

.a  A  Rome,  quand  on  créait  un  dictateur,  toutes  les 
magistratures  étaient  suspendues.  De  même,  les  person- 

.   1  G*éUU  un  promontoire  qui  dominait  la  ville  de  Corinlbe,  et  qui  était 
consacré  au  soleil,  comme  TisUimc  l'était  à  Neptune. 

>  Alliénée,  qui  raconte  celte  même  liistoire,  nomme  Ta  niant  de  Laîs 
JPtusanias,  et  Pausanias  lui  donne  le  nom  d'Hlppostrate. 
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nés  dont  le  cœur  est  dominé  par  Taniour  sortent  de  la 
dépendance  de  tout  autre  maître,  comme  ceux  qui  sont 
voués  à  quelque  divinité.  Une  femme  vertueuse,  qu'un 
véritable  amour  unit  à  son  mari ,  souffrirait  plutôt  rap- 
proche des  ours  et  des  dragons  que  celle  d'un  autre 
homme.  Quoiqu'il  y  en  ait  une  foule  d'exemples,  et  par- 
ticulièrement chez  vous,  les  compatriotes  de  l'Amour  et 
ses  adorateurs  fidèles ,  je  ne  puis  cependant  passer  sous 
silence  celui  d^une  Gauloise  parfaitement  belle,  nommée 
Camma,  et  femme  du  tétrarque  Sinatus.  Synoriœ,  un  des 
plus  puissants  d'entre  les  Gaulois ,  en  devint  amoureux  ; 
et,  désespérant  ou  de  la  séduire  ou  de  lui  faire  violence 
tant  que  son  mari  vivrait,  il  le  fît  périr.  Le  sacerdoce  de 
Diane,  héréditaire  dans  la  maison  de  Camma^  fut  pour  elle 
un  asile  contre  les  poursuites  de  Synorix,  et  un  adoucis- 
sement à  son  malheur.  Elle  passait  presque  tous  les  jours 
dans  le  temple  de  cette  déesse ,  et  refusa  constamment 
les  grands  partis  qui  se  présentaient.  Synorix  ayant  enfin 
osé  lui  faire  la  proposition  de  l'épouser,  elle  ne  parut  pas 
la  rejeter  ;  et  sans  lui  faire  aucun  reproche  sur  la  mort  de 
son  mari ,  elle  feignit  de  croire  que  c'était  l'amour  seul 
et  non  la  méchanceté,  qui  l'avait  porté  à  le  faire  mourir. 
Synorix,  ajoutant  foi  à  ce  qu'elle  lui  disait,  se  rendit  au 
temple  pour  la  célébration  du  mariage.   Camma  alla  au- 
devant  de  lui,  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  au  pied 
de  l'autel  de  la  déesse.  Là,  après  avoir  fait  une  libation  de 
vin  et  de  miel  empoi*sonnés,  elle  en  but  la  moitié,  et 
donna  le  reste  à  Synorix,  Lorsqu'il  eut  achevé  de  boire, 
elle  jeta  un  grand  cri,  et  appelant  à  haute  voix  son  époux  : 
«Mon  cher  Sinatus,  dit-elle,  c'est  dans  l'attente  seule  de 
<îe  jour  que  j'ai  traîné,  séparée  de  toi,  une  vie  malheu- 
reuse. Maintenant,  reçois  avec  plaisir  ton  épouse,  qui  t'a 
vengée  du  plus  scélérat  des  hommes,  et  qui  est  aussi  sa- 
tisfaite de  mourir  avec  lui  qu'elle  l'était  de  vivre  avec 
toi,»  Synorix  s' étant  fait  transporter  dans  sa  litière,  expira 
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bientôt  après.  Camma  lui  survécut  le  reste  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  mourut,  dit-on,  comblée  de  joie  *. 

«Après  le  grand  nombre  d'exemples  semblables  qu'on 
trouve  dans  la  Grèce  et  chez  les  Barbares,  qui  pourra 
souifrir  qu'on  calomnie  Vénus  et  qu'on  dise  qu'unie  à 
Tamour,  elle  empêche  l'amitié  ?  C'est  bien  plutôt  de  cette 
union  infâme,  de  cet  amour  odieux  et  contraire  à  la  na* 
tiire,  qu'il  faut  dire  avec  indignation  : 

Non,  ce  n^est  point  Vénus  qui  forme  ces  liens  : 
Ils  sont  du  vice  seul  les  enfants  détestables. 

Ceux  donc  qui  souffrent  volontairement  une  pareille  in- 
famie sont  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  corrom- 
pus ,  incapables  d'aucune  retenue ,  indignes  de  toute 
confiance  et  de  toute  amitié;  on  peut  dire  d'eux  avec 
Sophocle  : 

On  perd  avec  plaisir  ces  amis  méprisables. 
Et  Ton  demande  aux  dieux  d'en  êird  délivré. 

Pour  ceux  qui,  sans  être  naturellement  corrompus,  ont 
été  la  victime  de  la  surprise  ou  de  la  violence,  il  n'est 
personne  qu'ils  détestent  davantage  que  les  auteurs  d'un 
pareil  attentat  ;  ils  ne  les  voient  qu'avec  horreur,  et  dès 
qu'ils  en  trouvent  l'occasion,  ils  en  tirent  la  vengeance  la 
plus  éclatante.  Ainsi  Cratevas  tua  ArchélaûSy  qui  avait 
abusé  de  lui  ;  et  Pytholaûs  fit  mourir  Alexandre  de  Phè- 
res,  Périandre,  le  tyran  d'Ambracie,  ayant  demandé  à  un 
jeune  homme  qu'il  aimait  si  son  amour  pour  lui  n'avait 
pas  eu  des  suites,  celui-ci  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  le 
tua  sur-le-champ.  Au  contraire,  dans  le  mariage,  la  fé- 
condité est  le  principe  d'une  véritable  amitié,  et  une  sorte 
d'initiation  commune  aux  plus  grands  riiy stères.  La  vo- 
lupté qui  l'accompagne  est  même  ce  qu'on  y  estime  le 

1  On  a  déjà  vu  celte  histoire,  mais  avec  quelques  différences,  dans  les. 
Actions  courageuses  des  femmes. 

SI. 
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moins.  On  prise  bien  davantage  Thônneur,  la  graee,  la 
tendresse  et  la  confiance  réciproques,  qui  prennent  cha- 
que  jour  de  nouveaux  accroisseatents,  et  qui  prouvjent 
que  les  Delphiens  ont  eu  raison  de  donner  à  Yénus  le 
surnom  de  char  * ,  et  Homère  celui  de  tendresse^  à  F  union 
conjugale.  Solon,  le  plus  habile  des  législateurs,  dans  les 
lois  qu*il  a  données  sur  le  mariagej  prescrit  aux  époux  d*^ 
se  voir  au  moins  trois  fois  le  mois.  Et  ce  n'était  pas  en 
vue  du  plaisir;  mais  comme  les  villes  renouvellent  do 
temps  en  temps  leurs  traités  d'alliance,  il  a  voulu  de  même 
qu'on  cimentât  de  nouveau  la  société  conjugale  par  dés 
témoignages  mutuels  de  bienveillance  et  de  tendresse. 

«  A  la  vérité,  il  y  a  souvent  bien  de  Temport^ment  et 
de  la  fureur  dans  F  amour  qu'on  a  pour  les  femmes; 
mais  Xi  y  en  a-t-il  pas  bien  davantage  dans  celui  que  k 
nature  réprouve,  comme  le  prouvent  les  vers  suivapts  : 

Quand  je  puis  à  loisir  contempler  ces  enfants 
En  qui  je  vois  brilljer  Téclat  de  la  jeunesse. 
Je  me  sens  pénétré  d'une  vive  tendresse; 

Le  désordre  trouble  mes  sens. 
Moi  qui  ne  suis  encor  qu'à  la  fleur  de  mon  âge, 
Je  voudrais  dans  leurs  bras  expirer  de  transport. 
Et  que  sur  mon  tombeau,  suivant  l'antique  usage. 
On  fît  graver  la  cause  d«  ma  mort. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  cette  affection  forcenée  n'est  pas 
un  véritable  amour.  Mais  vouloir  qtte  les  femmes  n'aient 
aucune  vertu,  c'est  une  absurde  injustice.  Sans  parler  de 
leur  chasteté,  de  leur  prudence,  de  leur  justice  et  de  leur 
fidélité,  une  foule  de  traits  éclatants  ne  prouvent-ils  pas 
assez  que  la  force,  l'audace  et  la  grandeur  d'ame  leur 
sont  naturelles?  Elles  sont  capables  de  toutes  les  autres 
vertus,  et  on  voudrait  leur  refuser  celle  de  l'amitié  !  Mais 
n'aiment-elles  pas  leurs  maris  et  leurs  enfants  ?  Et  cett 

,    1  €e  surnom,  itilva&t  Plutarqtie,  yenait  à  celle  déesse  du  mot  «A«r, 
comme  signé  de  l*union  conjugale  et  du  ipug  d|i  mariage. 
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affection  naturelle,  telle  qu'un  sol  fertile  où  Famitié 
germe  facilement,  n'est-elle  pas  encore  relevée  par  les 
grâces  de  la  persuasion  1  La  poésie,  en  prêtant  à  son  style 
les  charmes  de  Tharmonie,  du  rhythme  et  de  la  mesure, 
donne  plus  d'énergie  à  ce  qu'elle  a  d'utile,  et  rend  plus 
dangereux  ce  qu'elle  a  de  nuisible.  De  même  la  nature, 
en  donnant  aux  femmes  l'attrait  de  la  beauté,  la  douceur 
de  la  voix  et  les  formes  les  plus  séduisantes,  fournit  à 
celles  qui  sont  corrompues  des  moyens  de  tromper  par 
l'appât  du  plaisir,  et  à  celles  qui  sont  chastes,  des  armes 
puissantes  pour  gagner  la  bienveillance  et  la  tendresse  de 
leurs  maris. 

«  Platon  voyant  que  Xénocrate,  philosophe  plein  d'hoa- 
neur  et  de  probité,  avait  des  mœurs  un  peu  trop  austères, 
l'exhortait  à  sacrifier  aux  Grâces.  On  peut  de  même  con- 
seiller à  une  femme  honnête  et  chaste  de  sacrifier  à  l'A- 
mour, de  le  rendre  propice  à  son  mariage,  et  de  chercher 
à  le  fixer  dans  sa  maison,  afin  que  son  mari,  retenu  par 
ces  charmes  si  puissants  dans  une  femme  aimable,  ne 
porte  point  ailleurs  sa  tendresse,  ou  que  s'il  le  fait,  il  dise 
comme  dans  là  comédie  : 

De  quelle  femme,  ô  dieux  !  j'empoisonne  les  jours! 

Car,  dans  le  mariage,  c'est  encore  un  plus  grand  bien 
d'aimer  que  d'être  aimé  ;  c'est  le  moyen  de  prévenir  pres- 
que tous  les  écarts  qui  détruisent  l'union  conjugale.  Quant 
à  ces  passions  vives  qui  sèment  d'épines  les  commencer 
m^nts  du  mariage,  ne  les  craignez  pas^^  mon  cher  Zeu-- 
xippe,  comme  si  c'étaient  dps  blessures  sanglantes  on 
des  ulcères  incurables.  Quand  même  il  en  coûterait  quel- 
que chose  pour  s'unir  à  une  femme  vertueuse,  comme 
on  fait  des  incisions  aux  arbres  pour  les  greffier,  il  n'y 
aurait  rien  à  en  redouter.  La  conception  même  est.  pour 
la  femme  uo  commencement;  de  peine.  L'union  ne  peut 
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se  faire  sans  que  les  deux  époux  n'aient  à  souffrir  Tun  de 
l'autre. 

c(  L'étude  des  mathématiques  et  celle  de  la  philosophie 
sont  très  pénibles  pour  les  commençants,  mais  elles  ne 
conservent  pas  toujours  leurs  épines  ;  Tamour  perd  aussi 
les  siennes.  Semblable  aux  liqueurs  qu'on  veut  amalga- 
mer ensemble,  il  produit  d'abord  une  fermentation  qui 
trouble  le  mariage;  mais  bientôt  le  calme  succède,  et 
l'amour,  dépouillé  de  ce  qui  l'altérait,  prend  une  assiette 
solide  et  durable  ;  c'est  alors  que  se  forme  entre  les  époux 
cette  union  générale  ;  au  lieu  que  les  autres  affections, 
semblables  aux  atomes  d'Epicure,  qui  ne  s'unissent  que 
par  des  contacts  partiels,  sont  sujettes  à  des  ruptures,  à 
des  séparations ,  et  ne  peuvent  jamais  former  une  union 
aussi  parfaite  et  aussi  entière  que  celle  de  la  société  con* 
jugale.  Les  autres  liaisons  ne  procurent  ni  d'aussi  vifs 
plaisirs,  ni  des  avantages  aussi  constants,  ni  un  honneur 
et  un  charme  aussi  désirables,  dont  on  puisse  dire  : 

Que  le  plus  grand  des  biens  est  cet  accord  si  doux 
Que  rhabitude  forme  entre  les  deux  époux. 

Cette  union  est  protégée  par  la  loi,  cimentée  par  une  heu- 
reuse fécondité,  et  fondée  sur  la  nature,  qui  leur  montre 
que  les  dieux  eux-mêmes  ont  besoin  de  l'amour.  Les 
poètes  disent  que  le  ciel  aime  la  terre,  et  les  physiciens 
prétendent  que  le  soleil  est  amoureux  de  la  lune,  qui  de- 
vient féconde  par  son  union  avec  cet  astre;  que  la  terre, 
cette  mère  commune  des  hommes ,  des  animaux  et  des 
plantes,  périra  nécessairement  un  jour  et  sera  entière- 
ment éteinte  lorsque  le  brûlant  amour,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  désir  émané  de  la  divinité  même,  abandon- 
nera la  matière ,  et  que  celle-ci ,  de  son  côté,  cessera  de 
désirer  et  d'aller  veîrs  la  source  de  sa  fécondité. 

«  Mais  pour  ne  pas  trop^nous  écarter  de  notre  sujet  ou 
tomber  dans  des  détails  inutiles ,  vous  savez  que  ceux 
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qui  s*attachent  à  des  «jeunes  gens  passent  pour  très  in- 
constants ;  qu'on  dit  d'eux,  par  plaisanterie,  que  leur  ami- 
tié se  rompt  aussi  aisément  qu'un  fil,  et  qu'ils  ressem- 
blent' aux  peuples  nomades  qui ,  après  avoir  passé  le 
printemps  dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs  et  de  ver- 
dure ,  les  quittent  aussitôt  comme  un  pays  ennemi.  Le 
sophiste  Bion  disait  encore  plus  crûment  que  les  cheveux 
des  beaux  jeunes  gens  étaient  des  Harmodius  et  des  Aris- 
togitons,  parcequ'en  croissant,  ils  délivraient  les  amou- 
reux delà  tyrannie  qu'ils  s'étaient  imposée  ^  Je  sais  bien 
que  ceux  qui  aiment  véritablement  ne  méritent  pas  ce 
reproche ,  et  Euripide ,  en  embrassant  le  bel  Âgathon 
dont  le  menton  commençait  à  se  colorer  d'un  léger  duvet, 
disait  agréablement  que  l'autonme  des  belles  personnes 
était  toujours  aimable.  Je  dis  plus,  l'amour  que  des  fem- 
mes honnêtes  inspirent  à  leurs  maris  se  conserve  au  mi- 
lieu même  des  rides  et  des  cheveux  blancs ,  et  les  suit 
jusque  dans  le  tombeau.  On  citerait  bien  peu  d'exem- 
ples d*un  attachement  solide  pour  des  jeunes  gens;  mais 
on  ne  pourrait  compter  tous  les  maris  et  les  femmes  qui 
ont  conservé  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  l'union  la  plus  in- 
time et  la  fidélité  la  plus  constante.  Je  veux  vous  en  rap- 
porter un  exemple  arrivé  de  nos  jours,  sous  l'empire  de 
Vespasien^ 

tt  Julius ,  celui  qui  excita  une  sédition  dans  la  Gaule , 
avait,  comme  il  est  ordinaire ,  entraîné  dans  sa  révolte  un 
grand  nombre  de  complices,  et  entre  autres  Sabinus, 
jeune  homme  plein  de  courage  et  supérieur  à  tous  ceux 
de  son  parti  par  ses  richesses  et  par  sa  gloire.  Les  révoltés 
échouèrent  dans  leurs  projets  ambitieux ,  et  comme  ils 
s'attendaient  à  une  punition  éclatante,  les  uns  se  donnè- 
rent la  mort ,  les  autres ,  en  prenant  la  fuite ,  furent  arrê- 
tés. Il  était  facile  à  Sabinus  de  chercher  un  asile  chez  les 

1  On  sait  qu'Harmodius  et  Arlstogiton  délivrèrent  Athènes  de  la  tyran- 
nie des  Pitistratides. 
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Bm^bares  et  de  s'y  mettre  en  sûreté.;  mais  il  avait  à  Rome 
une  femme  infiniment  respectable  qu'on  appelait  fmpona, 
dont  le  nom  signifie  en  grec  héroïne.  Il  ne  pouvait  ni 
remmener  avec  lui ,  ni  se  résoudre  à  la  laisser.  lY  avait 
.dans  ses  terres  des  souterrains  destinés  à  cacher  ses  ri- 
chesses, et  qui  n'étaient  connus  que  de  deux  de  ses  af- 
franchis. Il  repvoya  donc  tous  ses  autres  esclaves,  à  qui 
il  fit  entendre  qu'il  allait  s'empoisonner;  et  n'en  gardant 
.que  deux  des  plus  affidés ,  il  descendit  dans  ces  souter- 
rains et  dépécha  vers  sa  femme  son  affranchi  Martialis , 
pour  lui  apprendre  qu'après  avoir  pris  du  poison ,  il  s'était 
brûlé  dans  sa  maison.  Il  voulait  que  la  douleur  véritable 
qu'elle  témoignerait  à  cette  nouvelle  fit  regarder  sa  mort 
comme  certaine ,  et  il  réussit.  Empona  n'eut  pas  plus  tôt 
entendu  le  récit  de  l'aftranchi ,  que ,  se  jetant  à  terre  et 
poussant  des  cris  lamentables ,  elle  passa  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  manger. 

«  Sabinus,  en  étant  informé,  craignit  qu'elle  ne  se 
laissât  mourir  de  faim ,  et  lui  fit  dire  secrètement  par 
Martialis  qu'il  n'était  pas  mort,  qu'il  se  tenait  seulement 
,caché ,  et  qu'il  la  priait  de  continuer  son  deuil  et  de  lais- 
.ser  toujours  croire  que  sa  mort  était  véritable.  Elle  sou- 
,tijQt  parfaitement  son  rôle  ;  mais,  impatiente  de  le  voir, 
elle  partit  la  nuit  pour  aller  le  joindre,  et  revint  très 
promptement;  sans  que  personne  en  eût  rien  soupçonné. 
Ejle  passa  ainsi  avec  lui ,  comme  au  fond  des  enfers,  l'es- 
pace de  sept  mois.  Ua  jour,  sur  quelques  espérances 
qu'elle  avait  conçues ,  eUe  fait  déguiser  Sabinus ,  lui  coupe 
les  cheveux  et  lui  bande  la  tête  de  manière  qu'il  ne  pou- 
vait être  reconnu  de  personne,  et  le  conduit  à  Rome.  Ifais 
son  espoir  ayant  été  trompé,  elle  revint  avec  lui  dans  le 
souterrain  et  y  vécut  toujours  depuis.  Seulement,  de 
temps  en  temps  elle  allait  à  Rome ,  où  elle  voyait  ses 
amies  et  ses  proches  ;  et ,  ce  qui  paraît  incroyable ,  c'est 
qu'aucune  d'elles  ne  s'aperçut  qu'elle  était  grosse,  quoi- 
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<ju'elle  se  baignât  avec  elles.  La  pommade  dont  les  fem- 
mes se  servent  pour  donner  à  leur  chevelure  Féclat  de 
Tor,  contient  une;  substance  grasse  qui  a  la  propriété  de 
relâcher  les  chairs  et  d'en  augmenter  considérablement 
le  volume.  Elle  s'en  frottait  tout  le  corps ,  et  cacha  par  ce 
moyen  sa  grossesse,  qui  augmentait  sensiblement  tous  les 
jours.  Elle  soufTrit  sans  aucun  secours  les  douleurs  de 
l'enfantement,  et,  retirée  dans  le  souterrain  auprès  de 
soi>  mari ,  comme  une  lionne  dans  son  antre ,  elle  y  ac- 
coucha de  deux  enfants  mâles  qu  elle  nourrit  elle-même 
dont  l'un  a  été  tué  en  Egypte,  et  l'autre,  nommé  Sabî- 
nus  comme  son  père,  était  dernièrement  avec  nous  à  Del- 
phes. Vespàsien  lit  mourir  Empona  ;  mais  il  en  fut  puni 
par  la  destruction  de  toute  sa  postérité ,  qui  n'a  sub.çisté 
que  très  peu  de  temps i.  Il  n'y  eut  point,  dans  tout  son 
règne,  d'action  plus  indigne  que  la  mort  de  cette  femme, 
et  rien  ne  fut  plus  capable  d'attirer  sur  lui  la  colère  des 
dieux  et  des  génies.  La  grandeur  de  son  courage  et  la 
fermeté  avec  laquelle  elle  parla  à  Vespàsien ,  en  poussant 
à  bout  l'empereur,  la  mirent  au-dessus  de  la  compassion 
publique.  Lorsqu'elle  n'eut  plus  d'espoir  de  sauver  Sabi- 
nus ,  elle  demanda  à  mourir  avec  lui ,  et  dit  à  Vespàsien 
qu'elle  avait  vécu  plus  heureuse  avec  son  mari  dans  l'ob- 
scurité d'un  souterrain,  qu'il  ne  l'était  lui-même  sur  le 
trône*.» 

1  U  paraît  par  cet  endroit  que  ce  dialogue  a  été  écrit  après  la  mor  de 
Domitien,  le  dernier  des  fils  de  Vespàsien. 

t  Le  texte  est  altéré  dans  l'endroit  où  Plularque  fait  parler  Empona.  La 
fin  de  son  histoire  est  plus  étendue  dans  Xiphilin,  qui  dit  que  lorsque  cette 
femme  parut  devant  l'empereur  avec  ses  deux  petits  enfants,  cette  vue 
arracha  les  larmes  de  tous  les  spectateurs.  Empona  saisit  cet  instant  et 
se  jetant  aux  pieds  de  l'empereur  :  «Seigneur,  lui  dit-elle,  je  ne  suis  de- 
«  venue  mère  qu'afiq  que  ces  innocentes  créatures  pussent  intercéder  pour 
«  mon  mari  et  pour  moi.  »  Vespàsien  fut  attendri,  et  cependant  il  envoya 
le  père  et  la  mère  au  supplice.  Cet  arrêt  ébranla  la  constance  d'Empona 
et,  dans  son  désespoir,  elle  se  répandit  en  invectives  contre  l'empereur. 
•Sou  emportement  ne  fit  que  l'irriter,  et  diminua  la  compassion  que  ses 
vertus  et  ses  malheurs  avaient  fait  naître. 
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Ce  récit  termina  leur  entretien  sur  Famour,  et  finit  au 
moment  où  ils  approchaient  de  Thespies.  Là,  ils  virent 
venir  à  eux  d'un  pas  précipité  Diogène,  Tun  des  amis  de 
Pisias.  a  Eh  bien!  Diogène^  lui  cria  de  loin  Soclarus» 
venez-vous  nous  annoncer  la  guerre  ? — A  Dieu  ne  plaise  ! 
lui  répondit  Diogène  :  au  contraire ,  la  noce  est  prête  ; 
doublez  le  pas ,  on  n'attend  plus  que  vous  pour  commen- 
cer le  sacrifice.  »  Cette  nouvelle  combla  de  joie  tout  le 
monde,  et  Zeuxippe  lui-même  eut  Fair  de  n'en  être  pas 
mécontent.  Il  fut  le  premier  à  approuver  Isménodore  ;  et 
prenant  aussitôt  une  robe  blanche  et  une  couronne ,  il 
traversa  la  place  à  la  tête  de  tous  les  autres ,  pour  aller 
rendre  grâce  au  dieu  d'amour  de  ce  mariage.  «  Allons  ^ 
dit  alors  mon  père ,  allons-y  tous  pour  rire  un  peu  à  ses 
dépens ,  mais  aussi  pour  remercier  l'Amour,  qui  paraît 
agréeret  favoriser  tout  ce  qui  s'est  fait.  » 


EVENEMENTS  TRAGIQUES  CAUSÉS  PAR  L'AMOUR. 

I.  àristocl£e. 

Théophane  d'Haliarte  en  Béotie  avait  une  jeune  fille 
d'une  grande  beauté ,  nommée  Aristoclée.  Elle  était  re- 
cherchée en  mariage  par  Straton  d'Orchomène  et  par 
Callisthène  d'Haliarte.  Straton  était  le  plus  riche  et  le 
plus  amoureux  des  deux  prétendants.  Il  avait  conçu  pour 
elle  la  passion  la  plus  violente  depuis  qu'il  l'avait  vue  se 
purifier  dans  la  fontaine  d'Hercyne  en  Lébadie ,  pour  se 
disposer  à  porter  les  corbeilles  sacrées  au  sacrifice  de  Ju- 
piter rot*.  Mais  Callisthène  était  préféré  par  Aristoclée, 
à  qui  il  appartenait  par  les  Uens  du  sang.  Théophane,  in- 
certain du  parti  qu'il  devait  prendre ,  craignant  d'ailleurs 
de  déplaire  à  Straton ,  le  plus  distingué  des  Béotiens  par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses,  résolut  de  remenre  la 
décision  du  mariage  à  Toracle  de  Trophonius'.  Straton ,  à 
qui  les  esclaves  d'Aristoclée  avaient  fait  entendre  qu'elle 
per^chait  pour  lui,  demanda  qu'on  lui  laissât  la  liberté  du 
choix.  Interrogée  publiquement  par  son  père  sur  celui 
des  prétendants  qu'elle  préférait ,  elle  nomma  Callisthène. 
Straton  laissa  voir  au  moment  même  tout  son  méconten- 
tement; mais,  deux  Jours  après,  il  vint  trouver  Théo- 
phane et  Callisthène  ^  et  leur  dit  que  puisqu'un  mauvais 
génie  lui  avait  envié  son  mariage  avec  Aristoclée ,  il  vou- 
lait du  moins  vivre  avec  eux  en  aussi  bonne  intelligence 
qu'auparavant.  Charmés  de  cette  proposition  ,  ils  l'invi- 
tèrent à  la  noce.  Straton  ayant  assemblé  un  grand  nom- 
bre de  ses  amis,  parmi  lesquels  il  fit  cacher  plusieurs  es- 
claves ,  se  plaça  en  embuscade  auprès  de  la  fontaine  Cis- 

i  Celait  l'usage,  dans  les  sacrifices  publics,  que  de  jeunes  filles  choisies 
avec  soin  portassent  dans  des  corbeilles  les  offrandes  destinées  aux  dieux  ^ 

t  Cet  oracle  fut  un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce.  On  trouve  dans  Pau- 
sanias  une  description  détaillée  de  l'antre  oCi  ce  dieu  rendait  ses  oracles, 
et  des  cérémonies  que  pratiquaient  ceux  qui  venaient  le  consulter. 
T.  III.  3i 


55i  ÉVÉNEMENTS   TRAGIQUES 

soesse,  où  Arislodée  devait  se  rendre, suivant  Fnsagedu 
pays,  pour  y  faire  un  sacrifice  aux  nymphes  avant  son 
mariage. , Dès  qu'elle  parut,  la  troupe  de  Straton  sortit 
de  son  embuscade ,  et  il  se  saisit  lui-même  d'Aristoclée. 
Callisthëne ,  de  son  côté ,  avec  ceux  de  sa  suite ,  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  la  retenir  ;  et  dans  ce  conffit ,  la 
jeune  personne  mourut  entre  les  bras  de  ceux  qui  se  h 
disputaient.  Callisthène  disparut  aussitôt  sans  qu'on  ait 
jamais  pu  savoir  ce  qu'il  était  devenu ,  soit  qu'il  se  fût 
donné  lui-même  la  mort ,  ou  qu'il  se  fût  exilé  volontaire- 
ment de  la  Béotie.  Straton  se  poignarda  à  la  vue  de  tout 
le  monde»  sur  le  corps  d'Arîstoclée. 

n.    ACTÈCNf. 

« 

Un  Argien,  nommé  Phidon^,  qui  voulait  assurera  sa  pa- 
trie Tempire  sur  toutes  les  autres  villes  du  Péloponnèse, 
entreprit  d'abord  de  soumettre  par  ruse  les  Corinthiens. 
Il  leur  fit  demander  mille  de  leurs  jeunes  gens  les  plus 
forts  et  les  plus  courageux ,  qu*ils  hiî  envoyèrent  sous  Iji 
conduite  de  Dexandre.  Il  avait  le  projet  de  s'en  défaire  par 
des  voies  secrètes ,  afin  de  se  rendre  plus  aisément  maîtro 
de  Corinthé  après  Fa  voir  affaiblie,  et  d*en  faire  ensuite  le 
plus  fort  boulevard  de  tout  le  Péloponnèse.  11  communi- 
qua son  dessein  à  quelques  uns  de  ses  amis  »  au  nombre 
desquels  était  Abron.  Celui-ci  en  instruisît  Dexandre,  qui 
logeait  chez  hiî.  Ainsi  les  Phliasiens  *  prévinrent  le  tera{>s 
qu'ion  avait  marqué  pour  leur  perte ,  et  se  sauvèrent  à 
Corintfae.  Phidon  faisait  les  plus  grandes  recherches  pour 
savoir  quel  était  celui  qui  Tavaît  trahi.  Abron ,  craignant 

1  les  Hfarbfes  cTOxford,  époque  »,  partent  d'air  PtikloD,  tyran  «TArgw, 
le  onzième  depuis  Hercule,  lequel  inventa  les  poids  et  les  mesures,  et  fil 
le  premier  ballre  de  la  monnaie  d*argent  dans  Tlle  d'Êgine.  \\  Tivaliprès 
de  Muf  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

%  PlutajTctue  donne  ce  nom  aux  GorinthienSy  i  cause  de  Phlîunle,  ville  de 
leur  territoire,  située  dans  l'istlune  nt^me  de  Gorinthe^  entre  le  territoire 
de  Sicyone  et  celui  d*Argos. 
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d'être  découvert,  se  réfugia  à  Cprinthe  et  s'établit,  avec 
SSL  femme  et  toute  sa  famille ,  dans  un  bourg  voisin  de  la 
ville  appelé  Mélissus.  Il  y  eut  un  fils  qu'il  nomma  Mélis- 
SOS ,  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  qui  lui-mêjue  eut^dans  la 
suite  un  fils  à  qui  il  donna  le  nom  d'Âctéon ,  et  qui  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son  âge  par  sa  beauté  et  par 
sa  sagesse.  Il  fut  aimé  de  plusieurs  personnes ,  et  entre 
autres  d'Archias,  qui  descendait  desHéraclidesetefiaçait 
tous  les  Corinthiens  par  l-éclat  de  sa  fortune  et  de  sa  puis- 
sance. Comme  il  ne  pouvait  gagner  Actéon  par  ses  arti^ 
fices,  il  résolut  de  l'enlever.  Il  vint  en  partie  de  débauche 
à  la  maison  de  Hélissus ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'amis  et  d'esclaves,  et  voulut  emmener  de  force  Actéon. 
Le  père ,  aidé  de  ses  amis  et  de  ses  voisins  que  le  bruit 
avait  attirés ,  fit  la  plus  grande  résistance  ;  et  dans  les 
effc»^  que  faisaient  les  deux  partis  pour  s'arracher  Actéon, 
il  périt  entre  leurs  mains.  Tout  le  monde  s' étant  retiré, 
Mélissus  apporta  le  corps  de  son  fils  au  milieu  de  la  place 
publique,  et  demanda  vengeance  contre  les  auteurs  d'un 
pareil  attentat.  Mais  il  n'obtint  qu'une  compassion  inu- 
tile, et  voyant  qu'il  ne  devait  rien  attendre  des  magistrats, 
il  se  retira ,  résolu  d'attendre  l'assemblée  des  jeux  isth- 
miques.  Là,  montant  sur  l'autel  de  Neptune ,  il  déclama 
avec  force  contre  les  Bacchiades  \  rappela  le  service  que 
soa  père  Abron  avait  rendu  aux  Corinthiens,  et  après 
avoir  invoqué  les  dieux ,  il  se  précipita  le  long  des  rochers. 
Peu  de  temps  après ,  la  ville  de  Corinthe  fut  affligée  de  la 
sécheresse  et  de  la  peste  ;  et  les  habitants  ayant  consulté 
l'oracle  sur  les  moyens  de  s'en  délivrer,  le  dieu  leur  ré- 
pondit que  ces  fléaux ,  effets  de  la  colère  de  Neptune ,  ne 
cesseraient  que  lorsque  la  mort  d' Actéon  aurait  été  ven- 
gée. Sur  cette  réponse ,  Archias,  qui  était  au  nombre  des 

1  Les  Bacchiades  étaient  les  descendants  de  Bacchis,  fils  de  Prunnis,  qui 
régna  à  Goriothe  après  le  cinquième  descendant  d'Aletès.  La  postérité  de 
Bacchis  occupa  ce  trône  pendant  cinq  générations. 
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députés ,  s'exila  volontairement  de  Corinthe ,  et  s'embar- 
qua pour  la  Sicile,  oii  il  fonda  Syracuse.  Il  y  eut  deux 
tilles,  Ortygie  et  Syracuse ,  et  fiit  tué  en  trahison  par  Té- 
lëphe ,  dont  il  avait  autrefois  abusé,  et  qui,  chargé  de 
commander  un  de  ses  vaisseaux,  Favait  suivi  en  Sicile. 

m.    LES  FILLES  DE   SCEDÀSUS. 

Un  homme  pauvre ,  nommé  Scedasus,  habitait  à  Leuc- 
très ,  petit  village  du  territoire  de  Thespies.  Il  avait  deux 
filles,  appelées  Hippo  et  Miletia,  ou,  selon  d'autres,  Théano 
et  Enexippe.  Scedasus  était  un  homme  de  bien,  et,  quoique 
pauvre,  il  exerçait  avec  plaisir  l'hospitalité.  Il  reçut  un 
jour  avec  beaucoup  de  bonté  deux  jeunes  Spartiates  qui, 
épris  de  la  beauté  de  ses  filles,  n'osèrent  cependant  leur 
faire  violence,  retenus  par  les  bons  traitements  qu'ils  re- 
cevaient de  Scedasus.  Le  lendemain  ils  continuèrent  leur 
route  vers  Delphes,  où  ils  allaient  consulter  l'oracle;  et, 
après  avoir  interrogé  le  dieu  sur  l'objet  de  leur  voyage,  ils 
reprirent,  pour  retourner  à  Sparte,  le  chemin  de  la  Béotie, 
et  logèrent  encore  chez  Scedasus,  alors  absent  de  Leuc- 
très,  et  dontles  filles  lesreçurent  aussi  bien  qu'ils  l'avaient 
été  la  première  fois.  Ces  jeunes  gens  les  voyant  seules,  en 
abusèrent;  et  comme  elles  témoignèrent  la  plus  vive  in* 
dignation  de  cette  violence,  ils  les  tuèrent,  jetèrent  leurs 
corps  dans  un  puits  et  partirent.  Scedasus,  à  son  retour, 
ne  trouvant  plus  ses  filles,  et  voyant  d'ailleurs  que  rien 
ne  manquait  dans  sa  maison ,  ne  savait  que  penser.  Mais 
un  chien  qui  venait  souvent  à  lui  en  aboyant  d'un  ton 
plaintif,  et  retournait  ensuite  au  puits,  lui  ayant  donné 
des  soupçons,  il  y  découvrit  les  cadavres  de  ses  f'iles ,  et 
les  en  fit  retirer.  Informé  par  ses  voisins  qu'ils  avaient 
vu  entrer  chez  lui  la  veille  les  deux  Spartiates  à  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait  donné  l'hospitalité,  il  ne 
douta  point  qu'ils  ne  fussent  les  auteurs  de  cet  attentat, 
d'autant  que  la  première  fois  qu'ils  avaient  logé  chez  lui, 
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ils  n'avaient  cessé  de  louer  la  beauté  de  ses  filles  et  d'en- 
vier le  bonheur  de  ceux  qui  les  auraient  pour  femmes. 

Il  partit  donc  pour  Lacédémone,  afin  de  se  plaindre 
aux  éphores  de  cette  violence.  Arrivé  à  Ârgos,  il  y  fut 
surpris  par  la  nuit ,  et  s'arrêta  dans  une  hôtellerie.  Il  y 
vint  aussi  un  vieillard  qui  était  d'Oréum,  ville  de  THistié- 
tide  dans  TEubée  *.  Scedasus  l'ayant  entendu  pousser  des 
gémissements  et  charger  d'imprécations  les  Lacédémo- 
niens,  il  lui  demanda  quel  mauvais  traitement  il  avait 
éprouvé  de  leur  part.  Le  vieillard  lui  raconta  qu'il  était 
d'une  ville  dépendante  de  Lacédémone  ;  qu'Aristodème, 
envoyé  à  Oréum,  sa  patrie,  en  qualité  d'Aarmo«/e  2,  s'était 
conduit  envers  lui  avec  autant  d'injustice  que  de  cruauté: 
«  Il  conçut  pour  mon  fils,  poursuivit  le  vieillard,  une  pas- 
sion criminelle,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  corrompre, 
il  entreprit  de  l'enlever  de  force  du  gymnase.'  Le  maître 
des  exercices  s'y  étant  opposé  avec  plusieurs  jeunes  gens 
accourus  à  son  secours,  Aristodème  se  retira  pour  le  mo- 
ment. Mais  le  lendemain,  étant  revenu  sur  une  galère,  il 
enleva  mon  fils  et  fit  voile  d'Oréum  vers  le  continent  op- 
posé, où,  ayant  inutilement  tenté  de  le  séduire,  il  le  mas- 
sacra. Après  quoi  il  revint  à  Oréum  et  donna  un  grand 
festin  à  ses  amis.  Instruit  presque  aussitôt  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  je  rendis  à  mon  fils  les  derniers  devoirs,  et 
j'allai  àLacédémone,  où  jeportai  mes  plaintes  aux  éphores, 
qui  n'en  tinrent  aucun  compte.  » 

Scedasus,  vivement  affligé  de  ce  récit ,  prévit  que  les 
Spartiates  n'auraient  pas  plus  d'égard  à  ses  plaintes.  Il 
prit  à  part  l'étranger  et  Jui  raconta  le  malheur  qu'il  venait 
d'éprouver.  Le  vieillard  lui  conseilla  de  ne  pas  aller  à 
Sparte,  et  de  s'en  retourner  en  Béotie,  pour  rendre  à  ses 

1  Oréum  était  une  ville  de  TEubée  appelée  autrefois  Histiéc. 

s  Les  Spartiates  donnaient  aux  commandants  des  villes  le  nom  d'harmo- 
stesy  ou  modéraieurt ,  parceque  leurs  fonctions  étaient  de  tout  concilier,  de 
tout  maintenir  dans  Tordre. 
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filles  les  honneurs  de  la  sépulture.  Scedasos  ne  mÂxk  pas 
ce  conseil  ;  il  partit  pour  Lacédémone,  où  d*abonl  9  s'a- 
dressa aux  éphores,  qui  ne  l'écoutërent  pas ,  ensuite  aux 
rois,  et  enfin  à  chaque  citoyen  qu*il  rencontrait.  Toyant 
toutes  ses  démarches  inutiles,  U  traversa  la  vUle  en  levant 
les  mains  au  ciel,  et,  frappant  la  terre  de  ses  pieds,  ill»» 
voqua  les  Furies  et  se  donna  la  mort.  Les  LAcédénKMÛens 
furent  dans  la  suite  punis  de  leur  injustice.  Maîtres  de 
toute  la  Grèce,  ils  avaient  mis  des  garnisons  dans  les  villes. 
Epaminondas  égorgea  d'abord  celle  de  Thèbes;  et  les  Spa^ 
liâtes  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Thébains,  ceux-d  sV 
vancèrent  jusqu'à  Leuctres ,  poste  qui  leur  parut  de  bon 
augure ,  parcequ'ils  y  avaient  été  déjà  remis  en  13>ei1é 
lorsque  Amphitryon,  exilé  par  Sthénélus,  vint  à  Thèbes 
et  afiranchit  cette  ville  du  tribut  qu'elle  payait  aux  Chai- 
cidiens ,  dont  il  tua  le  roi  Chalcodon.  Les  Laoédémonîens 
fiirent  entièrement  défaits  auprès  du  lombean  même  des 
filles  de  Scedasus.  On  dit  qu'avant  le  combat ,  Pâopidas, 
un  des  généraux  de  l'armée  thébaine,  étant  troublé  par 
des  signes  que  les  devins  interprétaient  défavorablement, 
Scedasus  lui  apparut  en  songe,  et  fexhortantàavoir  Ixm 
courage,  il  lui  dit  que  les  Spartiates  venaient  à  Leuctres 
pour  y  être  punis  de  leur  injustice  envers  Scedasus  et  ses 
filles,  n  lui  ordonna  aussi  de  sacrifier,  la  veille  de  la  ba- 
taille, un  poulain  blanc  sur  le  tombeau  de  ses  filles.  Pen- 
dant que  les  Lacédémoniens  étaient  campés  à  Tégée,  Pé- 
lopidas  envoya  à  Leuctres  reconnaître  ce  tombeau,  et  les 
habitants  du  pays  l'ayant  montré,  il  y  condtdsit  son  armée 
avec  confiance,  et  remporta  la  victoire. 

IT.  PHOCCS. 

Phocus,  citoyen  de  Glisas  en  Béotie,  avait  une  fiUe 
appelée  Callirhoé,  aussi  sage  que  belle.  Trente  jeunes  gens, 
des  premiers  du  pays,  la  recherchaient  en  mariage.  Pho- 
cus, qui  craignait  qu'on  ne  lui  fit  violence ,  trouvait  ton* 
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jours  qaelque  prétexte  pour  difiërer .  Enfin»  pressé  par  tous 
les  préiendants,  il  s'en  remit  à  la  dédsioade  Toracle.  Ces 
jeuaes  gens,  irrités  de  sa  réponse,  se  jetèrent  ^r  lui  ^ 
le  massacrèrent.  Sa  fille,  à  la  faveur  du  tumulte,  se  sauva 
ilans  la  campagne ,  où  ses  amants  la  poursuivirent  ;  ette 
rencontra  des  laboureurs  qui  entassaient  du  blé  dans  leur 
aire,  et  qui,  l'ayant  cachée  sous  le  blé,  la  dérobèrent  à  la 
poursuite  de  ceux  qui  la  cherchaient.  Échappée  ainsi  de 
leurs  mains,  elle  attendit  rassemblée  générale  delà  Béo- 
tie.  Alors  elle  se  rendit  à  Ck>ronée,  se  plaça  en  posture  de 
suppliante  sur  Tautel  de  Minerve  Itonienne  \  y  raconta  le 
crime  de  ses  amants,  et  fit  connaître  le  nom  et  la  pairie 
de  cbacun  d'eux.  Les  Béotiens,  touchés  de  son  malheur, 
coûçurent  la  plus  vive  indignation  oontre  ces  jeunes^ens* 
qui,  en  ^ant  informés,  se  réfugièrent  à  Orchomène.  Les 
habitants  ayant  refusé  de  les  recevoir,  ils  allèrent  à  Hip-* 
potas,  petite  ville  située  aupied  de  THélicon,  entre  Tbèbes 
et  Coronée,  où  ils  trouvèrent  un  asile.  Mais  bientôt  les 
Thébains  envoyèrent  demander  qu'on  leur  livrât  les  meur- 
triers de  Phocus.  Sur  le  refus  qu'on  en  tît,  ils  marchèrent 
contre  Hippotas  avec  les  autres  Béotiens,  sous  la  conduite 
de  Phédus,  alors  premier  magistrat  de  Thèbes.  Ils  mirent 
le  siège  devant  la  ville,  qui  était  bien  fortifiée,  et  Tayant 
forcée  de  se  rendre  par  la  disette  d'eau,  ils  lapidèrent  les 
meurtriers  et  réduisirent  les  habitants  eu  esclavage.  Ils 
abattirent  les  maisons,  rasèrent  les  murailles  et  parta^ 
gèrent  le  territoire  entre  ;les  Thébains  et  les  Coronéens* 
On  dit  que  la  nuit  qui  précéda  la  prise  de  la  ville,  on  en-- 
tendit  de  l'Hélicon  une  voix  répéter  à  plusieurs  reprises 
J'arrive^  et  que  les  trente  prétendants  de  Callirhoé  la  re* 
connurent  pour  celle  de  Phocus.  On  ajoute  que  le  jour 


t  Le  temple  de  Minerve  Itonienne,  suivant  Pausanias,  était aitué  sur  le 
chemin  d*ÂIalcomène  à  Coronée.  Il  tirait  son  nom  d*ltonus,  fils  d'An»- 
pbtctyon ,  qui  t'avait  fait  kiâtir.  C'était  là  que  les  Béotiens  tenaient  leurs 
asseisklées  génénks. 
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(fûLÛs  furent  lapidés,  le  tombeau  de  ce  vieillard  à  Glisas 
distilla  du  safran.  Lorsque  Phédus,  le  magistrat  et  le  gé- 
néral des  Thébains,  revint  de  cette  expécUtion,  il  apprit 
qu'il  lui  était  né  une  fille,  qu'il  appela  Nicostrate  pour 
souvenir  de  sa  victoire. 


V.  LES  FILLES  d'àLCIPPE. 


Un  Spartiate  nommé  Alcippe  avait  eu  deux  filles  de 
sa  femme  Damocrite.  La  sagesse  et  les  succès  de  son  ad- 
ministration excitèrent  la  jalousie  de  ses -rivaux,  qui  l'ac- 
cusèrent injustement  auprès  des  éphores  d'avoir  voulu 
changer  les  lois,  et  le  firent  condamnera  l'exil.  Safemme 
et  ses  filles  voulurent  le  suivre  ;  mais  on  ne  le  leur  permit 
pas,  et  Ton  confisqua  même  tous  ses  Uens,  afin  d'ôter  à 
ses  filles  leur  dot.  Elles  n'en  furent  pas  moins  recherchées 
en  mariage,  par  estime  pour  la  vertu  de  leur  père  ;  mais 
les  ennemis  d'Alcippe  firent  rendre  un  décret  qui  défen- 
dait de  les  épouser ,  sous  prétexte  que  Damocrite,  leur 
mère,  avait  souvent  souhaité  que  ses  filles  eussent  prompte- 
ment  des  fils  qui  pussent  venger  l'injure  faite  à  leur  père. 
Damocrite,  à  qui  on  ne  laissait  aucune  ressource,  attendit 
une  fête  solennelle  que  célébraient  en  commun  les  femmes 
et  les  filles  de  Sparte,  avec  les  enfants  et  les  esclaves,  et 
pendant  laquelle  les  femmes  des  magistrats,  assemblées 
séparément  dans  une  grande  salle,  passaient  la  nuit  en 
réjouissances.  Elle  prit  une  épée  et  alla  la  nuit  dans  le 
temple  avec  ses  filles.  Là,  profitant  du  temps  où  toutes  ces 
femmes  célébraient  séparément  leurs  mystères,  elle  ferma 
toutes  les  issues,  amassa  devant  les  portes  une  grande 
quantité  de  bois  qu'on  avait  préparé  pour  les  sacrifices 
d'usage  dans  cette  solennité,  et  y  mit  le  feu.  Pendant  que 
les  hommes  accouraient  de  tous  côtés  pour  l'éteindre, 
Damocrite  égorgea  ses  filles,  et  se  tua  ensuite  elle-même. 
Les  Lacédémoniens  ne  pouvant  satisfaire  sur  elle  leur  ven- 
geance, firent  transporter  hors  de  leur  territoire  le  corps 
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de  Damocrite  et  ceux  de  ses  filles.  Jupiter,  irrité  de  cet 
attentat,  en  punit ,  dit-on ,  les  Spartiates  par  ce  tremble- 
ment de  terre  affreux  qui  arriva  peu  de  temps  après  ^ 

1  Ce  tremblement  de  terre,  le  plus  considérable  dont  on  eût  encore 
entendu  parler,  qui  causa  des  ravages  affreux  dans  la  Laconie,  et  manqua 
de  causer  la  ruine  de  Sparte,  arriva  la  quatrième  année  du  régne  .d'Arcbi- 
damus,  quatre  cent  soixante-dix  ans  ayant  Jésus-Christ. 


32. 
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FH&GHBMT  '. 

Toutes  les  comédies  de  JHénandre  ont  un  ressort  com* 
mun,  qui  en  est  comme  Tame  et  Tesprit  :  c'est  Tamour. 
Invoquons  donc  dans  cette  dispute  le  témoignage  de  ce 
poète,  Tun  des  plus  fidèles  adorateurs  de  ce  dieu,  et  sin- 
gulièrement initié  à  ses  mystères.  Il  a  parlé  de  cette  pas-  > 
sion  plus  philosophiquement  qu'aucun  autre  poète.  Il 
peint  d'une  manière  naturelle,  mais  admirable,  le  carac- 
tère des  amants  ;  il  se  propose  des  doutes,  et  se  demande 
«  lui-même  : 

'Sur  le  simple  regard  d'une  ^eune  beauté, 
Quel  mortel  a  jamais  perdu  sa  liberté? 
Le  jugement  des  yeux  étant  toujours  le  même, 
Alors  un  même,  objet,  par  un  amoui:  extrême, 
Soumettrait  tous  les  cœurs.  Mais  Tattrait  du  plaisir 
Fait  sentir  aux  amants  Taiguillon  du  désir. 
Comment  donc  se  l'ait-il  que  pour  la  même  femme 
L'un  soit  indifféi  ent,  et  qu'un  autre  s'enflamme  ? 
A  quoi  l'attribuer?  C'est  que  l'occasion 
Fait  seule  dans  le  cœur  naître  la  passion. 
Celui  qui  d'un  trait  sûr  est  frappé  dans  son  ame. 
Se  sent  tout  pénétré  de  la  plus  vive  flamme. 

Examinons  le  sens  de  ces  vers.  L'amour  a  certainement 
une  cause  active  et  puissante.  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  soit  seulement  excité  par  la  vue  *  ou  par  l'attrait  du 
plaisir.  Ils  peuvent  en  être  les  premiers  mobiles  ;  mais  ce 

1  Ces  fragments  de  Plutarque  ont  été  recueillis  dans  différents  aoteun 
anciens. 

s  Le  Grec  ne  parle  point  de  la  vue ,  et  nomme  seulement  railrait  du 
plaisir.  Mais  c'est  sûrement  une  omission,  puisque  Plutarque  reprend  lei 
deux  causes  énoncées  dans  le  passage  de  Ménandre ,  et  les  discute  l'une 
après  l'autre. 
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qui  fait  sa  principale  force  et  sa  solidité  a  d'autres  fonde- 
ments. Les  preuves  de  Ménandre  sont  légères  et  manquent 
de  vérité*  Premièrement,  le  jugement  de  la  vue,  non  plus 
que  celui  de  Touïe,  n'est  pas  toujours  le  même.  Ces  deux 
organes  sont  naturellement  plus  parfaits  dans  les  uns  que 
dans  les  autres ,  ou  plus  exercés  dans  le  discernement  des 
objets.  Les  musiciens  jugent  mieux  que  d'autres  de  la 
justesse  des  accords,  et  les  peintres,  de  la  beauté  des 
traits  et  des  formes.  Un  homme  qui  ne  se  connaissait  pas 
en  peinture,  disait  un  jour  à  Nicomachus  *  que  l'Hélène 
de  Xeuxis  ne  lui  paraissait  pas  belle.  Prenez  mes  y  eux, 
lui  dit  ce  peintre,  et  vous  croirez  que  cest  une  déesse.  Les 
parfumeurs  et  les  cuisiniers  discernent  beaucoup  mieux 
que  nous  les  odeurs  et  les  ragoûts,  par  la  grande  habitude 
qu'ils  ont  de  les  juger. 

En  second  lieu,  prétendre  que  la  jouissance  n'entre- 
tient pas  l'amour,  parcequ'il  y  a  des  gens  qui,  après  avoir 
satisfait  leur  désir,  se  retirent  avec  mépris,  c'est  dire  que 
le  gourmand  Philoxène  n'était  pas  sensible  à  la  bonté  des 
ragoûts*,  parceque  Antisthène,  en  usant  des  mômes  mets, 
ne  sentait  pas  le  même  plaisir  ^ ,  ou  qu'Alcibiade  ne  s'en- 
ivrait pas,  parceque  Socrate,  en  buvant  le  même  vin, 
conservait  sa  raison.  Mais  laissons  ses  preuves,  et  pas- 
sons au  reste,  où  il  expose  son  opinion. 

C'est,  dit-il,  que  Toccasion 
Fait  seule  dans  le  cœur  naître  la  passion. 

Cela  est  vrai  ;  car  il  faut  pour  produire  une  impression  et 
pour  la  recevoir,  une  correspondance  qui  naisse  d'une 
disposition  semblable  dans  les  deux  personnes.  La  faculté 

* 

1  Nicomachus  était  un  peintre  célôbre,  fils  et  disciple  d'Aristodèmc,  dont 
on  voyait  des  tableaux  à  Rome  du  temps  de  Pline. 

s  C'est  le  poëte  si  connu  par  sa  réponse  à  Denys  le  Tyran  :  Qu'on  m«  ra- 
mène aiue  earrièrei» 

s  Antisthène,  le  fondateur  de  la  secte  cynique,  se  piquait  de  mener  une 
vie  Trugalc  et  dure. 


564  DE  L* AMOUR  ET  DE  SES  EFFETS. 

active  de  Tame  ne  peut  parvenir  à  la  fin  qu'elle  se  propose, 
si  elle  ne  trouve  un  sujet  disposé  à  recevoir  son  action. 
Or,  ce  concours  vient  de  l'occasion  qui  se  trouve,  à  point 
nommé,  jointe  à  la  disposition  nécessaire  pour  recevoir 
Taifeclion  qu'on  veut  inspirer. 


L'AMOUR  N'EST  POINT  UN  JUGEMENT. 

FRAGMENTS. 

* 

Les  uns  disent  que  Famour  est  un  jugenient;  les  au* 
très,  que  c'est  une  passion  ;  ceux-ci,  une  fureur  ;  ceux-là, 
un  mouvement  de  Famé  céleste  et  divin  ;  d'autres  disent 
formellement  que  c'est  un  dieu.  Quelques  uns  donc  ont 
eu  raison  de  dire  que  dans  ses  commencements,  c'est  une 
passion  ;  quand  il  va  jusqu'à  l'excès,  une  fureur  ;  quand 
il  est  réciproque,  c'est  l'amitié  ;  quand  il  est  méprisé, 
c'^st  un  mal  cruel  ;  quand  il  est  heureux,  c'est  un  ravis- 
sement. C'est  pour  cela  que  les  poètes  disent  qu'il  porte 
dans  ses  mains  un  flambeau,  et  que  les  peintres  et  les 
sculpteurs  le  représentent  avec  cet  attribut.  Car  la  lu- 
mière que  le  feu  donne  est  très  agréable,  et  la  brûlure 
qu'il  cause,  très  douloureuse. 


Il  faut,  pour  reprendre  avec  fruit  un  ami  qui  a  fait  une 
faute,  qu'il  soit  sain  d'esprit  et  de  corps.  Quand  il  est 
dans  le  délire  ou  dans  la  frénésie,  on  se  garde  bien  de  lui 
résister  et  de  combattre  ses  opinions;  on  lui  cède  sur 
tout.  De  même  les  fautes  commises  dans  la  colère  ou  par 
avarice  doivent  être  relevées  avec  beaucoup  de  liberté. 
Pour  celles  dont  l'amour  est  la  cause,  il  faut  les  pardon- 
.ner,  elles  ont  été  faites  dans  un  état  de  maladie.  Aussi  se- 
rait-il beaucoup  plus  sage  de  ne  point  donner  d'entrée 
dans  son  cœur  à  cette  passion  ;  mais  si  vous  l'y  avez  laissée 
piénétrer,  allez,  suivant  le  conseil  de  Platon,  aux  autels 
des  dieux  préservateurs;  cherchez  la  société  des  hommes 
sages.  Chassez  loin  de  vous  cette  béte  sauvage  avant  que 
les  griffes  et  les  dents  lui  soient  venues.  Si  vous  la  recevez 
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pendant  qu'elle  est  encore  dans  soii  enfance,  vous  aurez 
à  la  combattre  quand  elle  sera  parvenue  à  Tadolescence. 
Et  quelles  sont  lés  griffes  et  les  dents  de  l'amour  ?  Les  Ja- 
lousies et  les  soupçons.  Mais,  dii^ez-vous,  cette  passion  a 
tant  de  douceur  et  d'attraits  !  Oui,  le  Sphinx  aussi  avait 
sur  ses  ailes  les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus 
agréables. 

• 

"Quand  il  les  déployait  aux  rayons  du  soleil , 
L^or  le  plus  éclatant  brillait  sur  son  plumage  ; 
£t,  s'il  les  opposait  au  plus  léger  nuage. 
Ses  plumes  de  l'azur  étalaient  la  clarté , 
Et  des  ailes  d'Iris  éjjalaient  la  beauté. 

De  même  Famour  est  plein  de  grâces  et  d'attraits;  mais 
il  est  fin  et  séduisant.  Il  ravit  et  dévore  les  biens  et  les 
maisons ,  trouble  les  mariages  et  renverse  les  priooes 
mêmes,  non  en  leur  proposant  des  énigmes,  mais  parcer 
qu'il  est  lui-même  T  énigme  le  plus  inexplicable.  Qui  poiu^ 
rait  dire  pourquoi  il  hait  et  il  aime,  il  fuit  et  il  recherche, 
il  menace  et  il  supplie,  il  s'irrite  et  s'émeut  de  pitié,  il 
veut  changer  d'affection  et  il  ne  veut  pas,  il  se  plaît  et 
s'afflige  d'une  même  chose?  Expliquez  toutes  ces  contra- 
dictions. Quant  au  Sphinx,  son  énigme  contenait  plusieurs 
faussetés.  Le  vieillard  n'a  pas  trois  pieds  lorsqu'il  s'i^ 
puie  sur  un  bâton  ;  et  l'enfant  n'en  a  pas  quatre  quand 
il  soutient  de  ses  mains  sa  marche  incertaine.  Au  con- 
traire, les  affections  des  amants  sont  véritables.  Ilsaimest, 
ils  haïssent  réellement  une  même  personne  ;  ils  te  re- 
grettent absente,  et  tremblent  en  sa  présence;  ils  la  flat- 
tent, et  ils  l'insultent  ;  ils  meurent  pour  elle,  et  ils  l'inuDO-. 
lent.  Ils  souhaitent  de  ne  plus  l'aimer,  et  ils  ne  veulent 
pas  renoncer  à  leur  amour  ;  ils  lui  conseillent  la  sagesse, 
et  ils  la  séduisent;  ils  l'instruisent,  et  ils  la  corrorapenl; 
ils  veulent  lui  commander,  et  ils  sont  ses  esclaves.  Voilà 
ce  qui,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  fait  passer  l'amour 
pour  une  fiireiur. 
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Hélas  !  j'aimais  alors;  Tamour  brûlait  mon  cœur, 
Et  j'étais  le  jouet  d'une  aveugle  fureur, 

a  dit  Euripide,  qui  se  connaissait  en  amour. 


L'amour  ne  s'enflamme  pas  subitement  comme  la  co- 
lère, et  quoiqu'on  lui  donne  des  ailes,  il  ne  passe  pas  aussi 
légèrement.  Il  prend  feu  lentement  et  s'insinue  peu  à  peu 
dans  le  cœur.  Une  fois  qu'il  s'y  est  établi,  il  y  demeure 
longtemps ,  il  ne  cesse  pas  même  dans  la  vieillesse  ;  et  il 
conserve  toute  sa  vivacité  et  son  ardeur  jusque  sous  les 
cheveux  blancs.  Lors  même  qu'il  a  cessé,  et  que  le  temps 
ou  de  sages  remontrances  ont  amorti  ses  feux,  il  ne  s'é- 
teint pas  entièrement.  Il  laisse  dans  l'ame  des  traces  de 
sa  fureur  sous  des  cendres  encore  brûlantes ,  comme  les 
lieux  frappés  de  la  foudre  en  conservent  les  vestiges. 
Une  douleur  vive,  une  colère  violente,  une  fois  apaisées, 
ne  laissent  point  de  traces.  Les  émotions  ardentes  de  la 
cupidité  se  calment  ;  mais  les  morsures  de  l'amour  con- 
ser\^ent  leur  poison,  même  après  que  le  serpent  qui  les  a 
faites  a  lâché  prise.  Elles  laissent  dans  l'ame  des  plaies 
sanglantes,  dont  on  ne  peut  expliquer  ni  la  nature,  ni  l'o- 
rigine, ni  la  cause. 
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